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l'HÈfACE. 
iductiou  la  plus  convenable  pour  rendra 
duiil  il  péoélrail  si  bien  1q  sûciet. 

Noos  avons  laissé  le  coin  m  entai  re  sous  la  forme  de  notes, 
lel  qu'il  fut  ^rit  pour  des  lofous  d'explication  professées  à  la 
SoriMime.  Ou  sait  que  M.  Ozanam  avait  coutume  de  faire  en 
quelque  sorte  l'épreuve  de  ses  pensées  dans  son  enseignement.    ' 
Il  apportait  dans  sa  chaire  les  résultats  de  ses  savantes 
r^-clieruhes  :  au  contact  de  son  auditoire  toute  cette  éruditfon 
,  .«'animait,  revêtait  cette  première  forme  si  vive  et  si  brillante* 
qui  a  laissé  dans  l'esprit  de  ses  élèves  tant  de  chers  souve- 
nirs t  puis  ces  mêmes  pensées  méditées  de  nouveau  dans  W 
silence  du  cabinet  devenaient  un  livre.  Ainsi  se  sont  prépara 
dans  son  cours  ses  belles  Éludes  germaniques;  ainsi  se  ^tt- 
paraient  dans  ses  leçons  d'explication  sa  traduction  et  sou 
comment;iire  de  Dante.  Mais  la  tradnctiou  recevait  dès  l'a-  * 
bord  sa  forme  définitive,  tandis  que  le  commentaire  devait 
6lre  soumis  à  une  révision  ultérieure.  Sept  années  furent 
ainsi  cousacrécs  à  l'étude  et  à  l'interprétation  do  la  Divine 
(,'or/t^F/ie,  parmi  lesquelles  quatre  furent  réservées  à  l'étude 
du  Purgatoire,  Une  sorte  de  prédilection  particuli^  atta-  1 
cliait  M.  Ozanam  îi  ces  chants  destinés  à  célébrer  la  réha-' 
bilitatiori  de  l'bomme  coupable,  et  tout  remplis  de  consola- 
lions  et  d'espcraocGs  célestes.  Aussi  ces  notes  rciifermeut- 
elles  un  grand  nombre  de  passages  admirablemcnls  écrits, 
"qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  œuvres  auxquelles  il  a  mis  la  ^ 
dernière  main,  et  qui  auraient  passé  sans  doute  avec  asse»  ' 
peu  de  changements  dans  son  commentaire  définitif.  D'autres^.  *■ 
moins  achevés  contiennent  cependant  des  vues  nouvelles,  oji 
des  indications  précieuses  pour  ceux  qui  s'occupent  spéciaj    | 
Icment  de  Dante  et  de  l'bîstoiiVj  de  son  siècle.  Ce  n'est  qu'uu 
mot  parfois,  mois  un  mut  que  l'érudit  comprendra  et  ( 


Ijoiirra  Iwvrir  à  sa  pensée  de   uoaveatix  horizons.  ?)ou»^ 
avons   donc   scru|)uleusen«nt   respecté  la   disposiliou   et 
la  l'orme  qu'il  avait  données  à  ces  notes,  et  jusqu'à  cedéfaiil 
de  proportions,  inévitable  dans  ces  annotations  de  premier   ' 
jet,  oïl  cerlaînes  questions  prennent,  par  l 'entraînement  de 
l'auteur,  un  développement  considéi-able,  tandis  que  d'autres 
sont  plus  rapidement  indiquées'.  Nous   no  nous  sommes 
permis  aucune  altération,  et  ce  n'est  que  bien  rarement  que 
nous  avons  ajouté  au  texte  quelques  notes  destinées  à  en  ' 
Tacililer  l'intelligence  '. 

En  conservant  la  forme  primitive  de  ce  commentaire,  en 
y  maintenant  tout  ce  qui  rappelle  la  communication  intime 
et  familière  du  professeur  et  de  l'aaditMre,  il  est  une  chose' 
que  nous  avons  cni  devoir  également  laisser  subsister,  et  qui 
vend  II  sea  leçons  épai'ses  leur  plijsiononiie  et  leur  intérêt,' 
Ce  sont  les  souvenirs  contemporains  de  ces  cours,  profesfé^ 
de  iSAI  h  1850,  les  allusions  aux  événements  qui  préoccii-  , 
paient  alors  tous  les  esprits.  Sans  doute  nous  sommes  de  ceux  M 
i\m  pensent  qu'en  des  temps  plus  calmes  la  (diaire  du  pro- 
fesseur doit  Cire  un  sunctuuire  l'ermé  ft  tous  les  bruits  du 
déliera  liieut-cti'e  mémo  en  ferions-nous  uner&gie  invariable 
et  ^soluc.  Toutefois,  dans  ces  moments  d'agitation  où  su  m 
décident  les  destinées  des  peuples,  à  Paris  surtout,  ot^  l'opi- 
nioii  sucement  éclairée  peut  exei-cer  une  si  décisive  influence,  j 
lliommD  de  bien  en  possession  de  la  parole  poucaït-il  liésitcr 
i  faire  entendre  à  la  jeunesse  de  salutaii'os  consoils?  Cbez 
H-  Orannm,  le  juvresseur  n'était  point  séparé  du  clirétien 
Jnleul,  du  libéra)  sincère,  du  serviteur  infatigable  de  la  J 

^^BCe.fOUt  ces  pai'lies  uioias  «clievées  du  conimcnlniro  qui  out  clé  9 
^^EîOiéeB  en  petit  leile.  I 

^^■Gei  no'.C9  Eonl  indiquées  [mr  les  mifiuki  C.  A.  II.  m 
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justice.  Daiite,  avec  sea  allusions  perpAuelle; 
à  la  »ie  orageuse  des  nîpubliques  iUlîeunea,  ù  la  papauté,  ï 
l'empire,  aux  prétentions  do  monarcUîe  universelle  des 
Césurs  gormaios,  semblait  rcdevctiiv  contemporain  de  ces 
jours  ou  l'Italie  crut  recouvrer  son  indépendance  et  sa  gloire 
à  la  voix  d'un  géiii^reiii  iwntife,  mais  où  bientôt  aussi,  trop 
faible  contre  ses  ennemis  du  dehors,  et  ingrate  envers  celui 
qui  avait  fait  lever  sur  sa  patrie  l'aurore  d'une  liberté  noo^. 
velle,  elle  vit  à  Novai^c  la  défaite  de  son  armée  et  dans  lei 
murs  de  Rome  la  plus  odieuse  des  i-évoltes.  L'écho  dû  toutes 
ces  souiTj'ance»  se  fait  entendre  dans  les  notes  éloquestea 
ajoutées  à  ces  citnnts  du  Purgatoire,  si  pleins,  eux  aussi,  des 
souvenirs  de  la  défaîte  des  meilleures  causes,  ou  de  la  puoi- 
tion  jnéritée  des  faiblesses  des  hommes  et  des  crimes  des 
partis.  Mais,  moms  amer  que  le  poète,  qui  flagelle  parfais 
ses  ennemis  avec  'une  rudesse  égale  à  celle  des  plus  véhé- 
mentes slroplies  de  son  Enfer,  le  commentateur  n'a  que  des 
paroles  de  conciliation  et  d'espérance.  M.  Ozanain  était  de 
couï  qui  croyaient  à  l'avenir,  qui,  peu  inquiets  d'être, 
comme  Dante,  souvent  seuls  àa  leur  parti,  ne  doutaient  pad 
du  triomphe  de  la  justice  même  aux  plus  mauvais  jours,  ni 
surtout  de  lapossdiilité  d'une  réconciliation  féconde  de  h 
religion  et  de  la  liberté  dans  nos  sociétés  modernes. 

Anjourd'liui  que  les  événements  ont  mêlé  à  ces  noblaf 
espérances  dg  si  cruelles  inquiétudes,  nous  voudrions  nioiiu 
([ue  jamais  déguiser  la  pensée  de  notre  maître,  et  faire  taire  , 
cette  voix  qui  somhle  encore,  avec  sa  fermeté  elu'étlenoe  h  t|^ 
l'ois  si  douce  et  si  foiie,  revivre  ]iour  protester  contre  les 
ingratitudes,  les  injustices,  les  spoliations   par  losquellon 
1  ambition  a  cnnipromis  la  cause  sacrée  de  l'indépendance. 
Cette  publication  trouve  même  dans  celte  affn'mation  géiié- 


ritEFACE. 
rcuse  d'wne  doctrine  aujourd'hui  mfconnuc,  mais 

f.iift,  une  aclualilé  qiie  nous  n'avons  pas  cherchée,  mais  que 
nous  acceptons.  M.  Ozanam  npiiarailra  dans  quelques  pi 
sages  de  ce  livi'e  tel  qu'il  se  montrerait  aujourd'hui  :  fils 
soumis  de  l'ÊgUse,  seniteur  dévoué  du  Souverain  Pontife, 
défenseur  jaloux  de  tout  ce  qui  pent  assurer  sa  dignité  et 
son  indépendance,  ami  de  la  liberté  malgré  les  excès  des 
partis,  conseiller  rigide  et  austère  de  cette  Italie  dont  il  par- 
tageait les  espérances,  dont  il  reconnaissait  les  droits,  sans 
se  dissimuler  ni  les  falLlesses  ni  les  vices  du  caractère  italien. 
Qu'importe  donc  que  la  Révolution  paraisse  un  instant 
menacer  l'Ëglise!  L'Église  est  immortelle,  la  papauté  impé- 
rissable, et  daasle  fond  de  l'âme  humaine,  qui,  elle  aussi, 
ne  change  point,  au-dessus  des  instincts  rûvolulionnaires  par 
moments  déchûnés,  subsiste  l'amour  inaltérable  de  la 
liberté.  Les  nations  ne  sauront  pas  plus  se  passer  de  foi  que 
d'indépendance.  Quelque  longue  que  soit  l'épreuve,  le  jour. 
où  il  plairai  la  miséricorde  divine  de  la  terminer,  on  verra 
ces  deux  éléments  s'unir  pour  le  bonlieur  des  peuples,  et 
imc  doctrine  peut,  être  patiente  quand  elle  est  sûre  d'avoir 
raison. 

Puisse  maintenant  la  bien  faible  part  que  nous  avons  prise 
h  cette  publicaliou  être  acceptée  comme  un  nouvel  hommage 
rendu  à  une  chère  mémoire,  comme  un    témoignage  de 
^1  notre  reconnaissance  pour  le  maître  que  noua  avons  aimé  ! 
G.  A.  nEINRlCH. 


[auticle  de  m.  ampère,  APniis  la  publication 
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interpréter  à  fond  un  auteur  difficile,  c'est  sealir,  admirer   ^^Ê 
an  grand  poète  :  le  sentir  a\e.r,  profondeur,  l'admirer  avec    ^^M 

Éneiice.  ^^Ê 

L  1 


•  n  est  des  réputations  bruyantes  que  la  mort  fait  taire,  il 
en  est  d'autres  commencées  avec  moins  de  fracas,  qui  n'ont 
qu'après  la  mort  tout  leur  retentissement.  Telle  a  été  la  re- 
nommée d'Ozanatn  ;  elle  a  grandi  depuis  qu'il  a  disparu.  La 
rËunion  de  ses  ceuvres,  une  partie  de  ses  cours  publiés,  des 
OB^Tages  inédits,  des  lettres  remarquables  et  charmantes  qui 
en  foui  désirer  d'autres,  sont  venus  ajouter  au  respect  de  a* 
mémoire  et  à  la  popularité  de  son  nom,  La  main  pieuse 
qui  cultive  cette  mémoire  et  l'entretient  par  ces  publica- 
tions, comme  on  renouvelle  les  couronnes  placées  sur  un 
lombeau,  fait  aujomil'hui  présent  aux  lecteurs  d'un 
nouveau  volume.  C'est  uns  ti'aductioii  du  Purgatoire 
de  Dante,  accompagnée  d'un  commentaire  écrit  pour  un 
cours  sur  la  Divine  Comédie,  commentaire  où,  i  côté  de 
noies  savanles,  se  trouvent  des  morceaui  achetés  pleins  de 
charme  et  d'élévation.  Ozanam  n'y  montre  rien  da  la  séche- 
resse d'un  commentateur  vulgaire;  il  y  amis  son  j\me  elson 
imagination,   Pour  lui,  commenter,  ce  n'est  pas  seulement 
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■^B\  ARTICLE  DE  H.  AMPÈRE.  ^M 

La  Irailuotion  a  été  faite  avec  trop  d'amour  pour  n'être 
pas  d'une  religieuse  fidélité  ;  elle  est  ce  que  doit  être  une 
traduction  littiSrale  et  française.  On  ne  peut  phis  supporter 
iiujoiird'hui  ijue  des  traductions  exactes.  La  liberté  dos  tra- 
ducteurs me  semble  la  seule  liberté  qu'il  faille  interdire  ; 
car  se  mettre  â  la  place  de  ceui  qu'on  fait  parler,  c'est  un 
mensonge  et  un  abus  de  confiance.  On  a  comparé  avec  raison 
une  traduction  Inexacte  à  un  domestiqae  qui  répète  tout  de 
travers  co  que  l'on  a  chargé  de  transmettre.  U  y  a  eu  un 
temps  oii  l'on  trouvait  quelque  mérite  à  ces  commissions  mal 
ftiiles  et  où  on  approuvait  le  copiste  de  dénaturée  son  modèle  ; 
les  traductions  exécutées  dans  ce  système  de  falsification 
volontairo  s'appelaient  de  tetorà/îiiè/eï  ;  mais,  dans  ce  cas 
du  moins,  les  infidèles  ne  peuvent  ctrc  belles.  Une  traduc- 
tion qui  change  la  physionomie  de  l'original  ne  devient  pas 
pour  cela  une  œuvre  originale,  et,  cessant  d'Atre  une  repro- 
duction, elle  n'est  rien. 

Dans  un  passage  de  la  Germanie,  Tacite,  à  propos  de 
certains  Barbares  qui  se  défiguraient  pour  se  rendre  terribles, 
dit:  «  Ha  savent  qn'à  la  guerre  les  yeux  sont  le  premiers 
pris.  B  Croirait-onquePerrotd'Ablancourt,  traduisant  Tîhm te, 
lui  a  fuit  dire  :  u  Ils  savent  qu'à  la  guerre,  comme  en 
amour,  les  yeux  sont  les  premiers  pris  ?  ji  11  est  vrai  qu'il 
met  en  note  :  «  En  amour  n'est  pas  dans  le  teïte,  mais  je 
l'ai  ajoute  pour  égayer  un  peu  la  pensée.  » 

Voilà  où  on  en  vient  quand  on  veut  faire  parler  son  auteur 
comme  il  eût  parlé  dans  le  temps  01*1  on  le  traduit,  ainsi 
que  le  disent  les  défenseurs  de  l'art  du  faussaire  appliqué 
à  l'interprétation  des  chefs-d'œuvre. 

Je  conviens  que  celui  qui  veut  traduire  un  auteur  et  non 
lu  refaire  à  sa  fantaisie  se  propose  une  tàclie  tn'ir-dilficile.  Il 
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g'expose,  s'il  le  suit  de  trop  près,  à  le  dénaturer  d'une  autre 
manière;  en  transportant  trop  scrupuleusement  dans  une 
langue  lest  ours  et  les  idiotismes  d'une  autre  langue,  on  peut 
faire  parler  à  un  grand  écrivain,  à  un  écriyain  classique 
en  son  idiome,  un  langage  barbare,  espèce  d'infidélité  qui 
n'a  pas*  la  beauté  pour  excuse,  et  mettre  de  la  bizarrerie  là  où 
il  n'y  en  a  point  dans  l'original,  ce  qui  est  une  sorte  de 
oontre-sens  perpétuel  et  général.  On  ne  saurait  échapper  à 
ce  déiaut  comme  à  tons  les  autres  que  par  le  goût  ;  en 
terrant  le  texte  d'aussi  près  que  possible  sans  cesser  d'écrire 
dans  sa  langue,  et  en  se  résignant  à  affaiblir  l'expression 
qu'on  veut  rendre»  lorsqu'on  ne  peut  faire  autrement. 

L'italien  du  quatorzième  siècle  n'a  pas  toujours  des  équi- 
valents dans  le  français  du  dix-neuvième. 

Quand  Bante  dit  : 

£d'  ecco  quai,  sull'  presso  del  mattino, 
Per  li  grossi  vapor  Marte  rosseggia 
Giù  nelponente  sopr  '1  suol  marine... 

Ozanam  est  obligé  de  dire  moins  énergiquemcnt  : 

Et  voici  que,  pareille  à  la  planète  de  Mars,  qui  aux  approches  du 
matin,  voilée  d'épaisses  vapeurs,  se  montre  comme  un  point  rouge 
à  l'occident  sur  la  plaine  des  mers... 

Comment  rendre  d'un  mot  ce  verbe  si  expressif  rossegia  ? 
Un  Français  contemporain  de  Dante  l'aurait  pu  et  aurait  dit 
rosoie.  Ozanam  ne  le  pouvait  pas  sans  bigarrer  son  langage 
d'archaïsmes,  ce  qui  eût  donné  une  très  fausse  idée  du  lan- 
gage de  Dante,  lequel  n'était  pas  archaïque,  puisqu'il  était 
très-nouveau. 

Fallait-il  faire  constamment  usage  de  notie  vieille  langue, 
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sauf  â  ce  que  la  li'rniiiclion  eût  eiie-rnfinp  besoin  d'êlfe 

I  traduite  ?  Un  pcrivoin  très-liabile,  Courrier,  l'a  tenté  pour 

iP^rodote  ;   l'Iioinme  qui  sait  le   mieux  l'iiistoire  de  notre 

^  langue,  M.  Littré,  l'a  essayé  pour  HomÈre  ;  mais  ces  arlîfices 

d'archaïsme,  quelque  heureux  qu'ils  soient,  ne  résolvent  pas 

J^%uï-mèmes  le  problème  de  l'équivalence  des  langues.  Celle 

qu'on  emploie  se  rapproche  de  celle  qu'on  veut  traduire  par 

un  câté,  et  s'en  éloij^e  par  un  autre  ;  elles  se  ressemblent 

t^parlaiiaïvetc,  elles  diffèrent  par  la  perfection  ;  du  mSme 

:   si  l'on  veut,  mais  du  m^rae  3ge  comme  un  eiifhnt 

r  et  un  enfant  sublime. 
Autant  qu'il  était  permis  d'être  dantesque  sans  être  bar- 
bare, Ozanom  l'a  etc.  Eu  lisant  sa  traduction,  on  contemple 
Dante  à  travers  <m  voile  sans  doute,  car  toute  traduction  est 
un  voile,  mais  un  voile  aussi  léger  et  aussi  tranF^parant  que 
possible.  On  y  trouve,  ce  qui  est  plus  important  encore  que 
la  (idélité  des  détails,  la  fidélité  de  l'ensemble;  ou  y  sent, 
„  irunbout  à  l'autre,  cette  suavité  mélancolique  qui  donne 

au  Purgatoire  un  cbai'me  si  pénétrant,  une  beauté  si  atten- 
drissante, et  que  l'âme  noble  et  douce,  passionnée  et  souf- 
frante d'Ozanani  était  si  bien  faite  pour  exprimer. 
Là   était  pour  lui  l'attrait  particulier   du    Purgatoire. 
>         L'Enfer  est  terrible  ;  le  Paradis  est  sublime  ;  le  Purgatoire 
est  empreint  d'une  gracieuse  tristesse.   Ce  n'est  pas  le  dé- 
sespoir, ee  n'est  pas  la  félicité  ;  c'est  la  douleur  avec  l'espé- 
^^L  rance,  c'est  le  chant  dans  les  larmes  ; 


Tulta  esta  genlo  c!ie  pïangando  canta. 
Tout  ce  peuple  qui  cbante  au  milieu  de  see  pleurs, 

imme  a  traduit  Ozanam,  qni  a  fait,  sans  s'en  apercevoir, 
n  beau  vers  ; 


J 


k 


Inrœts  k  h.  ampère, 

n  f,e  purgatoire,  dit-il,  est  sévÈre  ;  il  n'est  pns  dt-aolf  ;  (fi 
Taiit  le  comparer  aux  diîserls  des  anachor&les,  oi'i  tout  est 
pénitence,  mais  qui  ont  leurs  palmiers,  leurs  fonlaiiics,   et   i 
qui  sont  visités  par  les  auges.  » 

En  effet  les  anges    appai'aissent  fréquemment  dans   i 
Purgatoire  et  y  répandent  sur  les  tourments  de  l'espiation', 
comme  les  anges  qui  apparaissent  parfois  dans  notre  purga- 
toire d'ici-bas,  un   reflet  céleste.   0/anam,  comparant  ces  M 
nnges  de  Dante  ayec  ceux  des  peintres  florentins  du  moyen  J^ 
3ge,  dit  avec  bien  de  la  grâce  : 

»  Danie  a  donné  la  parole  aux  anges  de  Giotto,  Gîotlo  à 
saisi  les  anges  de  Dante,  et  les  a  fivés  par  le  cm  yen  et  1 
couleur  pour  qu'ils  ne  s'envolassent  plus,   n 

Le  graciein  et  le  sublime  se  confondent  dans  cette  admfc 
rable  opiiarition  de  Béatrice  se  montrant  k  Dante  parmi  les 
chants  célestes,  les  flambeaux  qui  marcbent,    les  vieillaMÙ 
couronnas  de  lis,  les  animaux  ailés  d'Eïécliiel,  et  après  tout*! 
ce  cortège  : 

«  Couronnée  d'olivier  sur  un  voile  blanc,  une  femme 
m'apparut  couverte  d'un  manteau  vert  et  sa  robe  avait  la 
couleur  d'une  vive  flamme,  s 

Cette  femme  est  Béatrice,  le  jeune  amour  déliante,  sitôt 
ravie  h  ses  regards  sur  fa  terre,  fju'il  retrouve  maintenant 
transfigurée,  et,  tout  en  restant  sa  Béatrice,  personnifiant 
pffnr  lui  la  contemplation  de  l'invisible,  ce  que  le  ifaoyen  3ge 
mettait  au-dessus  de  tout,  la  théologie.  Association  qui  noua 
étonne  un  peu,  mais  n'élonnail  pas  Raphaël.  En  effet,  (tea- 
iiam  a  reconnu  Béatrice  avec  sa  coaronne  d'olivier,  son  voile 
blanc,  son  manteau  vert  et  sa  rolie  rouge  dans  la  Théoloijie 
ilet  chambres  de  Raphaël. 

Bans  le  Paradis,  liéalrico  sera  surtout  la  cnulemplal 
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élevant  D.mbc  de  sphère  en  splière  jusqu'à  la  vision  fou- 
droyante de  Dieu.  Dans  le  Purgatoire^  elle  est  encore  l'être 
aimé  sur  la  terre  rappelant  à  Dante  ce  pur  amour  de  la 
première  jeunesse  ot  le  gourmandant  avec  la  majesté  de  son 
personnage  céleste,  lui  reprochant  sévèrement  d'avoirquitté 
la  voie  droite  qu*elle  lui  avait  montrée,  et,  quand  elle  ne  fut 
plus  1:\,  d*avoir  succombé  aux  faiblesses  dont  elle  l*avait  pré- 
servé, tiuidis  que  Dante,  la  tôte  baissée,  écoute  avec  confusion 
ces  reproches  trop  mérités  ;  puis,  repentant  et  purifié,  il 
devient  digue  aussi  de  monter  dans  les  étoiles. 

Tout  n'est  pas  si  attrayant  dans  le  Purgatoire^  la  théologie 
n*y  parait  pas  seulement  sous  les  traits  de  Béatrice,  et  le 
commentateur  n*a  pas  toujours,  pour  remplir  sa  tâche,  à 
figure,  comme  Ta  iidte  si  délicatement  Onnam,  Yhistoire  de 
Vammr  chrétien;  il  faut  qu'il  suive  son  auteur  dans  Texpo- 
sition  des  dogmes  théologiques  où  celui-ci  se  complaît. 

Theoloijus  nulUiU  Dantes  doyviatis  e^rperSy 

di$;ùt  son  épitaphe. 

Mais  dans  cette  partie  encore  de  Tœuvre  de  Dante,  pour 
nous  la  plus  aride,  Dante  se  montre  grand  poète  : 

a  Dante,  dit  Ozanam,  travaille  sur  les  idées  de  son  temps, 
les  idées,  les  questions  de  Técole,  mais  il  leur  prête  Tessor 
poétique  ;  il  fait  comme  reafaut  Jésus  daus  les  iégeudes  de 
la  sainte  enfance  avec  ses  com^aguons  de  jeu,  il  pétrit  de 
petits  oiseaux  d*argile,  ii  souiUe  dessus  et  les  petits  oiseaux 
s'euvoleut.  Ainsi  le  poëte  pétrit  la  même  argile  que  ses 
coutemporiius,  il  remue  les  mêmes  idées  ;  mais  il  souffle 
dessus*  et  voyez  comme  elles  planent  !  « 
*  Diutte  a  exposa  daus  le  Purgiitoiri*n  comme  partout  daiis 
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la  Divine  Comédie^  sa  théulogio,  sa  philosophie,  sa  science  et 
sa  politique.  Il  y  a  moins  de  théologie  dans  le  Purgatoire 
que  dans  le  Paradis^ .  qui  est  un  traité  magnifique  de  la 
connaissance  de  Dieu,  dont  chaque  chapitre  est  une  vision  et 
dont  la  conclusion,  ceUe  de  tout  le  poëme,  est  une  contem- 
plation de  la  substance  incfiable  ;  mais  Dante  n*a  pas  donné 
dans  le  Purgatoire  moiiis  de  place  à  sa  philosophie  et  à  sa 
science,  toute  la  philosophie  et  toute  la  science  de  son  temps  ; 
la  Divine  Comédie  est,  entre  autres  choses,  une  encyclopédie  : 
Tencyclopédie  du  moyen  âge.  C*est  dans  le  Purgatoire  que  se 
trouve  cette  histoire  subtile  et  hardie  de  l'amour,  principe  uni- 
versel de  tout  bien  et  aussi  de  tout  mal  ;  car  l'homme  pèche  par- 
ce qu'il  aime  son  bien  et  parce  qu'il  aime  le  mal  d'autrui  :  c'est 
dans  le  PurgaJtoire  qu'est  l'histoire  de  la  naissance  et  du  dé- 
veloppement de  l'âme,  tour  de  force  merveilleux  par  le- 
quel Dante  a  su  traduire  dans  un  langage  très  poétique 
la  doctiine  péripatéticienne  de  saint  Thomas  en  défendant 
l'immortalité  de  l'âme  contre  Averrhoès.  L'auteur  de  la 
Philosophie  catholique  de  Dante  jette  dans  son  commentaire 
toute  la  clarté  désirable  sur  ce  côté  si  curieux  de  la  Divine 
Comédie^  dont  l'alliance  do  la  scolastique  et  de  la  poésie  est 
un  des  principaux  caractères.  C'est  pai^ce  qu'elle  offre  un 
résumé  poétique  de  tout  le  mouvement  intellectuel  du 
moyen  âge,  autant  qu'en  raison  des  allusions  historiques 
dont  elle  est  remplie,  que  la  Divine  Comédie  a  besoin  d'un 
commentaire;  elle  a  été  commentée  sitôt  qu'elle  a  paru, 
et  dès  lors  une  chaire  fut  fondée  â  Florence  pour  l'expliquer. 
En  France,  notre  maître,  Fauriel,  homme  d'un  savoir  si 
profond  et  d'un  goût  si  délicat,  inaugura  l'interprétation 
historique  dans  la  chaire  où  Ozanam  devait  lui  succéder..... 
Oianam   insiste  avec  raison    sur  la    place    que   tien- 


,  b  créalioR  originak  4  fhrfljiifa  de  I 
I  TaMtiqiiité  et  même  le  paganisme.  Sa  effet  Is  traAtîoa 
Lfc  ftplîifité  n'est  pu  absente  de  l'œn^reda  père  des 
I.  LedassiqneVirgileaéléle  mùtre  de  [tante, 
s  qui  oons  l'enseigne,  el  c'est  dan*  rÉncûie  quli 
*  ce  stjle  si  fort  diffifrent  du  style  de  r£«ewfe. 
^  ^nle  était  loin  d'anathénutUcr ,  comiiM  «i  l'a  fiîl 
de  hm  jours,  les  littératures  antiques  par  horrear  pour 
le  paganisme;  les  KonTOoirs  de  la  mythologie  païenne  le 
poorsunenl  jusque  dans  le  pui^aloire  ctttétieu,  ou  il  donne 
place  au  Létfaé,  comme  il  a  recaeilli  dans  l'^ifer  chrétien 
les  Fnries,  les  Centaures  et  Uinos  Innsformè,  il  est  \ni, 
en  déoQon.  De  (elles  confusions  étaient  dans  lee  goûts  du 
mojen  âge.  A  ta  faveur  de  ta  '(uatrième  églo^ue,  dans  Iv 

Ï^ciie  on  voulait  voir  une  prédiction  de  l'avèHement  du 
,  Qirifit,  Virgile  s'était  glissé,  comme  les  sibylles,  à  coté  des 
prophètes,  et  Ozanam  cite  un  chant  d'église  dans  leqHfil 
saint  Paul,  conduit  au  tombeau  de  Virgile,  vase  sur  lui  de 
pieuses  larmes  et  s'écrie  :  ■  Que  n*auruis-je  pas  fait  Ai  toi,  si 
^  c  t'avais  connu  %ivant,  ô  le  plus  grand  des  poètes  !  » 
^k  Celte  tolérancu  va  encore  plus  loin.   Daule  admira  les  ver- 

^V  tus  des  anôen^  ;  il  a  placiî  Trajan  au  Paradis,  profitant,  il 
est  vrai,  d'uie  miséricordieuse  légende  d'après  laquelle  IKb|i  ' 
aurait  permis  qne  Trajan  fut  ressuscité  pour  uu  moment  afin 
de  recevoir  le  baptême.  Plus  indulgent  que  Virgile,  qui 
mettait  les  suicidés  aux  enfers,  Dantâ  n'y  n  pas  mis  Catoo, 
et  il  a  fait  de  Ini  le  gardien  décimes  du  piu-gatoirc. 

Oianm,  sans  glonlicr  outre  mesure  le  moyen  ige,  sent  la    . 
grandeur  poétique  de  ces  temps,    que   nagut^re  il   était  du 
d'exalter,  et  qu'il  est  de  mode  aujourd'hui  de  dénigrer 
^^^  jès.  (tueli]UËS-uns,  oubliant  ce  qu'il  y  eut  alors  d'énen- 
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IDS  les  caructères,  éprouvent  uue  surlc  du  colèi'e  a 
ti-c  lijs  supcrstilionsetrascôtismede  cette é])oqué,  comme  si 
elle  n'était  point  passée  s aiia retour,  comme  sil'ciierKie  (les.  j 
caractères  était  dhose  si  commune  dans  la  notée,  coatSta-  sî, 
au  dix-neuvit^me  siècle,  la  superslttion 'était  bien  danj^ereusc 
et  rascélisme  biDii  mi'uaçant.  On  aura  beau  dire,  les  siècles 
qui  ont  produit  les  croisades  et  l'aTIrauciiissenietit  des  com-  ^Êi 
inuuG5,qui  ont  vu  naître  Dante,  fleurir  l'urchiteclurB  gotlii-  ^^ 
que  et  comiHencer  l'ai't  du  la  Iteiiaissuucc  jic  sont  pas  dus 
siècles  à  mépriser. 


INTR(y)UCTION 


EXTRMT  D'UNE  LEÇON  D'OUVERTURE 


10  décembre  1847. 


Messieurs, 

En  reparaissant  dans  cette  chaire,  où  vous  me 
réserviez  un  si  fraternel  accueil,  j'ai  à  me  faire 
pardonner  d'abord  une  longue  absence  exigée  par 
ma  sanlé,  ensuite  le  retard  de  mes  leçons,  qui  se 
ressentiront  longtemps  encore  de  l'épuisement  de 
mes  forces.  Toutefois,  en  allant  chercher  le  doux 
ciel  de  l'Italie,  je  m'éloignais  moins  de  vous  que 
vous  ne  pensez.  J'y  portais  toutes  les  préoccupa- 
lions  d'un  enseignement  que  vous  m'avez  rendu 
cher,  toutes  les  questions  que  nous  avions  coutume 
d'agiter  ensemble,  et  je  m'en  suis  bien  trouvé  : 
car  ce  qui  fait  rintérèl  d'un  voyage^  ce    StoUl  \es 
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questions  que  l'on  emporte,  dont  on  est  poursuivi, 
et  qui  vont  se  résoudre  [ar  le  spectacle  des  lieui 
et  des  hommes.  Les  poêles  ilaliens  n'ont  pas  de 
plus  sûr  commentaire  que  leur  beau  pajs  encore 
tout  couvert  de  mouumenl^  ils  n'out  pas  de  plus 
éloquent  interprète  que  leur  nation  encore  toute 
pénétrée  des  mômes  souvenirs,  des  mêmes  passions 
qui  les  inspiraient.  Là,  les  plus  parfaites  proiiuc- 
lions  de  l'art  laissent  voir  au-dessous  d'elles  un 
i'ond  de  poésie  populaire,  d'où  elles  sortent,  où 
elles  retournent.  Car  tandis  que  la  poésie  n'est  ail- 
leurs qu'une  plante  de  luxe,  cultivée  comme  en' 
serre  chaude  dans  les  théâtres  et  les  académies, 
pour  le  plaisir  d'un  petit  nombre  d.'esprjts,  en  j 
Italie  c'est  tinc  fleur  que  les  paires  ramassent,  dont" 
les  enTants  se  font  des  guirlandes;  il  n'y  a  pas 
(l'hiver  si  rigoureux  qui  puisse  en  détruire  l'espèc^ 
ni  de  ravages  qui  l'enipéchcnl  de  rej^ousser.  Jb 
m'explique  ainsi  l'étonnante  fécondité  d'une  con- 
trée qui  a  produit  à  elle  seule  trois  grandes  épo- 
pées, la  Divine  Comédie,  le  Roland  furieux,  et  la 
Jérusalem,  lorsque  le  reste  de  l'Europe  ne  peut  Iw 
opposer  que  les  Lusîades,  le  Paradis  perdu,  ou 
des  fragments  admirables,  mais  où  le  génie  n'est 
pas  venu  mettre  l'ordre  et  l'unité,  comme  les 
chants  du  Cid  et  des  Nibelungen. 

Voilà  ce  ijuc  je  pense  avoir  açyv'vs  àa-as  \i\\\^c- 
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inage  de  huit  mois,  voilà  le  souvenir  que  Je  me 
TOposais  de  vous  en  rapporter,  comme  les  pèle- 
îns  du  moyen  âge  rapportaient  une  brandie 
utipée  aux  palmiers  d'Orient,  Je  rallacherai  à  ce 
"ésumé  rapide  bien  des  impressions  fugilives,  bien 
les  images  qui  m'ont  charmé  et  qu'il  m'est  doux 
le  retenir  eacore  un  moment,  Toutefois  ne  crai- 
gnez pas,  messieurs,  que  je  ressemble  à  ces  voya- 
geurs ingrats  qui  ne  rentrent  dans  leur  patrie  que 
pour  en  médire,  pour  l'insulter  par  de  méprisan- 
tes wmparaisons.  Si  la  France  n'a  pas  le  génie  de 
'U  poésie  populaire,  elle  a  reçu  de  Dieu  le  génie  de 
la  prose,  de  l'éloquence,  c*est-ii-dire  celui  qui  fait 
les  affaires  du  monde.  U  est  vrai  qu'en  revoyant  la 
Waucejerai  trouvée  triste;  on  la  disait  décou- 
fsgée;  on  allait  jusqu'à  m'assurer  que  cetlc 
jeiinease,  naguère  si  ardenle,  commençait  à  se 
lasser  de  ce  qu'on  appelle  les  illusions  généreuses, 
ïlnesongeaitplus  qu'à  ses  intérêts  et  à  ses  plaisirs, 
'  Messieurs,  je  n'en  ai  rien  voulu  croire,  et  vous  me 
"ianei  raison,  puisque  je  vous  vois  réunis  en  si 
SranJ  nombre  pour  prêter  votre  attention  à  dis 
sujKlsd'unaulre  lumps  et  d'un  autre  pays,  aux  œu- 
'ite  d'une  liltéralure  qui  n'est  grande  que  par  ses 
«Uïeiiirs  héroïques,  par  la  foi,  par  l'amour,  et  qui 
, '«tt  attachera  cependant  h  caa^e  de  ses  beauVés, 
»oÎ7  i^pevt  et  de  la  c/oJeiireuse  sympatViie, 
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même  côiitre  rétranger.  A  mesure  que  le  cortège 
s'avançait  dans  le  Corso,  les  maisons  s'ornaient  de 
guirlandes  et  de  draperies,  s'illuminaient  de  lam- 
pions et  de  verres  de  couleur.  La  foule  était  im- 
mense, elle  était  enivrée  d'allégresse,  mais 
bienveillante,  et  les  femmes  et  les  enfants  y  pou- 
vaient circuler  sans  crainte.  On  se  rendait  au  Qui- 
rinal,  et  1)ientôt  cinquante  mille  personnes  se 
pressèrent  sur  la  place  qui  précède  le  palais  des 
Pontifes.  Les  hommes  armés  de  torches  se  rangè- 
rent devjmt  la  porte  en  carré,  la  bannière  et  les 
musiciens  au  milieu.  Us  entonnèrent  la  cantate 
nationale,  cet  bpane  pacifique  qui  fait  la  terreur 
de  tant  d'hommes  d'Ëtat,  et  qu'il  n'est  pas  permis 
V  de  chanter  partout.  Un  cri  s'éleva;  on  avait  vu 
derrière  les  fenêtres  dû  palais  passer  des  lumières, 
on  lés  suivait  avec  une  attente  pleine  d'amour 
jusqu'au  balcon,  dont  les  portes  s'ouvrirent  et  lais- 
sèrent voir,  à  la  clarté  des  flammes  allumées  sur 
les  terrasses  voisines,  la  noble  et  douce  figure  de 
Pie  IX.  Il  parut,  non  pas  effrayé  comme  on  voudrait 
le  faire  croire,  non  pas  comme  un  souverain 
vaincu  par  ses  sujets,  mais  doucement  ému  de  la 
reconnaissance  publique,  saluant  à  droite  et  à 
gauche  avec  une  grâce  qui  ravissait  tous  les  cœurs. 
Les  acclamations,  les  applaudissements  unanimes 
Vaccueillaient.  Tout  à  coup  le  silence  se  fit,  le  pape 
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avait  donné  le  signal  de  la  prière;  il prontHtf^i 
les  longues  oraisons  par  lesquelles  il  bénit  son  pei 
pie  ;  la  foule  amendait,  muette,  découverte,  ag( 
nouillée;  et  quand  les  dernières  paroles  eurent  él 
proférées,  l'jdme/i  solennel  s'éleva  de  toule  laplact 
des  terrasses,  des  palais  voisins,  des  rues  adjacer 
tes  ;  et  il  sembla  que  Rome  entière  répondait  à  so 
pontife,  la  Rome  des  martyrs  comme  celle  du  di; 
neuvième  siècle,  el  derrière  elle  tout  le  mond 
chrétien,  Je  ne  sais  rien  de  plus  grand  que- cell 
prière  du  soir  d'un  peuple  avec  son  évoque  en  ( 
lieu  admirable,  à  la  clarté  des  étoiles,  sous  un  cit 
sans  nuage,  lit  pour  bien  marquer  qu'il  s'agissa 
d'un  acte  religieut,  aussitôt  que  le  pontife  se  ft 
retiré  du  balcon,  les  sixmille  torches  s'éteigniren: 
et,  un  moment  après,  la  foule  s'est  écoulée.  Pou 
moi,  je  restai  quelque  temps  encore  au  pied  de  l'i 
bélisque  qui  domine  la  place,  profondément  ém 
par  cette  pensée  que  je  venais  de  voir,  s'il  plaisa 
à  Dieu,  la  fin  du  déchirement  profond  dontsouffi 
depuis  soixante  ans  la  société  européenne.  Depu 
soixante  ans,  la  société  veut,  elle  cherche  la  iiberU 
elle  ne  saurait  s'en  passer  à  aucun  prix,  elle  i 
peut  pas  non  plus  se  passer  du  christianisme  :  cepei 
dant  on  lui  a  fait  croire  que  ces  deux  grands  bier 
élaienlincompatibtes,  qu'il failaitchoisir;  etellen' 
pu  prendre  sur  elle  de  renoncer  ni  à  l'un  ni  à  l'autn 
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Je  peiy^  alors  que  la  société  arvteu  raison,  que' 
je  \eims  d'assister  à  l'un  de  ces  actes  qui  jugent 
les  questions  de  droit,  quelles  que  puissent  être 
dans  la  suite  les  difficNÎtés  de  fkït  ;  je  venais  d'as- 
sister à  la  réconciliation  éternelle  du  christianisme 
et  de  la  liberté. 


■le  nie  propose  d'expliquer  avec  vous  la  seconde 
partie  de  la  Divine  Comédie,  le  Purgatoire.  Ces 
leçons  seront  philologiques.  Nous  lirons  le  texte, 
nous  en  dégagerons  le  sens,  quelquefois  obscur  et 
contesté;  nous  y  étudierons  de  près  le  caractère 
mal  connu  de  la  langue  italienne,  de  celte  langue 
douce  et  forte,  qui  a  des  caprices  charmants  et  une 
grâce  toute  virile:  cette  langue  que  Charles-Quint 
trouvait  faite  pour  les  femmes,  et  qui,  chez  Dante, 
rappelle  le  mâle  accent  des  vieux  Romains,  Sans 
doute  je  n'enseignerai  pas  l'italien  ;  mais  l'explica- 
tion d'un  texte  si  classique  ne  sera  pas  inutile  à 
ceux  qui  étudient  cette  langue  trop  négligée.  Depuis 
cent  cinquante  ans  les  esprits  se  sont  tournés  vers 
le  Nord  pour  y  chercher  des  lumières  et  des  modè- 
les qui  les  ont  trompés  souvent.  On  a  oublié  le 
c'est-à-dire  l'Espagne  et  l'Italie,  que  le  siècle 
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'  de  Louis  XIV  avait  si  bien  connues;  dont  ^'laj 
gués  élaienl  familières  à  Corneille,  à  Ràciné, 
madame  de  Sévigoé;  dont  les  lilteralures,  sœurs 
de  h  nôtre,  ont  pour  elle  des  enseignements  plus 
instructifs  ;  dont  les  libertins  aujourd'liui  renaissan- 
tes sont  solidaires  de  nos  libertés.  Ces  leçons 
seront  aussi  littéraires.  Nous  y  assisierons  de  près 
à  la  lutle  de  l'esprit  contre  la  parole,  au  combat  de 
l'inspiration  contre  l'expression  insuffisante  et  re- 
belle; car  l'inspiration  du  poète  n'appartient  qu'à 
lui,  et  il  faut  qu'il  la  fiissc  passer  dans  la  langue 
qui  est  à  tous.  Nous  entrerons  dans  le  secret  du 
génie,  et  nous  verrons  comment  Dante  peut  se  van- 
ter de  n'avoir  jamais  sacrifié  une  seule  de  ses 
pensées  au  besoin  du  vers.  On  ne  s'approche  pas 
impunément  d'un  génie  comme  celui  de  Dante,  on 
n'interprète  pas  ses  paroles  sans  en  être  ému, 
échauffé,  éclairé,  sans  y  découvrir  des  beautés  et 
des  vérités  innattendues.  Nous  consacrerons  la  moi- 
tié de  nos  conférences  à  commenter  ce  que  nous  ' 
aurons  traduit.  Comme  la  plupart  des  grands  écri- 
vains, Dante  est  tout  entier  dans  quelques  pages  de 
son  livre;  il  ne  lui  faut  pas  plus  pour  montrer  tout 
ce  qu'il  peut.  Il  n'y  est  pas  seul,  il  y  porte  avec  lui 
son  siècle,  dont  il  consacre  tes  doctrines,  dont  ' 
passions  l'enÛamment,  dont  les  inspirations 
'latent  dans  ses  chants.  Mais  le  treizième  siècle, 
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l^iè(^  de  Dante,  de  saint  Louis,  de  saint  Thomas, 
tout  grand  qu'il  est,  n'est  que  le  terme  d'une  pé- 
riode historique;  il  est  pousse  par  les  siècles  qui 
l'ont  précédé  comme  par  autant  de  flots  ;  il  n'y  a  ni 
traditionsni  inspirations  qu'il  ne  doive  à  ces  temps 
•appela  barbares  d'où  il  est  sorti.  Ainsi  tout  le  moyen 
âge  aboutit  à  la  Divine  Comédie  oh  l'on  peut  étudier 
les  temps  héroïques  du  monde  chrétien,  comme  on 
étudie  dans  V Iliade  l'âge  héroïque  de  la  Grèce. 


LA  LANGUE  DE  DANTE, 

Avant  de  pousser  plus  loin  ceaTtsonférences,  j'ai 
besoin  d'éclaircir  un  doute  qui  peut  arrêter  plu- 
sieurs esprits  siir  le  seuil  même  de  la  Divine 
Comédie.  C'est  une  opinion  commune  que  Dante, 
vemi  dans  un  siècle  barbare,  chez  un  peuple 
sans  arts  et  sans  lettres,  y  trouva  tout  à  créer,  jus- 
qu-'â  ridiome  Aême  qu'il  parla.. €)n  lui  en  fait  une 
gloire  en  même  temps  qu'un  reproche,  car  s'il  a 
créé  sa  langue,  elle  doit  se  sentir  du  chaos  d'où  il 
la  tira,  du   limon. dont  il  la  pétrit.  Si    puissant 

-  qu'il  fût,  il  ne  pouvait  achever  à  lui  seul  ce  grand 
ouvrage  qui  voulait  des  siècles,  d'où  il  suivrait  que 
la  langue  de  Dante  serait  une  langue  obscure  et 

*  Mirannée,  d'une  étude  épineuse  et  peii  féconde, 

--  '-     '\. 
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puisqu'en  donnant  la  clef  du  moyen  âge  italiai, 
elle  ne  saurait  ouvrir  les  portes  de  l'Italie  mo- 
derne. 

On  pourrait  demander  si  ce  n'est  rien  que  de 
lire  dans  sa  langue,  c'esl-à-direde  la  seule  maDière 
dont  il  puisse  Cire  lu,  le  plus  grand  poêle,  l'Homère- 
dcstcrnpH  chrétiens;  si  ce  n'est  rien  de  pénétrer  jus- 
qu'au vAP.uv  de  cette  Italie  du  douzième  et  du  trei- 
zième siècle,  qui  agita  tous  les  grands  intérêts  de 
riiumanité,  qui  fit  engager  la  lutte  du  sacerdoce 
d  de  l'Empire,  qui  donna  l'exemple  des  croisades, 
de  raiïrancliissemenl  des  communes,  ouvrit  les 
roules  du  commerce,  commença  le  réveil  des  scien- 
ces cl  des  arts  ;  bien  supérieure  à  cette  Italie  des  -,■ 
Médicis  qui  vite  finit  tout  ce  que  l'autre  avait  vu 
commencer,  et  qui  s'endort  du  sommeil  des  escla- 
ves, bercée  par  une  poIiti([ue  énervante  et  par  une 
poésie  efféminée.  Mais  il  n'est  pas  vrai  que  Danle 
ail  créé  sa  langue  :  sa  gloire  n'a  pas  besoin  de  ce  i 
mensonge:  ce  grand  homme  est  le  fils  d'un  siècle 
plus  grand  (pio  lui.  De  même  qu'il  Irouvait  toutes 
les  idées  yui  devaient  entrer  dans  son  œuvre  puis- 
qu'il venait  après  saint  Bonaveiituie  et  saint 
Thomas  d'Aquin,  de  même  l'idiome  qu'il  devait  À 
immortaliser  vivait  déjà  depuis  cent  cinquante  ans 
dans  les  chants  des  poètes  siciliens,  ombriens  et 
toscans  ;  lui-même  le  déclare  dans  son  livre  de  îa' 
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hiDgue  Tulgaire,  de  Yulgari  Eloquio  :  quatorze 
dialectes;  idiome  aulique,  cardinal,  langue  des 
cours  et  des  fêtes.  Mais  s'il  n'a  pas  créé  sa  langue, 
il  l'a  fixée  ;  il  Ta  arrêtée  par  un  monument  dont 
elle  ne  peut  plus  s'écarter,  comme  une  ville  ne 
peut  plus  s'écarter  des  grands  édifices  qu'on  lui  a 
bâtis  ;  comme  Rome  reste  éternellement  groupée 
entre  le  Vatican  et  le  Capitole,  comme  Venise •  tcip^>  • 
tour  de  Saint-Marc  et  Pise  auprès  du  Gam^Santo. 
Ainsi  la  langue  italienne  n'a  pas  changé.  Qaelqiies 
mots,  quelques  formes,  en  petit  nombre,  ont  pfl 

vieillir  comme  Corneille  a  vieilli  pour  nous,  maU 

•#.■■-•■■■■* 

non  comme  Villehardouin  ni  Froissard.  C*eâti<m-  " 
jours  le  même  idiome,  si  mâle  dans  la  bouche  des 
Romains,  si  doux  sur  les  lèvres  des  habitants  de 
Sienne.  C'est  la  même  langue  qui  a  traverse  [six 
siècles  sans  s'épuiser  et  produit  trois  grandes  géné- 
rations littéraires.  On  a  coutume  de  supposer  que 
chaque  littérature  n'a  qu'un  âge  d'or.  Elle  arrive 
lentement  et  péniblement  à  ce  moment  si  court  où 
elle  a  toute  sa  naïveté  en  même  temps  qu'elle  a 
déjà  toute  sa  force,  cette  floraison  n'a  que  la  durée 
d'un  printemps,  et  la  saison  qui  suit  ouvre  la  dé- 
cadence. C'est  la  destinée  de  la  littérature  latine, 
et  s'il  devait  en  être  ainsi  des  autres,  toutes  les 
nations  de  l'Occident  auraient  achevé  leur  destinée 
littéraire  ;  France,  Espagne,  Angleterre,  AUema- 
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gne,  il  ne  reslerait  plus  à  faire  que  de  la  chimie 
et  de  la  numismaliquc  ;  mnis  l'Ilalie  oppose  à  celte 
désolante  théorie  un  grand  exemple.  Trois  mois- 
sons séparées  piir  deux  jachères.  Dante,  Pétrarque, 
Villani.  —  Machiavel,  Ariosle  et  le  Tasse.  — 
Réveil  de  la  fin  du  dix-huilième  siècle,  Alfieri, 
Monti,  Foscolo,  Manzoni,  Ventura.  Les  nations  et 
les  littératures  chrétiennes  ont  la  vie  j)lus  dure 
qa*on  ne  croit. 

DANTE    sur,    LA    LA?iGL'Ë    VULGAIRE.  ^H 

Analyse    des  neuf  ch.ipitrcs  du  Convilo,  où  il  explique 
pounjuoi  il  écrit  en  langue  vulgaire.  I»  Afin  que  sn  libérj- 
litû  soit  plus  étendue,   plus   pi'ompté,  jJus  facile.  Car  il 
l'crit  non  pour  les  leltriis  tjui  ne  méritent  point  ce  nom, 
cherchent  le  g;iin  comme  celui  qui  n'a  nue  lyre  que  pour  la 
donner  à  lojer  ;  mais  pour  ceux  qui  oui  le  cœur  noble  et  qui  ^ 
sont  presque  tons  des  illettrés,  des  seigneurs,  das  chevaliers, 
des  femmes.  2°  A  cause  de  l'amour  qu'il  porte  à  la  langue 
vulgjire.   Il  l'aime  parce  qu'il  lui  doit  la  naissance  et  la 
science,  parc«  qu'elle  rapproche  ses  parenls,  parce  qu'elle  lut 
'a  appris  le  latiu  et  tout  le  reste.  H  l'aime  enCii  paice  qu'elle 
est  belle,  et  il  eu  donne  pour  preuve  la  douceur  de  ses  syl-  , 
lubes,  la  propriélé  de  ses  constructions,  la  facilité  avec  lar 
quelle  elle  exprime  presque  aussi  parfaitement  que  le  latin.    J 
les  pensées  Icâ  plus  hautes  et  les  plus  neuves.  «  En  aorte    l 
qu'en  yregardantdepiès,  ou  y  trouve  une  très-douce  et  très-     < 
aimable  bivuté.  n  II  s'ûritc  contre  ceux  qui  lui  préiërent 
la  kttgue  d'Oc.  ï  A  b  honte  étemelle  de  ceux  qui  déprécient 
Ituir  i<1!ome  et  v;Milcnl  celui  d'auliui.  il  iléclare  «juils  le  fout 
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par  cinq  causes  :  ^tf^^ÊÊS^y  mauvaise  foi,  vaine  gloire,  jj^v-.^;  ;> 
lousie,  pusiUanimiCÇ  Wceux-là,  avec  ceux  qui  leur  resserilf;."  -;/;;'V^ 
blent,  sont  les  méchants  de  l'Italie;  si  la  langue  vulgaire  est;/  '^'1 
quelquefois  m^isable,  c*est  quand  on  l'entend  sur  leui#^.^-  >  - 
lèvres  prostittrim  »  Après  cette  déclaration,  il  a  rsûson  ^ 

d'ajouter  que  demander  s'il  aime  sa  langue,  c'est  deman- 
der si  le  feu  est  à  la  maison  d'oii  les  flammes  sortent  gar  les 
fenêtres. 


/■ 


Je  reviens  au  poëme  du  Purgatoire ^  et  j'ai  besoin 
de  rappeler  quel  attrait  particulier  me  ramène  à 
ce  second  acte  delà  J}imna  Com^éifia.  On  peut  dire 
que  la  scène  de  l'Enfer  est  trop  sombre,  et  que 
toute  poésie  expire  dans  ce  lieu  où  Vôn  n^aime 
pas.  Le  paradis  est  trop  immatériel,  et  tout  l'dTort 
du  génie  n'atteint  pas  à  des  joijes  qui  n'utit  plus 
rien  de  terrestre.  Le  Purga^toire  est  sévèïe,  il  a*est 
pas  désolé  ;  il  faut  le  comparer  aux  déserts  des  ana- 
chorètes  où  tout  edt  pénitenee,  mais  qui  ont  leurs 
palmiers,  leurs  fontaines  et  qui  sont  visités  par  les 
anges.  Çn  représentant  le  lieu  des  expiations 
«onime  une  haute  montagne  isolée  au  milieu  déjà, 
iner,  Dante  se  réservai^la  liberté  d'y  répandre  à 
son  gré  ces  images  de  la  nature  où  il  se  montre  si 
grand  maître  dans  l'art  de  décrire,  soit  qu'il  re- 
présente les  premiers  feux  du  jour  qui  glissent 
en  trflipblant  sur  lès  eaux,  soit  les  colombes  qui 
mangent  ensemble  l'orge  ou  l'avoine,  et  qu'un 
bruit  efr||ttfe  et  disperse,  soit  les  brebis  qui  sortent 
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run  parc  une  à  une,  deux  à  deux,  timides  et  l'œil 


terre.  Nulle  part  le  poète  ne  rencontre  en  plus 
';gr,'ind  nombre  les  caractères  qui  nous  touchent 
davantage  parce  qu'ils  nous  ressemblent.  L'Enfer 
est  peuplé  de  grands  criminels  ;  le  Paradis  n'a  que 
des  âmes  héroïques;  le  Purgatoire  devient  l'asile 
des  coeurs  faibles,  des  volontés  chancelantes,  de 
ceux  qui  se  sont  égarés  parfois  à  !a  suite  des  beautés 
périssables,  mais  qui  enfin  se  sont  tournés  vers  la 
beauté  éternelle. 

Dans  l'époque  antique,  le  poète  ne  paraît  pas. 
Jamais  Homère  ne  se  montre  sur  la  scène  où  s'agi-   l 
tent  ses  héros.  Virgile  n'interrompt  pas  le  récit 
des  aventures  d'Énéc  pour  laisser  un  libre  cours  à 
ses  émotions.  Le  spectacle  de  la  nature  et  de  l'hu-   | 
manilé  suffisait  à  occuper  les  esprits,  et  la  poésie    l 
irc  cherchait  qu'à  reproduire  l'image  du  monde  ' 
qu'elle  découvrait.  De  là  celle  simplicité,    cette 
impartialité  de   VKiade  qui  commence  même  à 
s'effacer  dans  la  composition  savante  de  VÉnéide. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'épopée  moderne.  Le 
génie  moderne  ne  se  contente  pas  de  si  peu,.. 
Dans  celte  variété  des  phénomènes  et  des  événe- 
ments qui  remplissent  le  monde,  il  reconnaît  les 
traces  d'une  lutle  éternelle  :  te  bien,  le  mal-;  il  en 
est  ému,  il  faut  qu'il  prenne  parti  ;  vous  ne  trouTtti 

'S  la  .sérénité  des  premiers  siècles.  Le  poêle  ne 
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peut  se  contemr,  il  entre  en  scène.  Voyez  Âri(»te 
lui-même,  voyez  Camoëns  et  Milton.  ' 

Dante  est  le  premier  de  cette  génération  nou- 
velle. Il  ne  dissimule  point  ;  il  se  rend  lui-même  le 
héros  de  ses  chants  épiques  :  il  y  porte  toutes  ses 
passions  :  c'est  ce  qui  fait  la  sincérité  etPéloquence 
du  poëme.  L'exilé  de  Florence  va  plaider  sa  cause 
en  appel  devant  tous  les  tribunaux  de  l'enfer,  du 
purgatoire  et  du  paradis. 


ANALYSE  DU  PURGATOIRE. 

Description  du  purgatoire.  —  Dante,  en  visitant'  les  en- 
fers, a  pénétré  jusqu'au  centre  de  la  terre  où  il  a  trouvé 
Satan  ;  puis,  remontant  par  un  passage  obscur,  il  arrive  à  la 
surface  opposée  à  celle  où  il  est  descendu.  Il  se  trouve  aii  pied 
d'une  montagne  isolée  au  milieu  de  la  mer.  Quand  Satan  fiit" 
précipité  du  ciel,  la  terre  voulut  se  cacher,  la  mer  voila  l'hé- 
misphère austral,  à  Texcéption  de  cette  montagne  myslé-  " 
rieuse.  Elle  est  aux  antipodes  de  Jérusalem,  elle  s'élève  si 
haut  qu'elle  touche  à  la  sphère  de  feu  ;  elle  ne  connaît  pas  les 
altérations  du  ciel,  ni  la  pluie,  ni  la  neige,  ni  la  grêle.  I^e 
ciel  pur  ]!|friUe  de  la  couleur  du  saphir  oriental.  Quatre 
étoiles  l'éfflaiirent,  qui  ne  furent  connues  que  du  premier 
hmnme.  Et  ces  quatre  étoiles  semblent  la  Croix  du  Sud,  qui 
embellit  les  nuits  àiflk  zone  torride. 

La  montagne, privée  de  ses  premiers  habitants,  est  réservée 
aux  expiations  des  justes.  Trois  régions:  1^  Vestibule  où  les 
âmes  sont  reçues  et  où  les  négligents  attendent  leur  admis- 
sion. 2®  Une  porte  gardée  par  l'ange  de  la  pénitence  ferme  le 
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pui^toini  divisé  en  sept  zones  qui  correspondent  aux  srpt  pé- 
ché» capitaux '.  3"  Enfin,  lo  paradis  terresire  avec  les  fou- 
tailles  de  Léthé  et  d'Eunoé  cl  l'nrbre  de  la  science  du  bien  et 
du  mal. 

Les  HABITANTS  DU  puiniAioiBE.  —  VEnfeTih  Dante  est  peu- 
plé de  grauils  criminels;  il  n'était  pas  maître  de  leurdesti- 
née:  tyrans  comme  Nôrun  et  Attila;  ennemis  de   l'Église, 
Frédéric  II  et  Mahomet;  traîtres  comme  Jiidas,')j6mme  llu- 
golin.  —  Dans  le  paradis  il  faut  bien  qu'il  place  les  saints 
de  l'Église,  les  docteurs,  saint  Tlinmas,  saint  Boiiaventure;  ' 
tes  conlemplatiTs  comme  saint  Bernard  ;  les  apôtres    saint    . 
Pierre,  saint  Jacques,  saiitt  Jean.  Mais  il  est  maître  de  son 
purgatoire.  Il  y  peut  mettre  ce  nombre,  qui  est  le  plus  grand, 
des  volontés  faibles  sans  être  p'.rverses,  des  esprits  malades,    < 
et  il  se  montre  plus  indulgent  qu'on  ne  pense.  On  s'étonne   J 
d'y  trouver  tant  de  rois,   Rodolphe  de  Habsburg,  liugues^J 
Capet,  -Philippe  le   Hardi,   Charles   d'Anjou;   des   papes,  / 
Adrien  V  et  Martin  IV;  plusieurs  l'apitaines  toscans  et  loma-   J 
gaoU,  Buonconte  de  Monteftdtro,  mort  à  Campaldino;  il   ^ 
finit  avec  le  nom  de  Marie  ;  l'ange  le  sauve  per  una  lagri- 
metla;  le  démon  se  venge  sur  son  corjis. 

Mais  les  figures  dessinées  de  pféférenee  sout  celle  des  ar- 
tistes et  des  poêles  ;  de  ces  bomi^es  vaniteux  et  pus^onncs, 
,  de  ces  cœurs  pleins  de  faiblesses,  mais  à  qui  il  sera  beaucoup 
pardonné  parce  qu'ils  ont  beaucoup  aimé,   parce  que,  sous 
les  beautés  terrestre!),  ils  ont  ehercbé  la  beauté  élËrnelle. 

Ainsi  il  y  place  le  musicien  Casella,  qu'il  aimaikuis  sa  jeu- 
nesse. 11  lui  demande  un  de  ces  chants  qui  calotaiént  tous  ses 
désii's.  Casella  chante  :  Amor  che  nella  mente  mi  ragiotif^ 
Le  miniaturiste  Oderigi  de  Gnbbiu.  11  -loue  maintenant  lea 

'  ChàtimeDls  des  pi'chés  :  orgueil,  les  farileam;  —  envie,  Jes 
jeui  cousna;  —  colère,  la  fumée,  —  paresse,  la  course;  —  ava- 
res, couchés  à  terre;  ~  gourmandise,  le  jeune;  —  luxure,  la 
flamme. 
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niaaùscrits  peiiits  par  Franco  Bolognese.  Ainsi  Cimabue, 
dans  la  peiiîture,  se  crut  le  makre  du  champ  clos  ;  mainte- 
nant Giotto  a  le  cri  public.  Dante  ami  deGiotto. 

Le  poëte  latin  Stace,  que  Dante  suppose  converti  par  la 
quatrième  églogue  de  Yii'gile  :  Jam  nova  progenies  cœlo  de- 
mittitur  alto.  Les  prédicateurs  de  l'Évangile,  la  vue  des  per- 
sécutions firent  le  reste,  mais  Stace  demeura  chrétien  caché. 

Les  poëte^  en  langue  vulgaire  :  Sordello  et  Arnaud  Da- 
niel, qui  composèrent  en  provençal.  Les  premiers  poètes  ita- 
liens, Guido  Guinicelli.  Dante  ému  en  entendant  nommer 
son  père  et  le  père  des  autres  meilleurs  que  lui,  qui  surent 
jamais  rimer  des  vers  d'amour  ;  Buonagiunta  de  Lucques, 
facilis  inventor  rhyOïmorum^  sed  facilior  vinorum.  Dante 
interrogé  lui  dit  :  «  Je  suis  un  homme  qui,  lorsque  l'amour 
m'inspire,  écris  sous  sa  dictée  et  qui  m'applique  à  exprimer 
ce  qu'il  dit  intérieurement.  » 

Ed  io  a  lui  :  V  mi  son  un  che;  qaando 

Amore  spira,  note,  ed  a  quel  modo 

Che  detta  dentro,  vo  significando  '.  ^v 

* . 

C'est  en  trois  vers  tout  le  secret  du  génie  :  c'est  que  l'ex-  » 
pression  sorte  d'elle-même  djr  rémotion  du  cœur  et  queSfr* 
parole  serve,  non  jpas  à  oruef  >  mais  à  produire  naïvement  Id^: 
pensée.  ^ 

L'amodr  en  puroatoire.  —  Si  la  poésie  tient  tant  de 
place  en  purgatoire,  c'est  que  l'amour  en  est  l'âme.  Le  pur- 
gatoire est  un  lieu  de  souffrances,  mais  de  souffrances 
volontairgp.  Lestâmes  qui  sont  dans  le  feu  se  gardent  bien 
d'iç  sortir.  Ell^  sont  dans  la  douleur,  mais,  au  lieu  de 
gémissements,  ellea*4i*ont  sur  les  lèvres  que  des  cantiques. 
Douleur  et  amour,  c'est  le  fond  de  tous  les  poêles  du  moyen 
âge.  Liebe  und  leid.  C'est  la  joie  dans  les  larmes,  c'est 

*  Purg.,  XXIY,  18. 
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l'éternelle  contradiction  de  la  Dature.  Toute  la  doctrine  de 
l'amour  est  dans  le  purgatoire.  Auï  chants XVI,  XVII,  XVlll, 
rame  crt^ée  pour  aimer,  mais  libre  de  bien  placer  son 
amour.  L'amour  se  trompe:  1°  dans  son  objet,  s'il  aime 
le  mal  du  prochain  (orgiilii,  envie,  colère)  ;  2°  dans  sa 
mesure  fluiure,  avarice,  goiinnandise,  paresse)  ;  de  là  tous 
les  désordres  de  l'humanité.  \,e  songe  de  Dante,  la  volupté; 
la  femme  bègue,  louche,  livide,  mutilée  ;  les  regards  de 
Dante  la  redressent,  elle  chante,  elle  le  séduit  quand  une 
autre  femme  sainte  parait,  la  saisit  et  la  montre  telle 
qu'elle  est.  Ces  devis  d'amour  sont  tout  à  fait  dans  l'esprit  du 
temps.  . 

Dante  représenta  en  lui-même  toutes  les  vicissitudes  de 
l'amour,  il  avait  neuf  ans  et  Béatrix  Portinari  huit,  quand  il 
la  vit  dans  une  fête.  Il  connaît  dés  lors  que  son  cœur  n'est 
plus  libre.  Il  va  souvent  voir  ce  jeune  ange.  Le  salut  de  Béa- 
trix  :  ceux  dont  elle  approch;iit  étiient  saisis  d'un  sentiment 
si  honnête  qu'ils  ne  pouvaient  lever  les  yeux.  Béatrit  meurt 
4  ringt-qnatre  ans.  Vision  de  Dante  :  «  Enfin,  j'eus  une  ad- 
mirable vision  où  je  vis  de  telles  choses  qu'elles  me  firent 
prendre  le  ferme  propos  de  ne  (  lus  pirler  de  cette  bienheu- 
reuse, tant  que  je  ne  pourrais  en  parler  plus  dignement.,. 
Si  donc  la  volonté  de  celui  par  qui  toutes  choses  vivent  est 
que  ma  vie  se  prolonge  un  peu,  j  e=pèie  dire  d'elle  ce  qui 
n'a  jamais  été  dit  d'aucune  lutre  n  Infidclidés  de  Dante. 
Cette  vision  annoncée  avec  tant  de  solennité,  c'est  celle  que 
Dante  trouve  dans  le  paradis  teirestre  tu  sommet  du  purga- 
toire Peinture  du  paradis  :  la  divine  foret,  épaisse,  vive 
et  toute  pleine  de  parfums.  Une  brise  toujours  égale  agite  les 
feuilles  dont  le  frémissement  accompagne  les  j'ijeux  con- 
certs des  oiseaux.  Une  douce  mélodie  court  k  travers  l'air  lu- 
mineux. Sept  candélabres  d'or.  Vingt-quatre  vieillards  blancs 
couronnés  de  lis.  Les  quatre  animaux  d'Ézéchiel.  Le  char, 
traîné  par  le  griffon,  entouré  de  sept  femmes  et  de  sept 
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vieillards  couronnés  de  fleurs  rouges.  Les  anges  sèment  les 
fleurs.  <(  Ainsi  dans  une  auée  de  fleurs,  ceinte  d'olivier  sur 
un  voile  blanc,  une  femme  m'apparut,  couverte  d'un  man- 
-  ^SJi!^^^'  vêtue  de  couleur  de  flamme.  Et  sans  que  mes  yeux 
^^llf^ti|^t  davantage,  par  une  secrète  vertu,  je  sentis  la 
puissance  de  Tancien  amour.  »  Elle  reproche  à  Dante  ses 
infidélités  :  «  Non-seulement  par  l'influence  des  astres, 
mais  par  l'abondance  des  grâces  divines,  celui-ci,  dans  sa 
jeunesse,  fiit  doué  de  telle  sorte,  que  toute  habitude  droite 
eût  produit  en  lui  d'admirables  efi'ets.  Quelque  temps  je  le 
soutins  de  mes  regards  en  lui  montrant  mes  jeunes  yeux  ; 
je  le  menais  tvec  moi  par  les  droits  chemins.  Mais  aussitôt 
que  je  fus  sur  le  seuil  de  mon  second  âge  et  que  je  changeai 
de  vie,  il  se  r^ira  de  moi  et  se  donna  à  d'autres.  Quand  j'é- 
tais monté  de  la  chair  à  l'esprit,  quand  j'avais  grandi  en 
beauté  et  en  vertu  ;  je  lui  fus  moins  chère  et  moins  agréable. 
Il  tomba  si  bas  que  tous  les  moyens  étaient  impuissants  pour 
son  salut,  si  je  ne  lui  montrais  les  races  damnées...  d'où  il 
est  remonté  jusqu'à  cette  hauteur.  Mais  le  décret  de  Dicô 
serait  violé,  si  le  coupable  passait  le  Létbé  sans  avoir  payé 
le  tribut  de  repentir  par  les  larmes.  %  Elle  l'interpelle,  il 
avoue  avec  un  soupir  amer  :  «  Les  choses  présentes  avec  leurs 
faux  plaisirs  détournèrent  mes  pas,  aussitôt  qne  se  fut  ca- 
ché votre  visage.  »  Et  il  se  tenait  comme  les  petits  enfants, 
honteux  et  muet,  écoutant  la  réprimande,  les  yeux,  fixés  à 
terre,  se  reconnaissant  coupable  et  contrit. 

Fin^de  l'apparition.  Scène  prophétique.  Dante  plongé  dans 
le  Léthé  et  l'Eunoé,  il  en  sort  rajeuni. 

Puro  e  disposto  »  salira  le  Stella. 
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rniNCII'ES    DE    CRITIQUE    QU  IL    FAUT    PORTER 

l'explication  du  poème. 


Tout  le  pèlerinage  de  Dante  est  symbolique. 
poêle  n'a  jamais  pensé  composer  une  faille  et  char- 
nier si;s  contemporains  par  de  mélodicfix  men- 
songes. Ce  nVst  pas  un  rêve  que  ce  voyage  au 
monde  invisible.  A  vrai  dire,  l'âme  n'en  habile 
pas  d'autre  :  étrangère  dans  ce  monde  visible,  elle 
n'en  connaît  l'existence  que  par  les  idées  qu'eHe 
s'en  forme;  elle  n'aperçoit  lus  choses  passagères 
qu'à  Ja  clarté  des  lumières  éternelles.  L'éternité 
est  donc  le  lieu  où  elle  vit ,  où  elle  s'agite,  et  ce- 
pendant, par  une  étrange  contradiction,  c'est  aussi 
celui  qu'elle  oublie.  Ce  n'est  pas  la  moindre  preuve 
du  désordre  de  la  nature  humaine  que  cette  im- 
puissance où  l'âme  se  trouve  de  s'arracher  aux  im- 
pressions fugitives  des  sens  pour  se  retourner  vers 
les  réalités  méiapliysiques.  Et  comme  ce  désordre 
est  inexplicable  aux  seules  conjectures  de  la  raison, 
il  est  aussi  irréparable  aux  seules  forces  de  la  vo- 
lonté. 

Il  faut  consulter  avant  tout  le  poète  lui-même. 
—  Lettre  a  Can  Grande  :  «  Pour  l'inlelligence  de 
ce  qui  sera  dit,  il  faut  savoir  que  le  sens  de  cet 
ouvrage  n'est  pas  simple,  mais  multiple.  Car  le 
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premier  Sens  est  celui  que  donne  la  lettre,  le  second 
est  celui  que  donnent  les  choses  exprimées  par  la 
lettrç.  Le  premier  se  nomme  littéral,  le  second 
allégorique  ou  moral.  C'est  une  méthode  qu*dn  en- 
UHidra  mieux  ci  on  l'applique  à  ce  verset  :  In  exitu 
I$r€td  de  JEgyptOy  etc.  Car,  si  nous  considérons  la 
lettra  seule,  ce  verset  nous  fait  connaître  comment 
les  fils  d'I«Faël  sortirent  de  l'Egypte  au  temps  de 
^^Mpïse.  Si  nous  regardons  l'allégorie,  il  s'agit  de 
P^Mkre  rédemption  par  le  Christ;  si  nous  avons 
^rd  au  seps  moral,  le  verset  signifie  la  conver- 
sion de  l'âme  du  deuil  et  de  la  misère  du  péché  à 
l'état  de  grâce.  Si  l'on  prend  garde  au  sens  anago- 
gique  il  signifie  :  l'âme  sainte  s'arrachant  à  la  ser- 
Wtude  de  cette  chair  corrompue  pour  passer  à  la 
liberté  de  l'éternelle  gloire.  Et  quoique  ces  diffé- 
rents  fiegiiajnjs^  soient  appelés  de  divers  noms, 
toutelqpi^jj^  petit  les  appeler  généralement  allégo* 
riquesf,'"ÇljpfS!Ç^^  diffèrent  du  sens  historique  ou 
litléral.  Car,  allégorie  vient  du  grec  iïloîoçj  qui 
signifie  différent.  De  ces  éclaircissements  il  résulte 
qu'il  faut  deux  sujets  répondant  aux  deux  sens  du 
poème.  Il  faut  donc  voir  :  quel  est  le  sujet  de  l'ou- 
vrage pris  littéralement^  ensuite  quel  est  le  sujet 
au  sens  allégorique.  Le  sujet  de  tout  l'ouvrage  en- 
teltidu  littéralement  est*  Pétat  des  âmes  après  la 
mort,  considéré  en  soij  car  c'est  sur  ce  point  et 
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autour  de  ce  point  que  roule  le  poëme.  Maî^sivous 
l'entendez  allégoriquement,  le  sujet  esl  l'Iiomme, 
en  tant  que,  par  l'exercice  de  son  libre  arbitre, 
par  le  mérile  cl  le  démérite,  il  devient  l'objet  de  la 
justice  rémunératrice  et  vengeresse.  Le  génie  de 
pliitosophie  dans  lequel  rentre  cet  écrit  est  la  mo- 
rale ou  l'éthique,  puisque  tout  le  but  de  l'inven- 
tion est  non  pas  la  spéculation,  mais  la  pratique. 

Rien  ne  semble  plus  pédautesquc,  mais  rien  n'est  " 
plus  arrêté  dans  la  pensée  de  Dante  : 


0  voi  ch'  avcle  gl"  Intelletfi  sani, 
Miate  iii  doUrina  che  a'  asconde 
SoUu  il  velatiie  degli  ïorsi  strani  *. 

Aguiz.i  qui,  IcUor,  heo  giiocchi  al  i 
Che  'I  vcio  6  ara  ben  tanlo  soltile 
Cerlo,  cho  'I  trapassar  denlro  è  Icggii 


1 
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On  s'étonne:de  ce  langage,  et  l'on  se  demande 
comment  cet  esprit  scolastiquc  a  trouvé  la  liberté 
•qui  fait  les  grands  poêles,  où  il  a  pris  ses  ailes? 
Nous  examinerons  ailleurs  si  le  savoir  de  Dante 
a  nui  à  son  génie.  Nous  ne  dissimulerons  pas  le 
défaut  de  ces  l'ormes  pédantesques  où  il  s'est  trop 
iplu.  Mais  nous  verrons,  de  la  lulle  opiniâtre 
sngagéc  contre  la  difficulté,  ce  puissant  esprit 
irtir  plus  fort  et  plus  radieux.  Préjugé  contre  la 

'  Infem..  LX,  2 
'  Pm-g.,  VllI,  ' 
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poésie  didactique. . .  Le  beau,  c'est  la  splendeur  du 
vrai. 

Il  faut  consulter  le  siècle.  Tous  les  commentateurs  com- 
temporains  sont  unanimes.  Bocace,  Benvenuti,  de  Buti,  Gia- 
copodelli^  Lani,  Pietro  et  Giacopo  di  Dante.  On  l'interprd- 
tait  comme  rÉcriture sainte.  Et  an  avait  raison d'intcipt'étcr 
rÉcrituie  daufl^le  génie  de  l'Orient,  qui  aima  toujours  les 
figures  et  les  paraboles, 
«      Il  faut  appliquer  ces  principes  i.  h  Divine  Comédie. 

Le  cadre  est  une  légende  populaire,  une  vision  comme  le 
moyen  âge  en  produisit  des  milliers  ;  mais  aussi  une  com- 
position savante  qui  répond  aux  trois  destinées  de  Dante, 
comme  bomme  d'État,'  comme  poiite,  con|fne  savant.  Poëme 
cpique^^légiaque,  didactique. 

I.    t'iqSPIMTIOIl   POLiriQUE   DA,\S   LE     PURGATOIRE.    —    Los 

préoccii|H(ioiis  dfi  Dante  embr.isscnt  la  clirétienté,  l'Italie, 
Floi-enœ.  Au'âMaTTIl",  cliantdes  rois  dans  la  vallée  réscr- 
*(.'<■  à  ceiiïqui  négligèfeiil  If  salut.  Au  XX",  Hugues  Gupet 
saccu>aQt  d'être  la  racine  de  lu  mauvaise  plante  qui  gêne 
luuti;  la  chrétienté.  11  trouve  Maiifred,  roi  i^  Sitàle,  Moroello 
Malaspimi,  marquis  daJ.uni^iaue  ;  de£  Sicnuois,  des  hommes 
de  loutc  l'Italie,  il  apprend  d'eux  qu'il  n'y  a,  dans  toule 
rililie,  que  trois  luHumcs  de  bien.  —  Entretien  avec  Sor- 
ddio  : 

I  Ali  I  terre  servîle  d'Italie,  maison  de  douleur,  vaisseau 
sans  nocher  dans  la  tempête,  autrefois  reine  de  tant  du  pro- 
vinces, maintenant  lieu  de  prostitution...  Maintenant  ceux  que 
tu  nouiTis  ne  savent  vivre  sans  ^eite,  et  il  faut  qu'ils  se 
mangent  l'un  l'autre,  ceux  qu'enfermeut  un  même  mur  et 
un  même  fossé.  Cherche,  malheureuse;  fais  le  tour  de  tes 
plages,  puis  regarde  dans  ton  sein  s'il  y  a  en  toi  quelque  lieu 
qui  jouisse  de  la  paix!...  Florence,  ma  palii;?,  tu  peuxêlre 
satisfaite  de  cette  digression  qui  ne  te  louche  i)oint,  gn'ice  à 
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tOD  peuple  qui  si  bien  se  gouverne.  Beaucoup  ont  la  jtutàea 
dans  le  cceur,  mais  Ion  peuple  Ta  sur  les  lèvres...  Hamlenant- 
sois  joyeuse,  car  tu  as  bien  de  quoi  ;  lu  es  liche,  tu  as  la 
paix,  tu  as  la  sagesse.  Si  je  dis  vrai,  lesefTets  le  proi^lament. 
Athènes  et  Lacëdémone,  qui  Grent  les  antiques  lois  et  qui 
furent  si  pwlîes,  firent  une  mince  preuve  de  leur  savoir- 
vivre  auprès  de  toi  qui  fais  de  si  liabiles  règlenieuts,  que  1» 
trame  commencée  en  octobre  n'arrive  pas  à  moitié  de  no- 
vembre... Ah!  si  tu  veux  te  souvsnir  et  voir  la  lumière  :  tiA 
te  verras  pareille  à  un  malade  qui  ne  peut  trouver  de  repoa 
sur  les  plumes  de  sa  couche,  et  croit  fuir  la  douleur  en  se 
retournant  '.  ii 

2.  Ihspihatiom  ÉLÉGiAQOE.  —  BéatrU. 

5.  iNSPiriATioM  THÊoLOGiQDK.  - — Touls  la  doclriue  do  l'a- 
mour, toute  celle  de  l'origine  du  mal,  de  lu  pénitence  ter- 
restre, de  l'expiation  futuPL'. 


CONCLUSION. 


i 


Plusieurs  regardent  l'étude  du  moyen  âgeconitne 
une  erreur  du  rotnanlisine,  comme  un  engoue- 
ment passager,  une  mode  finie.  Il  est  vrai  que  le 
moyen  âge,  condamné  par  une  école  tjui  ne  le  r  i- 
prenailpas,  a  clé  réhabililé  par  une  école  q;  i  le 
comprenait  mal.  Le  moyen  âge,  saint  Thomas, 
Dante,  sont  grands,  non  pour,  avoir  rompu  avec 
l'antiquité,  mais  pour  l'avoir  continuée,  pour  avoir 
'  /'///■if.,  yi,  ne. 
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préparé  les  temps  modernes,  non  pour  en  être  sé- 
parés par  des  abîmes.  Le  mérite  des  travaux  de  ce 
siècle,  que  nulle  réaction  ne  peut  détruire,  c'est 
d'avoir  renoué  les  traditions,  d'avoir  cessé  de  sup- 
primer d'un  trait  de  plume  dix  siècles  d'histoire. 
On  nous  accuse  de  mépriser  l'esprit  humain,  c'est 
aa  contraire  pacriKspdCt  pour  lui  que  nous  ne  per- 
mettons pas  qu'on  oublie  les  travaux  de  nos  pères. 
Rien  n'est  beau  comme  cette  perpétiâté. . .  Le  vieux 
poète,  six  cents  ans  après  lui,  nous  fait  travailler 
encore.  Gomme  l'architecte  inconnu  de  la  cathé- 
drale de  Cologne,  dont  le  plan  r^|ouvé  tient  en 
haleine  des  milliers  d'ouvriers  ;  elle  s'achèvera. 


PtfMëÂTOIMK, 


<^.' 
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CANTO  PRIMO 

'i     Pef  correr  miglior  acqua^alza  le  vele 
Ornai  la  navicella  del  mio  ingegno, 
Che  lascia  dietro  a  se  mar  si  crudele  : 

2  E  canterô  di  quel  seconde  regno, 

Ove  V  umano  spirito  si  purga, 
E  di  salire  al  ciel  diventa  degno. 

3  Ma  qui  la  morta  poesia  risurga, 

0  sanle  Muse,  poichè  vostro  sono, 
E  qui  Calliopea  alquanto  surga, 

4  Seguitando  il  mio  canto  con  quel  suono, 

Di  cui  le  Fiche  misère  sentiro 

Lo  colpo  tal,  che  disperar  perdono 

5  Dolce  color  d'  oriental  zaffiro, 

Che  s'  accoglieva  nel  sereno  aspelto 
Deir  aer  puro  infîno  al  primo  giro, 

6  Àgli  occhi  miei  ricominciô  diletto. 


-.  .^ 
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CHANT  PREMIER 

Pour  courir  sur  de  meilleures  eaux,  la  Nacelle 
de  mon  génie  va  hausser  les  voiles,  maintenant 
qu'elle  laisse  derrière  elle  une  mer  si  impitoyable.  ^ 

Et  je  chanterai  ce  second  royaume  où  Tâme  de  \. 
rhomme  se  purifie  et  devient  digne  de  monter  au 
ciel.  *. 

Mais  ici  que  l'inspiration  morte  se  ranime,  ô 
saintes  Muses  !  puisque  je  vous  appartiens;  et  qu'ici 
Calliope  s'élève  un  pen  : 

Et  qu'elle  accompagne  mes  chants  de  cette  voix 
qui  terrassa  les  misérables  filles  de  Piérus,  si  bien 
qu'elles  n'espérèrent  plus  do  pardon. 

Une  douce  couleur  de  saphir  oriental  qui  s'éten- 
dait dans  les  sereines  profondeurs  d'un  ciel  pur 
jusqu'à  la  voûte  étoilée 

Ramena  la  joie  à  mes  yeux,  aussitôt  que  je  fus 
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Toslo  ch'  io  usci'  fuor  dell'  aura  inorta 
Che  m'  avea  conlrîstato  gli  occhi  e  il  petto 

Lo  bel  pianeta  che  ad  amiir  conforta, 
Faceva  tutto  rider  1'  oriente, 
Vylando  i  Pesci  ch'  erano  in  sua  scort 

Io  mi  voisi  a  tnim  destra,  e  posi  mente 
Air  altro  polo,  e  vidi  quattro  stelle 
Non  viste  mai  fuor  ch'  alla  prima  geni 


s     Goder  pareva  il  ciel  di  lor  fiammelle. 
û  sellentrional  vedovo  sito, 
Poicliè  privalo  se'  di  mirar  quelle! 

10  Com'  io  dal  loro  sguardo  fui  pnrtito, 

Un  poco  me  volgendo  ail'  altro  polo. 
Là  onde  il  Carro  già  era  sparilo  ; 

11  Vidi  presse  di  me  un  veglio  solo, 

IJegno  di  tunta  revereoza  in  vista, 

Che  più  non  dee  a  pndre  alcun  figliuolo. 

13     Lutiga  la  barba  e  di  pel  bianco  mista 
Portava,  a'  suoi  capegii  simigliante. 
De'  quai  cadeva  al  petio  doppia  lisla. 

13     Li  raggi  délie  quattro  luci  santé 

Frcgiavan  si  la  sua  Taccia  di  itime, 

Ch'  io  'i  vedea  comme  '1  Sol  fosse  davante. 

11     Chi  sicte  voi,  che  contra  'I  cicco  Hume 
Fuggilo  avete  la  prigione  eterna  ? 
"iss'  el,  movcndo  quell'  oiieste  pium 
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sorli  de  cet  air  de  mort  qui  m'avait  atlnslè  les  re- 
gards et  le  cœur. 

La  belle  planète  qui  conseille  d'aimer  faisait  sou- 
rire (oui  rOrient,  voilant  de  ses  clartés  le  signe 
des  Poissons  qui  la  suivait. 

Je  me  tournait  vers  ma  droite  et  j'arrêtai  mon 
lllenlioQ  vers  le  pôle  opposé  au  nôtre,  el  je  vis 
étoiles  qui  ne  furent  connues  que  des  pre- 
liers  hommes. 

Le  ciel  semblait  se  réjouir  de  leurs  feus.  0  Sep- 

ilrino!  je  puis  plaindre  ton  veiivage,  puisque  tu 
l«priïédeleur  vue. 

Quand  je  fus  délacfié  de  ce  spectacle,  me  (our- 

iniiiDpeu  du  côté  de  l'autre  pôle,  où  l'on  ne 
■ifeouvrait  plus  le  Chariot, 

'e  vis  près  de  moi  un  vieillard  seul,  digne,  rien 

aie  voir,  de  tant  de  respects,  qu'un  fils  n'en 
doit  pas  davantJige  à  son  père, 

Ilporlait  la  barbe  longue  et  déjà  blanchissante, 
P'feille  à  st-s  cheveux  rpii  retombaient  partagés 
ST sa  poitrine. 

f^s  rayons  des  quatre  étoiles  sacrées  répandaient 
*i'f  sa  figure  un  si  bel  éclat,  que  je  le  voyais  comme 
''  '«  soleil  eût  donné  sur  lui. 

■  Oui  ôtes-vous,  vous  qui,  remontant  le  fleuve 
Wir,  avez  fui  la  prison  éternelle?  dit-il  en  ag'vVaW^ 
vénérable.. 


^tri 
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18     Chi  t'  )in  (^iiiilali?  ocbi  vî  fa 

llw'.riiil()  fiior  iletia  profonda  DOtte        ' 
Clio  Kiiinpre  nera  fa  la  valle  infernal 

to     Son  lu  It'gKÏ  cl'  abisso  cosî  roUe? 

0  <>  luiiliilu  in  Ciel  nuovo  coosigLio, 
(11)0  ilatiiiali  venite  nlle  miegrolto? 

Il     |,n  Dnea  min  ullor  mi  diè  di  piglio, 
tl  ron  parole  e  con  niani  e  con  cenoi 
lUiviiroiili  nii  fo  le  gambe  e  il  ciglio. 

Il     PuKinti  l'isposc  lui  :  Da  me  non  venni  : 

DniMia  Htww  lia!  Ciel,  per  li  cui  preghï 
|)ii|la  niiii  coiii|ia^'nia  coslui  sowenni. 

IV     Mu  ilii  cil'  Il  ttin  voler  elle  pi£i  si  spicghi 
l)i  iioi4|i'a  condition  comm'  ella  è  vera, 
I'Inni'I'  non  |)iioIc  il  inio  che  a  le  si  nieghi 

m     IJuiiNli  non  viili-  mai  1'  ullimasera, 
Ma  [wv  lu  sua  fullin  le  fii  si  presso, 
(ilio  innllo  poeo  lempo  a  volger  era. 

Il  Si  eiiuii'  i'  tlissi,  fui  niandato  ad  esso 
l'or  lui  enmpni«,  e  non  c'  era  altra 
Chu  ipinslu  per  la  quale  io  mi  son  nii 

SI     Moslmld  lio  lui  liilla  la  génie  ria; 

tl  ora  intendo  niostrar  quegli  spirli 
Clie  purgan  se  sotlo  la  tua  balia. 


CHANT  I.  Si 

«  Qui  VOUS  a  guidés,  et  qui  vous  a  prêté  le  flam- 
lieau  pour  sortir  de  la  nuit  profonde  qui  obscurcit 
tx)ujours  la  vallée  de  l'enfer? 

«  Les  lois  de  l'abîme  sont-elles  donc  renversées, 
ou  bien  le  ciel  a-t-il  changé  ses  décrets^  pour  que 
vous  vous  approchiez  de  ma  montagne  ?  » 

Mon  guide  alors  s'empara  de  moi,  et  par  ses  pa- 
roles, par  ses  gestes  et  par  ses  signes,  il  me  fit  res- 
pectueusement fléchir  les  genoux  et  baisser  les  pau- 
pières . 

Ensuite  il  répondit  ;  «  Je  ne  suis  point  venu  de 
moi-même.  Une  dame  est  descendue  du  ciel,  de  qui 
les  prières  m'ont  fait  accorder  à  celui-ci  mon  aide 
et  ma  compagnie. 

«  Mais  puisque  c'est  ta  volonté  dé  connaître  par 
un  plus  long  récit  notre  condition  dans  toute  sa 
vérité,  mon  vouloir  ne  peut  être  de  te  refuser 
rien. 

«  Celui-ci  n'a  pas  encore  vu  son  dernier  soir, 
mais  il  en  fut  si  près  par  sa  folie,  qu'il  ne  lui  res- 
tait plus  que  bien  peu  de  temps. 

«  Alors,  comme  je  le  dirais,  je  fus  envoyé  à  lui 
pour  le  sauver,  et  il  n'y  avait  pas  d'autre  chemin 
que  celui  où  je  me  suis  engagé. 

«  Je  lui  ai  montré  toute  la  nation,  des  pécheurs  ; 
et  maintenant  j'entends  lui  montrer  les  esprits  qui 
se  purifient  sous  tes  lois. 


r. 
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Com'  io  r  ho  tratto,  sarîa  lungo  a  dirti  :     H 

Dell'  alto  scende  virtû  c)ië  m'  niula        -H 

Conducerlo  a  vcderli,  e  a  udirli.              H 

3i 

Or  ti  piaccia  gradir  la  sua  venula  :             H 

Libéria  va  cercaiido,  ch'  è  si  cara,          fl 

Corne  sa  cliî  per  lei  vila  riÛula.               fl 

2". 

Tu  '1  sai,  che  non  li  fu  per  lei  amara         ^ 

In  Utica  lu  mort«,  ove  lasciasli 

La  Teste  cir  al  gran  di'  sarà  si  chîara. 

M 

Non  son  gît  edilli  etcmi  per  noi  guasti, 

Clièquesli  vive,  e  Minos  me  non  lega; 

Ma  son  del  cercliio  ove  son  ^\'i  occlii  castd 

Î7 

Di  Marzia  lua,  che  in  visla  ancor  li  prega, 

0  sanio  pello,  che  per  lua  la  tegui  : 

Per  lo  suo  ainore  adunque  a  noi  ti  piega. 

3S 

Lasi;iane  andar  per  li  luoî  setle  regni  : 

Grazie  riporterô  di  le  a  lei, 

Se  d'  esser  mentovalo  lagglù  degni. 

l     . 

Mania  piacque  tanto  agli  occlii  miei. 

à 

Menli'e  cli'  i'  fui  di  là,  diss'  egli  allora. 

L 

Che  quanle  grazie  voile  da  me,  fei. 

L 

Or  che  di  là  dal  mal  fmmc  <i'\mota,            J 

CHANT  I,  3 

Comme  je  l'ai  entraîné,  il  serait  long  de  te  l 
dire.  D'en  haut  descend  une  vertu  qui  m'aide  à  le 
coEduire  ici  poar  Le  voir  et  l'entendre. 

«  A  présent  qu'il  te  plaise  agréer  sa  venue.  li 
va  cherchant  la  liberté  dont  on  sait  le  prix,  quand 
pour  elle  on  abandonne  la  vie. 

a  Tu  le  sais,  toi  qui  ne  trouvas  pas  trop  amère  . 
la  mort  endurée  pour  elle  dans  Utique,  où  tu  la 
sas  la  dépouille  destinée  à  devenir  si  glorieuse  au 
grand  jour. 

B  Non,  nous  n'outrageons  point  les  décrets  éter- 
nels. Car  celui-ci  vit,  et  je  ne  suis  point  de  ceux 
que  Minos  enchaîne,  Ja  suis  du  cercle  où  sont  les 
cliasies  yeux. 

a  DeMarcîa,  ta  bien  aimée,  qui  semble  le  prier 
encore,  ô  sainte  âme,  de  la  tenir  pour  ta  compa- 
gne. Au  nom  de  son  amour,  laisse-loi  fléchir  pour 
nous. 

Il  Laisse-nous  aller  au  travers  de  les  sept  royau- 
mes. Je  me  louerai  de  toi  auprès  d'elle,  si  lu  ne 
dédaignes  point  que  ton  nom  soit  prononcé  là- 
bas,  s 

Alors  il  répondit  :  a  Marcia  fut  si  agréable  à  mes 
jeux  tant  que  j'habitai  de  l'autre  coté  de  la  terre, 
'ju'aulant  de  grâces  elle  voulut  de  moi,  autant  elle 
eu  obtint. 

\piqu'elle  demeureau  delà  du  fleuve 
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Più  mover  non  mi  puô  per  quella  le^e 
Clie  falta  fu  quand'  io  me  n'  usci'  fuora. 
Ma  se  donna  de!  Ciel  ti  niuove  e  regj 
Comelu  dij  non  c'  è  mestier  liisinga  '. 
BasLili  ben,  che  per  lei  rai  ricliegge. 


Va  dunque,  e  fa  ciie  tu  costui  ricinga 
D'un  giunco  schielto,  e  che  gU  lavi  'I  vi* 
Si  che  ogni  sucidume  quindi  sLinga  : 

Chè  non  si  converria  1'  occhio  sorpriso 
D'  alcunanebbia  andar  davanLial  primo 
Ministro,  ch'  è  di  quel  di  Paradiso. 


Quesla  isolelta  intorno  ad  irao  ad  imo, 
Laggiù,  coIà  dove  la  balte  1'  onda, 
Porla  de'  giunclii  sovra  '1  molle  limo. 

Nuir  allra  pianla  che  facesse  fronda, 
0  indurassc,  vi  piiote  aver  vita, 
Perô  ch'  aile  percosse  non  seconda. 

Poscia  non  sia  di  qiia  vosira  reddila; 
Lo  Sol  vi  mostrerà,  che  surge  omai, 
Prender  il  monte  a  più  lieve  salita. 

tosi  spari  ;  ed  io  su  mi  levai 
Senza  parlare,  e  tutlo  mi  ritrassi 
A.1  Diica  mio,  e  gli  occhi  a  lui  AtUi 
comincio  :  Figliuol.segui  i  mïèipi 


i 


CHANT  I.  35 

maudit,  elle  ne  saurait  plus  me  toucher,  en  vertu 
de  la  loi  qui  fut  faite  quand  je  sortis  des  limbes. 

«  Mais  si  une  dame  du  ciel  te  pousse  et  te  con- 
duit, comme  tu  TaSsurea,  il  n'est  pas  besoin  de  dis- 
cours  flatteurs,  c'est  assez  que  tu  réclames  mon 
aide  en  son  nom. 

«  Va  donc,  et  fais  en  sorte  de  ceindre  celui-ci 
d'un  roseau  sans  feuille  et  de  lui  laver  le  visage, 
de  manière  à  effacer  toute  sêuillure. 

«  Car  il  ne  conviendrait  pas  de  se  présenter, 
l'œil  encore  couvert  dequelqua  nuage,  devant  le 
premier  des  ministres  j[ue  tu  vas  voir,  qui  est  un 
des  habitants  du  paradis. 

«  Cette  petite  île  qui  rfous  environne  là-bas,  là- 
bas,  vers  cette  humble  plage  ^ue  battent  les  ondes, 
porte  des  roseaux  sur  son  huiéifde  limon. 

«  Nulle  plante  qui  donne  des  feuilles  ou  dont  la 
tige  s'endurcisse  ne  peut  y  prendre  vie,  parce 
qu'elle  ne  plierait  pas  sous  le  choc  des  flots. 

«  Ensuite  que  votre  retour  ne  se  fasse  point  de 
ce  côté;  le  soleil,  qui  maintenant  se  lève,  vous 
montrera  où  vous  pourrez  attaquer  la  montagne 
par  une  pente  plus  douce.  » 

A  ces  mots*  il  disparut,  et  moi  je  me  levai  en  si- 
lence et  je  me  serrai  contre  mon  guide  et  je  fixai 
men^yettxsurlui. 

U  eommenga  :  «  Mon  fils,  suis  mes  pas^  retour- 
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Volglanci  inilititro,  chè  di  quadlcn! 

Qucstu  [iianura  a'  suoi  termini  bassi. 
L'  îilba  vinceva  I'  ôra  mallutina, 

Che  fuggia  innanzi,  si  cbe  di  lonlano 

Conoblii  il  tremolar  délia  ntariiia. 
Noi  <indavam  pcr  lo  sulingo  piano 

Com'  uom  chc  torna  alla  smarrita  strai^ 

Che  inlino  ad  essa  li  par  ire  invano. 
Qunndo  noi  fummo  dove  la  rugiada 

Fugiia  col  Sole,  e  per  essere  in  parte 

Ove  adoi'e/,2a,  poco  si  dirada; 
Ambo  11!  mani  in  su  1'  erbella  sparte 

Soavemenle  il  mio  Maestro  pose; 

Ond'  io  cbe  i'ui  accorlo  di  su'  arte, 
Porsi  ver  lui  le  guance  lagrimose  : 

Quivi  mi  fece  tuUo  discoperto 

Quel  colorche  l'Inltirno  mi  uascose. 
Venimmo  poi  îii  sul  lilo  diserto, 

Che  mai  non  vide  navicar  sue  acque 

Uorii,  che  di  titornar  sia  poscia  espertoJ 
Quivi  mi  cince,  si  corne  altrui  piacqui 

0  maraviglia  !  cbe  quai  egli  scelse 

L'  umile  pianta,  colal  si  rinacque 
Subilamenle  là  onde  la  svelse. 
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nons  en  arrière,  car  de  ce  côté  la  plage  s'incline 
doucement  jusqu'à  sa  dernière  extrémité.  » 

Déjà  Taube  chassait  l'heure  de  matines  qui  fuyait 
devant  elle,  en  sorte  que  de  loin  je  reconnus  le  fré- 
missement de  la  mer. 

Nous  cheminions  ^^tapa  plage  solitaire,  comme 
un  homme  retourne  au  chemin  qu'il  a  perdu,  et 
croit  perdre  ses  pas  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  trouvé. 

Quand  nous  fûmes  à  l'endroit  où  la  rosée  ré- 
siste au  soleil  et,  protégée  par  l'ombre,  s'évapore 
peu. 

Mon  maître  posa  doucement  ses  deux  mains  éten- 
dues sur  l'herbe  fraîche,  et  moi  je  m'avisai  de 
son  dessein. 

Je  lui  présentai  mes  joues  baignées  de  larmes,  et 
il  y  fît  reparaître  les  couleurs  que  la  fumée  de  l'en- 
fer avait  cachées. 

Nous  arrivâmes  ensuite  sur  le  rivage  désert  qui 
ae  vit  jamais  naviguer  sur  ses  eaux  un  homme  ca- 
pable d'en  revenir. 

Là  il  me  fk  une  guirlande  comme  on  l'avait 
voulu.  0  merveille  f  telle  il  avait  cueilli  l'humble 
plante,  telle  une  autre  renaquit  soudain  au  lieu 
même  où  il  l'avait  arrachée. 
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J'ai  donc  entrepris  da  commenter  la  Diinne  Co- 
médie. C'esl  un  travail  efîrajant  et  qui  voudra  plu- 
sieurs années.  —  Mais  rien  de  plus  conforme  aiu 
besoins  et  aux  habitudes  de  l'enseignement.  Pour 
cola,  diius  mclliodes.  —  Méthode  historique,  les 
lois  de  l'espeit  Immain,  vues  générales  sur  chaque 
siècle  littéraire,  l'étude  des  circonstances  qui  ré- 
reillèrenl,  qui  provoquèrent  le  génie,  des  inspira- 
lions  qui  visitèrent  les  grands  hommes.  —  Méthode 
exégétique,  la  critique  des  textes,  nécessaire  pour 
compléter,  pour  vérifier  les  aperçus  de  l'histoire. 
C'est  le  seul  moyen  de  connaître  les  procèdes  du 
génie.  L'inspiration  est  fréquente,  mais  souvent  eltd  j 
expire  devant  les  difiicultés  de  l'exécution,  elle 
s'clcinl  dans  la  lutte  contre  les  obstacles,  elle  se 
perd  dans  les  détails.  Le  propre  du  génie,  c'est  do 
conserver  l'inspiration  au  milieu  des  ÏRfficuItés, 
des  lulles  et  jusqu'au  fond  des  derniers  détails.  Son 
triomphe,  c'est  de  forcer  l'instrument  et  la  matière 
rebellé,  et  de  faire  passer  l'idée  dans  le  marbre, 
dans  la  loilcoudaoâ  le  mot.  11  faut  donc  étudier  left 
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Wols,  Voilà  pourquoi  l'cnseignemcDt  s'est  faiL  par 
■Voiedecommenlaire.  Homère  dans  l'anlnjuitc,  Vir- 
gile au  moyen  âge,  Dante  à  la  renaissance.  Voilà 
Us  livres  qui  ont  atlaché  sur  eux  des  milliers  de 
sculiasles,  d'in^e^p^ètes,  de  commeolalcurs  ;  ce 
sonlceus  aussi  qui  ont  fait  des  révolutions,  fondé 
des  États  et  des  écoles,  tenu  en  haleine  l'esprit  des 
fcpples;  d'où  sont  sorties  toutes  ies  connaissances 
iamaines,  théologie,  jurisprudence,  philosophie, 
lilitraîure. 

Coraincnlaircs  minutieux,  recherches,  critique 
(les testes,  discussion  des  variantes;  rien  n'est  plus 
glorieux  que  ce  respect,  Comme  ces  monuments, 
la  cathédrale  de  Strashourg,  par  exemple,  qui 
nourrissent  toute  une  trihu  d'ouvriers  employés  à 
leur  entrelien,  ainsi  ces  grands  ouvrages  ont  be- 
soin d'être  conserves  pièce  à  pièce. 

C'est  l'honneur  de  ces  écrivains  immortels  d'être 
paur  ainsi  dire  chargés  de  faire  exécuter  la  loi  du 
'rdvail,  de  ne  pas  permettre  à  l'cspi'il  humain  de 
scudormir,  de  lui  poser  des  questions  qui  le  tour- 
nientcDt;  et,  on  le  faisant  penser  d'après  autrui, 
de  lu  forcer  à  penser  d'après  lui-même.  Le  com- 
mentaire, c'est  la  méditation.  Comme  il  faut  la 
parole  pour  exciter  l'attention  de  l'enfant,  de  même 
'1  fïut  un  enseignement  qui  commence  l'éducation 
fc intelligences,  qui  les  féconde.  Socrate  inspire 
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Platon,  Homère  fait  Virgile,  et  VirgUe  a  fait  Dante, 
Dante  était  destiné  à  cette  gloire  de  prraidre 
place  parmi  les  maîtres  qui  l'avaient  précédé, 
d'exercer  la  magistrature  de  la  pensée,  d'avoir  des 
disciples,  d'être  commenté  à  soq  tour.  —  Voici 
comment  Benvenuto  entend  l'explication  de  ce 
poôme  :  «  Lumière  qui  éclaira  l'Italie,  vérités  voi- 
lées sous  la  liction,  doctrine  cachée  sous  des  sens 
divers;  car  j'y  découvre  l'histoire  et  la  poésie,  la 
science  de  la  nature  et  celle  des  mœurs,  l'anliquité 
et  les  temps  modernes,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  et  de  plus  familier,  et  pour  tout  dire,  en  un 
mot,  tout  l'ensemble  des  choses  divines  et  humai- 
nes. »  [Benvetmt.  Proœm.)  En  Italie,  la  chaire  de 
Uanle  est  tombée  avec  laliberlé.  Il  est  juste  qu'elle 
se  relève  en  France,  sur  une  terre  liîjre,  dans 
cette  université  de  Paris  dont  Dante  fut  l'élève,  en 
réparation  de  l'exil  qui  fut  prononcé  conire  lui  au 
nom  d'un  prince  français. 

Mais,  si  le  commentaire  se  fait  à  la  manière  de 
Uenvenuto,  s'il  embrasse  toutes  les  choses  divines 
et  humaines,  s'il  dure  dix  ans,  il  esta  craindre 
que  peu  d'iuuli leurs  l'uecompagnent  jusqu'au 
bout'.  —  Mais  Daiitiî  est  tout  entier  dans  cha- 
que partie  de  son  [loëme.  Ses  passions,  son  savoir, 

mil  diï  ans  ^  coinincnler  la  Divint  Ctf- 

u  dii-septième  chaiil, 
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son  génie,'  le  suivent  partout.  On  ne  lit  pas  trois 
chants  de  suite»sans  y  trouver  toutes  les  ressources 
de  ce  jJuissant  esprit. 

Amoureux  de  la  clarté,  nous  nous  défions  des 
livres  qui  ont  besoin  de  commentateurs.  Il  est  faux 
jae  les  livres  soient  faits  pour  être  lus.  Il  y  a 
i'abord  les  livres  faits  pour  n'être  pas  lus,  et  ce 
sont  les  mauvais.  Il  y  a  ceux  q^i  sont  faits  pour 
être  lus  seulement  :  ce  sont  les  médiocres.  Les 
grands  livres,*les  beaux  livres,  sont  faits  pour  être 
médités,  étudiés,  commentés  :  ce  sont  ceux  qui 
tiennent  plus  qu'ils  ne  promettent,  dont  chaque 
parole  porte  une  lumière,  une  inspiration,  un  en- 
seignement, Homère,  Virgile  ;  parmi  les  modernes, 
Bossuet,  Racine.  —  En  philosophie,  Aristote  et 
Platon.  —  L'Écriture  sainte  même  a  besoin  de  ce 
commentaire  perpétuel  qui  est  la  tradition  de 
l'Église;  et  ceux  qui  la  rejettent  sont  condamnés 
au  désordre  de  leurs  interprétations  arbitraires.  — 
C'est  assez  de  grands  exemples  pour  justifier  la 
Divine  Comédie. 

Rien  de  plus  injuste  que  le  dédain  pour  les  com- 
mentateurs. —  Les  plus  beaux  génies  se  sont  for- 
més de  la  sorte.  Voyez  Rossuet  :  quand  il  prend  un 
texte,  il  l'entoure  de  lumières,  elles  deviennent  des 
éclairs,  des  foudres  ;  il  semble  que  la  parole  de 
Keu  retentisse  encore  du  haut  du  Sinaï  parmi  les 
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tonnerres.  Ce  ne  serait  pas  trop  d'une  vie  consacr*^^ 
à  commenter  Dante,  h  faire  comprendre,  à  fair^ 
aimer  ce  grand  homme  et  les  choses  plus  grandes 
que  lui  qu'il  aima  et  qu'il  chanta. 

Toute  I  éducation  du  mojen  âge  se  fondait  sur 
ces  principes  :  les  professeurs  étalent  lecteurs. — 
Le  3  octobre  1573,  dans  une  assemblée  nombreuse 
réunie  à  l'église  Saint-Etienne,  près  du  Ponte-Vec- 
chio,  à  Florence,  on  vit  monter  en  chaire  un 
homme  célèbre  par  beaucoup  d'écrits,  Doccace, 
engagé  pour  cent  florins.  Par  un  décret  du  9  août, 
la  république  florentine  avait  ordonné  que  Dante 
serait  lu  et  ciptiqué  publiquement.  C'était  une 
tardive  réparation,  Ravcnne  n'avait  pas  voulu  ren- 
dre les  ossements  du  poëte.  On  lisait  ces  mots  sur 
sa  tombe  : 

Hic  claudar  Dantes,  patriis  exlorria  abaris, 
Quem  genuil  parvi  Florcntia  malcr  amoris. 

Boccacé  commença  en  ces  termes  :  «  La  nature 
humaine,  encore  qu'enrichie  de  tant  de  privilèges 
par  le  Créateur,  est  néanmoins  si  faible,  qu'elle  ne 
saurait  faire  nulle  chose,  si  petite  qu'elle  soit,  sans  1 
la  grâce  divine.  Ce  que  voyant,  les  plus  grands 
hommes  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes  nous 
engagent  à  demander  simplement  cette  grîtce  et  à 
f./a  solliciter  de  tout  l'effort  de  nol.re  AèvoVÀ-Oïv,  wi 
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^"•hoins  au  commencement  de  nos  actes., ,  Au  mo- 
I     ïnenl  donc  où  je  me  charge  d'un  poids  beaucoup 
I     pkis  lourd  qu'il  ne  convient  Ji  mes  épaules,  c'est-à- 
I    (lire  d'esplîquer  le  texte  savant,  la  multitude  des 
f     hisloireset  l'élévation  des  pensées  cachées  sous  le 
Toiie  de  la  Comédie  de  notre  Dante,  et  particuliè- 
rement devant  des  hommes  d'une  haute  inlelligenco 
et  d'une  admirable  perspicacité  comme  vous  l'êtes 
en  gcuéral,  Seigneurs  florentins,  certes  je  sens  plus 
que  jamais  le  besoin  d'un  tel  secours.  A.  ces  causes, 
afin  que  mesparoles  tournent  à  l'honneur  et  à  la 
gloire  du  très-saint  nom  de  Dieu,  à  la  consolation 
et  à  l'utilité  de  mes  auditeurs,  avant  d'aller  plus 
loin,  j'entends  invoquer  aussi  humblement  que  je 
puis  l'assistance  de  Dieu,  me  fiant  beaucoup  plus 
en  sa  bonté  qu'en  mon  mérite.  »  —  Rien  n'est 
plus  touchant  que  cette  émotion.  Justice  à  rendre 
à  UD  grand  homme.  —  Nous  avons  à  rendre  jus- 
tice à  un  grand  siècle  :  c'est  un  ouvrage  nouveau 
^jp&  nous  tentons. 

^^Hmiu  la  chaire  de  Florence,  Philippe  Vilkm,  Filelfe,  Lan- 
^HlBO.  L'auditoire  grossissaut,  il  fallut  aller  dans  l'église  du 
^^ûme.  —  La  ch^re  de  Dante  finit  au  seizième  siècle  aveo  la 
liberté. 

{Comm&itairei  traditionnels   du   quatorzième  siècle.) 
Pit-rre  et  Jacques,  fils  de  Dante.  —  A  Bologne,  137b,  ~ 
ïenulo  àlmola;  à  Pise,   lôS6,  Francesco  da  BviU.  Nei 
'e^iç/h Sqaarro.  Plaisance,  P/uIippc  de  Regyio,  \oS)'à.  -^ 
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Matlliieu  Tiseonti,  archevêque  de  Milan,  réunit  deux  théolo- 
giens, deui  philosophes,  deux  citoyens  de  Florence, 

Les  chaiies  iie  suffisent  pas.  —  Anonyme  appelé  l'Ottimo, 
1554.  Jacopo  délia  Lana,  et  le  Falso  Boccacio.  {Commen- 
taires érmlils  desquimième  et  seizième  siècles.)  Au  concile 
de  Constance,  1414,  Jean  de  Sei-ravalle,  évêque  de  Fermo, 
commente  la  Divine  Comédie  pour  le  cardinal  de  Saluées  et 
deux  évèques  auglais.  {Commentaires  du  seizième  siècle.) 
Vellutello  Daniello,  le  Tasse,  Galilée,  Bellarmin.  Aux  deui 
siècles  suivants,  l'étude  de  Dante  est  négligée  ;  elle  se  ra- 
nime à  la  fin  du  siècle  deruier,  {Commentaires  littéraires, 
philologiques  du  dix-neuvième  siècle.)  Alfieri,  Monti,  Fos- 
colo,  Tommaseo,  Pcllico.  Toute  cette  génération  nouvelle 
sort  de  l'étude  de  la  Divine  Comédie. 

Les  arts  s'inspirent  de  la  Divine  Comédie  :  Orcagni 
reproduit  l'Enfer  à  Pise  et  à  Santa-Maria-Novella.  Luw 
Signorelli,  ù  Orvieto.  Michel-Ange,  à  la  Sixtiiie.  Rapha^, , 
au  Vatican,  place  Dante  dans  la  Dispute  du  saint'sa- 
crement.  —  Nous  pouvons  commenter  Dante  en  si  homie 
compagnie. 

Terc.  4.  — Pacakisjiedel'isvocatiom,  soc vëmih d'Ovide  ; 

Pierug  has  geniiil  Pellseis  dives  in  agris 
Raucaqae  garrulilas  Eludiiunque  immane  loquendî. 


1.^ 
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Ce  n'est  pas  une  distraction  de  Dante,  il  en  fait  système,  à 

m  enfer  est  peuplé  des  habitants  de  l'enfer  païen.  Iljtt-   \ 

que  Apollon  h  l'entrée  du  paradis,  et  appelle  le  Christ:  0 

soinmo  Giove,   che  fosti  per  noi  crocefisso.  On  a  reprocM 

la  même  confusion  au  Tasse  dans  son  enfer  ;  à  Hilton  qKÏ 

fait  danser  les  Heures  et  les  Nymphes  au  paradis  terrestre;   I 

Camoens  supposant    un    conseil    des    dieux   Bacchus, 

I»,  Téthys.  —  On  a  coutume  d'expliquer  cette  erreur 
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par  les  efcèi  de Ja  Renaissance.  Cette  explication  est  insuffi- 
sante. 

Dante  est  nourri  des  poëtes  latins,  Vijfgile,  Lùcain,  Ovide, 
Stace,  qui  sont  sa  société  famiÛère.  Tous  les  poëtes  latins 
dans  Teaseignement  scoiastique.  Chaires  pour  l'interpré- 
tation d'Ovidft.  Les  écoles  bénédictines  d'Allemagne  au 
dixième  niècle.  -^  Roswitha,  et  son  admiration  pour  Térence. 
—  Poëmes  sur  Troie,  sur  Dédale,  sur  Œdipe. 

Mais  le  paganisme  n'est  pas  seulement  chez  les  savants. 
Au  huitième  siècîe,  les  Lupercales  sont  célébrées  à  Rome. 
Au  neuvième,  templ#^ de  Jupiter  sur  le  Saint-Bernard,  statue 
d*Hercule  à  Milan,  statue  de  Mars  à  Florence,  culte.d'Anté- 
nor  à  Padoue.  Poésie  populaire  latine.  Chant  de  Modène, 
924.  Après  une  invocation  du  Christ,  on  trouve  ces  vers  : 

Et  dum  Hector  vigil  exstitit  in  Troja, 
Non  eam  cepit  fraudulenta  Grœcia; 
Yigile  \oci  avis  anser  candida 
Fugavit  Galles  ex  arce  RonAdea.. 

II  y  a  toute  une  tradition  classique  au  moyen 
âge.  Elle  l'honore.  C'est  unejjreuve  de  sa  tolérance, 
qui  ne  s'effraye  pas  ;  c'est  un  des  secrets  de  son 
génie,  qui  ne  recule  pas  devant  l'étude. 

Nécessité  du  travail  pour  féconder  le  génie,  et 
de  la  foi  pour  féconder  le  travail.  La  volonté,  c'est 
le  plus  grand  maître  du  génie.  —  Que  manque-t-il 
aux  hommes  de  nos  jours  ?  —  Ils  ont  beaucoup  de 
velléités,  beaucouj»  de  pensées  généreuses,  pas  de 
résolutions;  jamais  peut-être  il  a'y  eut  plus  de 
grands  talents,  pas  même  au  dixw^i^ièipe  siècle; 
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mais  cette  imlécision,  ce  vague,  cette  mollesse  de 
cœur,  trahissent  nos  destinées  et  ne  nous  1 
pas  aller  jusqu'au  bout. 


....  Kec  ultra 
EiwBinunl 


1  comraen-  ^ 


Dante  u  fait  comme  Micliel-Ânge.  Au  ( 
^  cément  du  seizième  siècle,  Rome  était  encore 
jleine  de  ruines;  le  pape  chargea  Michel-Ange 
Buonarotti  de  les  utiliser.  Il  y  avait  à  l'orient  de 
Rome  des  thermes  élevés  par  Dioclcfien,  dont  les 
colonnades  et  les  murs  inutiles  faisaient  l'admirflfl 
tion  de  tout  le  monde.  Le  grand  architecte  lia  cëfl 
constructions  par  d'autres  ;  il  employa  ces  fondafl 

►  lions  solides,  ces  colonnes  qui  gardaient  la  lra(SP 
du  ciseau  grec;  il  en  fit  S  ai  nte-Ma  ri  c-d  es-Anges, 
une  des  plus  belles  églises  de  la  ville  élorneUe. 
Aujourd'hui  ceux  qui  la  visitent  regretteul  quel- 

rquefois  que  les  ruines  antiques  ne  soient  [winl 
restées  comme  le  temps  les  avait  faites,  sans  que 
les  hommeii  y  portassent  les  mains.  Pour  moi, 
quand  je  les  {larcourais,  il  me  semblait  qu'on 
D'avait  pu  rien  faire  de  plus  pour  ces  ouvrages 
admirables  que  de  leur  rendre  ce  que  veulent  tous 
les  monuments,  une   destination;  de  leur  faire 

supporter  un  toit,  abriter  un  tulel,  aceucillir  des 

^H      >rins  et  des  prières,  de  les  ranimer  en  <\ 


iqiKli|«|fl 
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sorte  et  de  les  ressusciter.  Dante  a  agi  de  même; 
il  a  trouvé  dans  Boèce,  dans  Virgile,  dans  Aristote, 
de  beaux  fragments  d'antiquité  ;  il  les  a  relevés 
de  la  poussière  pour  en  faire  des  colonnes  de  son 
édifice. 

8,  —  Les  quatre  étoiles.  —  Dante  se  représ^te  la  mon- 
tagne du  purgatoire  dans  rhëmisphère  austral,  aux  antip9- 
des.  Le  paradis  terrestre  la  couronne  çt  s'élève  jusqu'à  la 
sphère  du  feu.  /  .     . 

Conformité  de  cette  opinion  avec  celle  du  movaii  ftge.  ïfL 
croyance  aux  antipodes  n'était  point  une  hérésie.  Géograptie 
poétique.  Le  paradis  terrestre  placé  dans  Thémisphâre  in- 
connu, et  touchant  au  ciel.  C'est  l'opinion  de  saint  Avîtus, 
saint  Isidore,  saint  Jean  Damascène.  Légende  de  saint  Bran- 
dan  et  de  saint  Amaro,  allant  à  la  recherche  du  i)aradis 
terrestre.  Influence  de  ces  légendes  sur  les  navigations  du 
quinzième  siècle.  L'île  Saint-Brandan  au  traité  d'Évora  *. 
Christophe  Colomb  crut  toucher  au  paradis  terrestre. 

L'a  plus  belle  constellation  de  l'hémisphère  austral  est  la 
Croix  du  Sud.  On  la  voit  de  Méroé  et  de  tous  les  lieux  à 
moins  de  quatorze  degrés  de  la  Ligne  ;  elle  est  décrite  dans 
le  catalogue  de  Ptolémée.  Elle  figure  dans  un  globe  con- 
struit par  l'Égyptien  Abou-Cassem  en  1225.  Améric  Vcs- 
pucc  écrit  à  Pierre-François  de  Médicis:  «  11  me  semble  que 
dans  ses  vers  Dante  a  eu  l'intention  de  décrire  par  les  quatre 
étoiles  le  pôle  dç  l'autre  hémisphère.  Et  jusqu'ici  je  n'ai 
nul  doute  qu'il  n'en  soit  ainsi  ;  parce  qu'en  effet  JQ  vis  quatre 
étoiles  qui  figuraient  une  amande,  et  qui  avaient  peu  de 

>  L'ile  supposée  de  Saint-Brandan  est  citée  dans  le  traité  d'Évora, 
eonclu,  entre  TEspagne  et  le  Portugal,  pour  le  partage  éTentt'cl 
dés  terres  à  découvrir.  G.  A.  H. 


LE  PUnCATOlRB. 
Poiydore.  {Enéide,  III.)  Ici  le  rameau  d'or  de  Proserpine. 
(Enéide,  Vf.) 

Latel  arbore  npaca 
Aurem  et  Coliis  et  lento  vimine  mmus. 
Hoc  sibi  pulchra  suurn  ferri  Projeqiina  munns 
Inslituil  :  primo  avuleo  non  déficit  alter 
Aureus,  et  simili  frotideRcit  virga  métallo. 

Le  rameau  d'or  pouvait  avoir  un  sens  dans  les  lilurgies, 
dans  les  mythologies  païeiuies  ;  mais  ce  sens  est  perdu  pour 
nous.  Il  semble  que  Prosei'pîne,  la  déesse  des  morts,  n'ait 
que  faire  de  ce  riche  meta],  elle  qui  voit  descendre  tous  les 
jours  dans  les  enfers  tant  de  riches  et  de  rois.  Au  contraire, 
le  roseau  de  Dante  est  le  flambeau  de  l'humilité.  Rien 
plus  humble  que  l'image,  rien  de  plus  élevé  que  le  sens, 


-aire,    i 
n'est.  1 

'  1 


Dantone  copie  pas,  il  s'approprie,  il  transforme, 
il  ajoute  un  sens  moral.  Les  grands  poètes  imitent 
toujonrs  :  Virgile,  Dante,  le  Tasse,  Milton.  Ils  n'ont 
garde  de  négliger  ces  Irésors  de  poésie  que  la  tra- 
dition roule  avec  elle  comme  un  fleuve  roule  des 
paillettes  d'or.  L'originalité  n'est  pas  ignorante;  il 
n'y  a  point  de  plagiat,  le  beau  est  la  chose  de  tous. 
Hais  en  même  temps  ils  en  font  une  œuvre  nouvelle 
qui  porte  leur  sceau.  Il^^e  vont  pas  cueillir  les 
fleurs  d'aulrui  pour  les  emporter  toutes  fanées  et 
sans  parfum  ;  ils  savent  eu  trouver  la  semence  et  les 
faire  germer  nouvelles  cl  fraîches  dans  leur  jardin. 

Dans  la  dernière  leçon,  j'ai  dit  que  Dante 
n'avait  pas  besoin  de  cette  fausse  louange  qu'on  lui 
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donne  souvent  d'avoir  créé  la  langue  italienne; 
qu'il  Tavait  trouvée  toute  vivante,  parlée,  non  par 
le  peuple  seulement,  mais  par  les  historiens  et  les 
poètes.  J'ai  dit,  mais  je  n'ai  pas  prouvé  que  l'idiome 
de  la  Divine  Comédie  avait  déjà  traversé  plusieurs 
siècles  et  rassemblé,,  pour  ainsi  dire,  sur  sa  route, 
les  pierres  dont  il  fallait  construire  ce  monument. 
Cette  assertion  a  besoin  de  preuves,  et,  sans  vouloir 
faire  des  origines  de  la  langue  italienne  une  étude 
qui  à  elle  seule  occupa  pendant  toute  une  année 
dans  cette  chaire  mon  savant  et  regrettable  maître, 
M.  Fauriel,  je  ferai  connaître  brièvement  le  dernier 
état  de  la  science  sur  un  point  si  intéressant,  en 
joignant  aux  observations  de  mes  devanciers  le  petit 
nombre  de  faits  qu'il  m'a  été  permis  de  glaner  à 
leur  suite. 


Rien  de  plus  controversé  que  les  origines  italiennes.  On  a 
lait  descendre  la  langue  de  Dante  du  celtique,  du  ilamand, 
dasuédbis.  —  Hypothèse  de  Bembo:  Titalien  antérieur  au 
'tain»  —  Deux  principes  dans  les  langues  :  1®  Principe  d'or- 
èei^d^aiptorité,  lois  logiques  et  euphoniques,  grammaire, 
kngBe  MTfante.  —  2^  Principe  de  liberté,  d'irrégularité,  le 
peuple  (urononce  mal,  construit  mal,  langue  populaire.  Â 
lome,  langue  latine  savante,  origine  orientale,  éducation 
,  gieoque,  forme  synthétique  ;  mais  tendance  perpétuelle  du 
peuple  à  la  corrompre,  à  la  décomposer.  Auguste  emploie 
kl  particules,  etCicéron  les  auxiliaires:  Satis  habeo  dicium. 
lots  populaires  :  Minare^  hattuercy  etc. 


-..       ■■  1^ 
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sus  T 73312^ ':'^î!I.     t^T!**  '  t»; 


ircmiùrcs  traces  le  .i  insne  .'ar.r^*^-  :iâs  Ici  r^eceites 
de  mosaïstes  du  septii^na»;  rieeie  :  .iizj=*  .jrr'iiDcs  lu  hui- 
tième. Au  neuvième,  i'italien  s  Iniroaui;  lans  ies  julaires, 
formule  du  serment  rf»ns  un  ju^ment  ù'Anciiis.  ju^e  de 
Clai^QUOi  Un  P0U  plus  luni  il  paraît  sur  les  moniunents.  En 

AD«  9ur  l«^i>  portuM  du  Dôme  des  Montréal.  Vers 
jii^rî|itiou  d'un  ttmdieuu  h  Pise,  imité  de 


.toute  l'écoU. ombrienne,  toute  l'école  toscane.  On  ne 
K  point  la  gloire  de  Dante  en  lui  donnant  des  prédé- 
rs,  en  montrant  tons  les  siècles  à  l'œuvre  pour  ce  grand 


Poema  sacro 
Âl  quale  ha  poste  maDO  ciela  e  terra. 

{Parad.,  XIV.) 


CANTO  II 


Già  era  il  Sole  ail'  orrizontc  giunto, 
Lo  cui  meridian  cerchio  coverchia 
Jérusalem  col  suo  più  alto  puDto  : 

E  la  nolte  che  opposita  a  lui  cerchia, 
Uscia  di  Gange  fuor  colle  bitance, 
Gliela  caggion  di  man  quando  soverchia; 

Si  che  le  bianche  e  le  vermiglie  guance. 
Là  dove  io  era,  délia  bella  Aurora, 
Per  lroppacla[<î  divenivan  rance. 

Noi  eravam  lunghesso  '1  mare  ancora, 
Corne  gente  che  pensa  suo  cammino, 
Che  va  col  core,  e  colcorpo  dimora  : 


Ed  ecco  quai,  su  '1  presse  del  mattino, 
Per  li  grossi  vapor  Marie  rosseggla 
Giiï  nel  ponentç  sopra  '1  suol  marino  ; 
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"'  .Déjà  le  soleil  élaït  arrivé  à  l'horizon  dont  le  mé- 
ridien a  son  point  le  plus  élevé  au-dessus  de  Jéru- 
salem ; 

Et  la  nuit  qui  tourne  à  Topposite  sortait  du 
Gange  avec  les  balances  qui  io)  tombent  des  mains 
quand  elle  l'emporte; 

En  sorte  qu'au  lieu  où  j'étais  les  joues  blanches 
et  vermeilles  de  la  belle  Aurore  commeHÇ2dent  à 
prendre  en  mûrissant  ttt  couleurs  de  l'orange  ; 

Nous  étions  encore  tout  au  bord  de  la  mer, 
comme  des  gens  qui  pensent  à  leur  roule  ;  ils  che- 
minent  déjà  par  la  pensée,  mais  leurs  pieds  demeu- 
rent. 

Et  voici  que,  pareille  à  la  planète  de  Mars,  qui 
aux  approches  du  matin,  voilée  d'épaisses  vapeurs, 
se  montre  comme  un  point  rouge  à  l'occident  sus- 
pendu sur  la  plaine  jL' 


ES  DEL  Pt;RGAT0RIO. 

0     Colal  m'  apparve,  s' io  ancor  lo  veggia, 
lia  luiîie  per  lo  mar  venir  si  ralto, 
Ciie  '1  mover  suo  nessun  volar  pareggia  ; 

7  Dal  quai  com  'io  un  poco  ebbi  ritralto 

L'  occhio  per  dimandar  lo  Duca  raio, 
Rividil  più  lucente  e  maggior  fatto. 

8  Poi  d'  ogni  lato  ad  esso  m'appario 

Un  non  sapea  che  bianco,  e  di  solto 
A.  pouo  a  poco  un  altro  a  lui  n'  uscio. 

9  Lo  mio  Maestro  ancor  non  feca  niolto        -*i 

Mcnfre  clic  ï  primi  bianclii  apparscr  ali. 
Allor  che  ben  conobbe  il  galcotto, 


10    Gtidô  :  Fa,  fa  cho  le  gitiocchia  cali  ; 
Ecco  1'  Angel  di  Dio  :  piega  le  mani  : 
Ornai  vcdrai  di  si  falli  uficialî. 

Vcdi  che  sdegna  gli  argomenti  umMÎw  . 
Si  che  remo  non  vuoi,  ne  ahro  vdà  rV 
Che  r  aie  sue,  tra  liti  si  lonlani,      ■  *  " 

Viîdi  corne  1'  ha  drilte  verso  '1  cielo, 
Trattando  1'  acre  con  V  elerne  penne, 
Che  non  si  muLan  corne  morLal  pelo. 


I  13     Poi  comc  più  e  pîii  verso  noi  venue 

L'  uccel  divino,  più  chiaro  appariva  ; 
Perché  1'  occtiio  da  presso  nol  sostenne. 
Ma  chinail  giuso  ;  e  quei  sen  venue  a  riva 
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Une  lumière  m'apparut  (ainsi  puissé-je  la  re- 
voir!) glissant  sur  la  mer^  d'un  mouvement  si 
rapide,  qu'il  n'y  a  pas  de  Yd  capable  de  l'égaler  ; 
Et  après  que  j'eus  un  peu  détoiimé  les  yeux 
pour  interroger  mon  guide,  je  la  revis  plus  vive  et 
plus  grande. 

Puis  de  chaque  côté  m'apparaissait  je  ne  sais 
quoi  de  blanc,  et  au-dessous  peu  à  peu  se  décou- 
vrait une  autre  blancheur. 

Mon^ïnaître  d'abord  ne  dit  mot,  jusqu'à  ce  que 
les  premières  formes  blanches  se  dessinassent 
comme  deS  ailes.  Alors  reconnaissant  bien  le 
pilote, 

II  s'écria  :  «  Mte-toi ,  hâte-toi  de  plier  les  genoux.  . 
Yoici  l'aqgjEfJSki  jSi^^  Joins  les  mains.  Tels  soiilles 
ministrd&  qilJlf^-^^      désormais.  * 

«  Voîfe  cotfiÉîf(à\î!  dédaigne  les  moyens  humains  ; 
si  bien  qu'entre  des  rivages  si  éloign^,  il  ne  veut 
ni  rames  ni  d'autres  voiles  que  ses 

«  Vois  comme  il  les  tient  dressées  vers  le  ciel. 
ballant  l'air  de  ses  plumes  éternelles,  qui  ne  se  re- 
nouvellent potet  comme  celles  *ï[es  êtres  périssa- 
bles. » 

Ensuite,  plus  approchait  de  nous  l'oiseau  divin, 
plus  il  paraissait  resplendissant  ;  en  sorte  que  de 
près  mes  yeux  ne  soutenaient  plus  son  éclat. 
Je  les  baissai  donc  ;  et  lui  vint  loucher  au  bord 


eo 
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CoD  un  vasello  snelleto  e  leggiero,        ^H 

TaiiLo  che  1'  acqua  nuUa  ne  inghiottiva.i^H 

15 

Da  poppa  stava  il  celestial  noccliiero,       ^M 

Tal,  che  parea  beato  per  iscripto  ;          ^| 

' 

E  più  di  cenlo  spirti  enlro  sediero.         ^^ 

16 

In  exilu  Israël  de  Mgypto                        ^H 

Cantavan  tuUi  insiemc  ad  una  voce,       ^^ 

Con  quanto  di  quel  salmo  è  poscia  scripto" 

n 

Poi  fecc  il  segno  lor  di  santa  croce  ; 

Ond'  ci  si  gittar  lutli  in  sulla  piaggia,  j^| 

£d  ei  scn  gi,  comme,  venne,  vclocc.     ^H 

18 

La  turba  clie  l'imase  lî,  selvnggia 

Parea  del  loco,  rimirando  inlorno, 

Comii  coliii  che  nuove  cose  assaggia.      .,^_ 

10 

Da  tuUo  parti  saeUava  il  giorno 

Lo  Sol,  ch'  avea  colle  saette  conte 

Di  mezzo  '1  ciel  cacclato  il  Capricomo}, 

20 

Quando  la  nova  gente  alzô  la  fronlc           , 

Ver  noi,  dicendo  a  noi  :  Se  voi  sapele, 

Mostratene  la  via  di  girc  al  monle. 

21 

E  Virgilio  rispose  :  Voi  credete 

Forse  clie  siamo  spcrli  d' este  loco  ; 

Ma  noi  sem  peregrin,  comc  voisete. 

1                     22 

Dianzi  venimmo,  innanzï  a  voi  un  poco. 

Pcr  altra  via,  che  fu  si  aspra  e  forte, 

■ 

Ghe  lo  salire  ornai  ne  parrà  gioco. 

: 
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avec  une  nacelle  si  agile  et  si  légère  que  l'eau  n'en 
atteignait  pas  les  flancs. 

A  la  poupe  se  tenait  debout  le  céleste  nocher, 
tel  que  la  béatitude  semblait  écrite  sur  son  front  ; 
et  plus  de  cent  esprits  étaient  assis  au  dedans. 
In  exitu  Israël  de  JEgypto,  c'était  le  chant  qu'ils 
répétaient  tous  ensemble  d'une  seule  voix,  en  y 
ajoutant  la  suite  du  psaume  autant  qu'il  y  en  a 
dans  le  livre. 

Puis  l'ange  leur  fit  le  signe  de  la  sainte  croix  ; 
alors  ils  se  jetèrent  tous  sur  la  plage.  Et  lui  s'en 
retourna  rapide  comme  il  était  venu. 

La  troupe  qui  resta  semblait  effarouchée  de  se 
trouver  en  ce  lieu:  elle  regardait  tout  autour 
comme quaQd  on  examine  des  choses  nouvelles. 

De  toutes  parts  lé  soleil  dardait  le  jour^  et  ses 
flèches  lumineuses  avaient  chassé  le  Capricorne  de  la 
moitié  du  ciel, 

Quand  la  nouvelle  troupe  leva  les  yeux  vers  nous 
en  nous  disant  :  «  Si  vous  le  savez,  montrez-nous 
lechemin  qui  conduit  à  la  montagne.  » 

El  Virgile  répondit  :  «  Vous  croyez  peut-être  que 
nous  connaissons  ces  lieux,  mais  nous  sommes 
comme  vous  étrangers. 

«  Nous  venons  d'y  arriver  un  peu  avant  vous,  par 
^  autre  chemin  si  âpre  et  si  escarpé  que  la  montée 
armais  ne  nous  paraîtra  plus  qu'un  jeu.  » 

PURGATOIRE*  4 


r. 


p 

L'anime  flhc  si  l'ur  di  me  accoile,                ^H 

I 

Per  lo  spirar,'che  io  era  ancor  vivo,          ^| 

1: 

Maravigliando  divenlaro  smorle  ;              ^H 

ï 

E  corne  a  messaggier,  che  porta  olivo,        ^M 
Tragge  la  gente  pcr  udir  novclle,              ^H 
E  di  calcar  ncssun  si  mosLra  scliivo  ;      .  ^H 

w 

Ï5 

Cosi  al  vlso  mio  s'affisar  quelle                    *^| 

Anime  fortunale  tuLtequanle,                   ^H 
Quasi  obbliaudo  d'ii'e  a  farsi  belle.           *^H 

1     . 

Io  vidi  una  di  lor  Irarresi  avante                   ^| 

■ 

Per  abbracciarnii  con  si  grande  afielto,  '^^ 

1 

Ciie  mosse  ine  a  far  Io  somigliante.         ^^M 

1     '' 

0  ombre  vane,  fuor  cbc  neil'  aspelto  !           ^H 

■ 

Tre  voile  dietro  a  lei  le  mani  avvinsi,       *^H 

E  tante  mi  tornai  con  esse  al  petto.          ^H 

28 

Di  maraviglia,  credo,  mi  dipinsi  ;                ^H 

Perché  l'ombra  sorrise  e  si  rilrasse,          ^| 

Ed  io,  seguendo  Ici,  oitrc  mi  pinsi.           '^H 

20 

Soavemente  disse,  ch'  io  posasse  :                 ^^| 
Allor  conobbi  chi  era,  e  pregai                ^H 

^   . 

Clie  per  parlarmi  un  poco  s' arrestassc.     ^M 
Risposemi  :  Cosi  com'io  t'  amai                     ^H 

■ 

Nel  morlal  corpo,  cosi  t^  amosciolta;       ^| 

■ 

Pcrô  m'  arrcslo  :  ma  tu  perché  vai?           ^H 

L 

Casella  mio,  per  tornare  altra  volta            ^H 
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'  r 


Les  âmes  qui  s'aperçQoeitt  à  ^ma  respiration  que 
je  vivais  encore  devinrent  pâlel  de  surprise. 


i^^ 


Et,  comme  autour    d*un  messager  portant  la 
branche  d'olivier,  la  multitude  court  pour  entent 
dre  les  nouvelles,  et  personne  ne  semble  craindre    ' 
la  presse  ; 

Ainsi  se  suspendirent  à  mon  regard  ces  âmes 
fortunées,  autant  qu'il  y  en  avait,  comme  si  elles 
oubliaient  de  s'aller  faire  belles. 

J'en  vis  une  se  détacher*' 3es  autres  et  s'avan- 
cer  avec  tant  d'affection  qu'elle  m'entraîna  à  faire 
de  même. 

0  ombres  vaines,  et  qui  n'ont  de  vérité  que  par 
la  vue,  trois  fois  j'enfâçai  mes  bras  derrière  elle, 
et  trois  fois  je  les  ramenai  vides  sur  mou  «Pur  ! 

L'étonnement  se  peignit,  je  crois,  sur  miitt  visage: 
c'est  pourquoi  l'ombre  sourit  et  se  retira,  et  moi 
je  m'avançai  pour  la  ^IKUn:^. 

Elle  m'invita  doucement  à  me  tenir  en  repos  ;  - 
alors  je  connus  qui  elle  était,  et  je  la  priai  de  s'ar- 
rêter un  peu  pour  converser  avec  moi. 

Elle  me  répondit  :  «  Comme  je  t'aimai  dans 
mon  corps  mortel,  ainsi  je  t'aime  libre  de  ses 
liens.  Je  m'arrête  donc  :  mais  toi,  pourquoi 
viens-tu  ? 

«  Casella,  mon  bien-aimé,  c'est  pour  revenir  une 
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Laddove  io  son,  fo  io  qucsto  viaggio,     ^M 

Diss'  io  ;  ma  a  le  comii  lanl'  ora  è  toltaf  T^ 

» 

Ed  cgii  a  me  :  Nessun  m'  è  fatto  oltraggio, 
Se  quoi,  che  leva  e  quando  c   oui  gli  piace 

k 

Pjù  voltc  m'ha  ncgato  eslo  passaggio  ; 
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Chè  di  giusto  voler  Io  suo  si  face.              ,^ 
Veramente  da  ire  mesi  egli  ha  tolto       ^^1 
Clii  a  voliilo  entrar  con  lulla  pace.        ^| 

34 

3j 

Ond'  io  clio  er'  ora  alla  marina  volto, 
Dovc  l'acqua  di  Tevere  s'insala, 
Cenignaiïienle  fui  da  loi  ricolto. 

A  quella  foce  ha  egli  or  drilla  1'  ala  ; 
Perocchè  semprc  quivi  si  raccoglie, 
Qoal  verso  d'Acheronle  non  si  cala.      JH 

3G 

Ed  io  :  Se  nuova  legge  non  ti  toglie       .  ^H 
Memoria  o  uso  ail'  amoroso  canto, 
Che  mi  solea  quclar  lulte  mie  voglie, 

:i 
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Di  ciô  li  piaccia  consolare  alqoanto 

L'anima  mia,  che,  con  la  suapersona 

Venendo  qui,  è  affannata  lanlo. 

38 

Amor  che  nella  mente  mi  ragiona, 

k 

Cominciô  egli  allor  si  dolcemenlc, 
Che  la  dolcczza  ancor  dentro  mi  suona. 

i 
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1 

Lo  mio  Maestro,  ed  io,  e  quella  génie 
Ch'eran  con  lui,  parevan  si  conlenli, 
Com'  a  nessun  toccasse  allro  la  raenle. 

t 
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autre  fois  au  lieu  où  me  voici  que  je  fais  ce 
\oyage.  Mais  toi,  comment  donc  as-tu  perdu  tant 
d'heures.  » 

Et  lui  :  «  Aucune  injure  ne  m*est  faite,  si  Pan^ 
qui  nous  passe  dans  le  temps  et  dans  Tordre  qui     ^ 
lui  plait  m'a  refusé  plusieurs  fois  le  passage  ; 

8  Car  une  volonté  juste  r^le  la  sienne.  Il  est 
vrai  que  depuis  trois  mois,  il  a  reçu  en  toute  paix 
quiconque  voulait  entrer. 

8  Ainsi  moi  qui  attendais  alors  sur  la  plage,  où 
l'eau  du  Tibre  se  mêle  au  flots  amers,  je  fus  ac- 
cueilli de  lui  avec  bonté. 

a  C'est  vers  cette  embouchure  qu'il  dirige  main- 
Icnant  ses  ailes  ;  car  c'est  là  que  se  rassemblent  tou- 
jours ceux  qui  ne  descendent  point  vers  TAchéron .  » 
Et  moi:  «  Si  une  loi  nouvelle  ne  t'enlève  point 
la  mémoire  ou  l'usage  de  ces  chants  amoureux, 
qui  avaient  coutume  d'apaiser  tous  mes  désirs  ; 

«  Qu'il  te  plaise  de  donner  cette  consolation  à 
mon  âme,  qui  en  venant  ici  avwson  corps  a  tant 
ouffert.  » 
Alors  il  commença  :^a  Amor  che  nella  mente  mi 
agiona  »  avec  tant  de  charme,  que  sa  douce  voix 
ihante  encore  dans  mon  cœur. 

Mon  maître  et  moi,  et  toute  cette  foule  qui  était 
Tâc  le  chanteur,  nous  paraissions  si  conteivls  ç\vxei 
Uutresoin  ne  semblait  nous  toucher. 


^     ?^  efsrfani  iiiEtL  lias  eé  AttBBli 

vik  ^fie  iioie:.  .Hi  eccft  il  veçiÎB  OBBto^ 
rnimiiui)  :     îie  -  «.lo.  ^Dinù  \eaû.1 
4à     iuu  aernîyewia^  auaie  sore  èqœato  ? 
Cùiraa  u  mmue  a  >9iHdîarn  I»  sag!» 

«i    CunittaiBUHio^  iMEiteoùo  hiaéa  «>  logUoy 
(fti  ouiomiii  iiiniKiii  .lila  pastara^ 

a     Se  otfêsi  appaure  oaa  éH  :tbbiaa  paora^ 
Subiuunente  îaacùino  âiar  V  eaa^ 
Perché  .is^iti  <^a  «ia  miç^orcara; 

;4     Cosi  vtd*  io  «^ueikt  nnanmia  t!resca 

Luscior  11  oanto«  e  iius^r  ^er  la  cosU^ 
Com*  uom  che  va«  oè  sa  doie  riesea: 

i5     Ne  la  nosira  partita  tu  men  tosta. 
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Tous  nous  restions  immobiles  et  attentifs  à  ses 
accents.  Et  voilà  que  l'austère  vieillard  nous  crie  : 
«  Qu*esl  ceci,  esprit  paresseux! 

«  Quelle  est  cette  négligence,  %i  pourquoi  ce  re- 
tard? courez  à  la  montagne  et  dépouillez  vos  yeux 
des  écailles  qui  ne  vous  laissent  pas  voir  Dieu.  »  . 

Telles  des  colombes  becquetant  le  blé  ou  l'ivraie 
mangent  ensemble,  paisibles  et  sans  faire  entendre 
leur  roucoulement  accoutumé; 

Si  quelque  chose  survient  dont  elles  aient  peur, 
elles  abandonnent  soudain  leur  pâture,  parce  qu'un 
soin  plus  grand  vient  les  assaillir. 

Ainsi  je  vis  cette  bande  nouvelle  venue  abandon- 
ner le  chant  et  s'acheminer  vers  la  montée,  comme 
un  homme  va  sans  savoir  où  il  doit  arriver  :  et  notre 
fuite  ne  fut  pas  moins  prompte.    "' 


•*. 
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Dans  les  vers  que  nous  expliquions  ensemble,  U 
j  a  huit  jours,  Dnnfe  nous  donnait  des  leçons  qui 
contiennent  pour  ainsi  dire  tout  l'art  poétique  et  qui 
répondent  à  toutes  les  fausses  doctrines  liltéraires; 
il  nous  raontrilit  comment  l'art  doit  imiter  l'anti- 
que et  s'attacher  à  la  tradition;  comment  il  doit 
imiter  la  nature  et  s'attacher  à  laréalilé.  En  effet, 
c'est  la  destinée  de  l'art  de  chercher  l'idéal  et  de  le 
chercher  dans  le  réel.  L'idéal  est  connu  par  la 
tradition,  par  cette  longue  suite  de  poêles  qui  l'ont 

,  jponrsuivi  depuis  Homère,  qui  ont  poursuivi  le  rêve 
d'une  heauLé  parfaite,  d'une  beauté  qui  ne  se  mon- 
tre jamais  lout  entière  dans  les  choses  terrestres. 

f'Dante  n'a  garde  de  négliger  cel  "exemple  de  ses 
'devanciers,  il  a  les  yeux  sur  l'antiquité  classique, 
il  se  serre  contre  son  maître  Virgile,  il  réludie, 
il  l'imite  ;  mais  le  génie  n'imite  qu'en  faisant  une 
œuvre  nouvelle;  du  rameau  d'or  de  Proserpine  il  ' 
roseau  qui  doit  ceindre  le  pèlerin  du  purga- 
'image  est  plus  simple  et  le  sens  plus  élevé. 
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C'est   toute  la  différence  du  paganisme  au  chris- 
tianisme.. 

Comment  Dante  imite  la  nature.  —  Aux  lueurs 
blanchissantes  de  Taube,  il  reconnaît  le  frémisse- 
ment de  la  mer.  Ce  charme  du  matin,  ces  premiè- 
res  clartés  tremblantes  sur  les  eaux,  c'est  bien  la 
nature  prise  sur  le  fait.  Conobbi  il  tremolar  dellâ 
marina.  Tous  ceux  qui  ont  passé  quelques  heures  ' 
sur  mer  ont  admiré  ces  jeux  de  la  lumière  et  des 
eaux;  penché  au  bord  du  navire,  on  voit  se  succé- 
der les  flots  qui  viennent  de  loin,  roulent,  s'ap- 
prochent jusqu'à  l'endroit  où  le  soleil  donne  et 
redescendent  ensuite  pour  faire  place  au  flot  qui 
suit.  C'est  l'image  de  nos  vies:  elles  viennent  ainsi, 
se  poussant  jusqu'à  ce  moment  unique  où  un  rayon 
de  bonheur  les  touche,  et  retombent  ensuite  ou 
Dieu  a  voulu. 

Dante  sait  bien  que  l'idéal  ne  peut  être  cherché 
que  dans  la  réalité  ;  que  cette  beauté  rêvée  par  les  , 
poètes,  ils  ne  l'ont  entrevue  que  dans  la  nature, 
qui  ne  la  laisse  pas  voir  sans  voile;  qui  la  cache, 
mais  qui  la  possède.  Cet  homme  savant,  ce  disciple 
des  écoles,  a  étudié  la  création  ailleurs  que  dans 
la  physique  d'Aristote,  ailleurs  que  chez  les  natu- 
ralisa'*^ dt  l^'poëtes.  Il  est  allé  la  chercher  hors 
':ÏWn  de  tout  ce  qui  rétrécit  l'horizon, 
^d'étnl  que  la  Providence  lui  a  faite 
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néglige,  ne  lui  échappent  pas.  Les  brebis  qui  sor- 
tent du  parc,  le  faucon  qui  sort  de  sa  cage  et  vole 
ve;'s  le  fauconnier,  les  oiseaux  de  passage,  le  che- 
vrier. 

«Telles  les  chèvres  qui  tout  à  l'heure  étaient  si 
agiles  et  si  hardies  sur  les  pointes  des  rochers  avant 
d'être  repues,  se  tiennent  tranquilles  en  ruminant 
et  demeurent  silencieuses  à  Tombre,  pendant  que 
le  soleil  flamboie,  gardées  par  le  pâtre  qui  s'appuie 
sur  sa  houlette.  »  . .  ■  ' 

Tacite  alF-  ombra,  mentre  che  '1  sol  ferve, 
Guardate  dal  pastor,  che  in  su  la  verga 
Poggiato  s'  è,  e  lor  di  posa  serve  *.     ^^* 

Ce  ne  sont  point  chez  Dante  d'heureux  instincts  ; 
c'est  une  doctrine  :  au  onzième  chant  de  VEnfei\ 
parmi  les  violents  coç^tre  Dieu,  il  range  ceux  qui 
attaquent  la  nature  et  l'art.  La  nature  est  l'art  de 
Dieu  reproduit  par  l'homme. 

Si  che  vostr'  arte  a  Dio  quasi  è  nipote  *• 

Cette  opinion  que  le  poëte  a  de  son  art,  n'est  ni 
un  lieu  commun  ni  une  ambition  déréglée.  Depuis 
Homère,  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Muses, 
chantez  la  colère  d'Achille,  »  jusqu'à  Byron,  poëte 

4  Purg.,  XX VU,  27. 
*  Infern^i  XI,  55. 
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iu  désespoir  qui  presse  convulsivement  sa  plume 
sous  l'empire  de  la  fatalité  qu'il  croit  acharnée  à 
sa  suite,  aucun  homme  n'a  jamais  voulu  faire  au 
sérieux  ce  métier  de  poëte,  ce  métier  dont  on  sue, 
iont  on  pleure,  dont  on  finit  par  mourir,  sans 
croire  qu'il  obéissait  à  quelque  chose  de  plus 
qu'humain. 

Derrière  chaque  inspiration  de  Dante  il  y  a  un 
principe,  derrière  chaque  beauté  une  doctrine. 

Terc.  10.  —  Les  anges  de  dante.  —  C'est  une 
des  prédilections  de  la  poésie  de  Dante,  et  c'est  un 
de  ses  charmes  que  ces  figures  d'anges  dont  il 
peuple  pour  ainsi  dire  la  Divine  Comédie. 

Ce  que  Dante  trouvait  dans  la  théologie.  —  Au- 
dessous  de  Dieu,  espritpur  et  infini,  sont  les  anges, 
esprits  purs,  mais  finis,  placés  au-dessus  de 
l'homme,  esprit  fini  et  uni  au  corps.  G^est  Tordre 
dans  la  création.  —  Chute  des  anges.  —  L'hurna- 
nilé  destinée  à  réparer  le  vide  du  ciel.  L'ange  est 
l'idéal  de  la  nature  humaine. 

Ce  qu'il  trouvait  dans  son  cœur.  —  Lui  aussi  il 
avait  poursuivi  un  idéal  de  beauté  chrétienne,  Béa- 
trix,  son  ange  envolé. 

Passage  de  la  Vita  Nuova,  a  Le  jour  qui  ache- 
vait Tannée,  depuis  que  cette  dame  avait  pris  rang 
parnii  les  citoyens  du  paradis,  j'étais  assis  en  un 

PUBGATOIBE.  & 
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et  la  grâce,  est  le  plus  beau  moment  de  la  nature. 
Les  ailes,  c'est-à-dire  l'idéal,  la  spiritualité,  l'im- 
mortalité. Les  anges  des  mosaïques.  —  Les  beaux 
anges  des  fresques  florentines.  —  Cimabue,  Fra 
ingelico,  Pérugin.  Quand  les  hommes  étaient  si 
âolents,  où  donc  les  peintres  allaient-ils  prendre 
ses  têtes  charmantes  et  radieuses?  Les  anges  après 
sax  sont  changés  en  amours.  Dante  a  donné  la  pa- 
role aux  anges  de  Giotto,  Giotto  a  saisi  les  anges  de 
Dante,  et  les  a  fixés  par  le  crayon  et  la  couleur 
ponr  qu'ils  ne  s'envolassent  plus. 

Ainsi  ce  poète  qui  trouve  son  commentaire  dans 
la  nature ,  le  trouve  aussi  dans  les  monuments. 
Cette  même  Italie  qui  offre  l'interprétation  éternelle 
de  la  Divine  Comédie  dans  ses  montagnes,  ses  lacs 
et  ses  vallées,  la  commente  aussi  par  les  fresques 
de  ses  palais  et  de  ses  églises.  11  n'y  a  pas  une  pierre 
qui  ne  soit  sacrée,  puisqu'il  n'y  en  a  pas  une  qui 
ne  soit  la  glose  de  quelque  livre  immortel. 

On  a  coutume  de  se  représenter  Dante  sous  ces 
traits  un  peu  durs  que  lui  avaient  donnés  l'âge,  le 
malheur  et  la  colère.  Dante,  dans  la  Dispute  du 
Saint-Sacrement,  par  Raphaël ,  c'est  le  pèlerin  de 
l'enfer  et  le  chantre  d'Ugolin.  Une  autre  image, 
pcmte  à  Florence  par  Giotto  dans  la  chapelle  de 
l'ancien  palais  du  Bargello,  le  montre  au  paradis 
avec  plusieurs  citoyens  de  Florence,  une  grenade  à 
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la  main,  jeune,  plein  de  grâce,  ouvert  à  l'ainour  de 
Béalrix,  aux  souffles  les  plus  doux  de  la  poésie, 
aux  visions  du  purgatoire  et  du  ciel. 

Nous  l'avons  vu  lié  avec  les  peintres  de  son 
temps,  donnant  des  conseils  à  Giolto  et  dessinant 
des  anges.  Nous  le  trouvons  ami  du  musicien  Ga- 
selia.  H  II  prit  un  souverain  plaisir  aux  chants  et 
au  jeu  des  instrumenLs,  et,  séduit  par  ce  plaisir,  il 
composa  un  grand  nombre  de  poëmes  auxquels  il 
faisait  ensuite  ajouter  des  airs  agréables  '.  » 

Lui-même,  nu  livre  II  du  Conoilo,  dit  :  «  La 
musique  enlève  aussi  les  esprits  des  hommes,  de 
façon  à  ne  leur  plus  laisser  aucun  emploi,  tant 
l'âme  est  atleative.  »  Au  moyen  âge  point  de  vers 
sans  chant,  la  musique  était  la  moitié  du  charme  : 
Àmorchenelta  mente  miragiona.  «  L'amour  qui 
dans  mon  cœur  devise  tendrement  avec  moi  de  ma 
noble  dame,  m'en  dit  souvent  des  choses  si  hautes 
que  la  pensée  s'y  égare.  »  Et  cependant  ses  paroles 
ont  un  accent  si  doux,  que  l'àme  qui  l'écoute  cl 
l'entend  s'écrie:  «  Ahl  pauvrette,  que  ne  puis-je 
dire  de  ma  dame  ce  que  j'en  entends!  Assurément 
si  je  veux  répéter  ce  que  j'apprends  d'elle,  forcfi 
m'est  de  laisser  d'abord  ce  que  mon  enlendement 
ne  comprend  pas,  et  de  ce  qu'il  comprend  une 
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grande  partie  que  je  ne  saurais  redire  !  Si  donc  il 
y  a  quelque  défaut  dans  les  vers  dont  je  ferai  le 
tissu  de  ses  louanges,  qu'on  en  fasse  le  reproche  à 
notre  faible  intelligence,  à  notre  langage,  qui  n'a 
pas  le  pouvoir  de  reproduire  tout  ce  que  dicte  l'a- 
mour. » 


CANTO  III 


Avvegnachè  la  subitana  fuga 
Dispergesse  color  per  la  campagna, 
Rivolti  al  monte,  ove  ragion  ne  fruga  ; 

lo  mi  ristrinsi  alla  lida  compagna  : 
E  come  sare'  io  senza  lui  corso  ? 
Chi  m'  avria  tralto  su  per  la  monlagna  ? 

Ei  mi  parea  da  se  stesso  rimorso  : 
0  dignitosa  coscienza  e  netta, 
Come  t'  è  picciol  fallo  amaro  morso  ! 

Quando  li  piedi  suoi  lasciar  la  fretta, 
Che  r  onestade  ad  ogni  atto  dismaga, 
La  mente  mia,  che  prima  era  ristretta, 

Lo  intento  rallargô,  si  come  vaga, 
E  diedi  il  viso  mio  incontro  al  poggio, 
Che  inverso  il  ciel  più  alto  si  dislaga. 

Lo  Sol,  che  dielro  fîammeggiava  roggio, 
Rotto  m'  era  dinanzi,  alla  figura 
Ch'  aveva  in  me  de'  suoi  raggi  V  appoggio. 
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Pendant  qu'une  fuite  soudaine  dispersait  à  tra- 
vers la  campagne  ces  âmes  qui  se  dirigeaient  vers 
le  mont  où  la  loi  nous  châtie  : 

Je  me  serrai  contre  mon  compagnon  fidèle  ;  et 
comment  sans  lui  aurais-je  hâté  ma  course?  Qui 
m'aurait  traîné  le  long  de  la  montagne? 

Il  me  semblait  pressé  de  remords.  Conscience 
digne  et  pure,  comme  une  petite  faute  te  devient 
une  morsure  cruelle  ! 

Quand  ses  pieds  quittèrent  cette  marche  précipi- 
tée qui  ôte  à  l'attitude  toute  noblesse,  mon  intelli- 
gence, d'abord  fixée  sur  un  point, 

Étendit  son  effort  comme  ses  désirs,  et  je  portai 
mes  yeux  sur  ce  mont,  le  plus  élevé  de  tous,  qui 
sort  des  eaux  et  touche  au  ciel. 

Le  soleil,  dont  la  rouge  lumière  flamboyait  der- 
rière moi,  n'éclairait  point  la  terre  devant  ma 
figure  ;  car  mon  corps  faisait  obstacle  à  ses  rayons. 
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[o  mi  voisi  du  lato  con  paura 
D'  essere  abliandonafo,  quando  i'  vidi 
Solo  dinaiiïî  a  me  la  terra  oscura  : 

E  'I  mio  Conforto  :  Perché  pur  diffidi, 
Â  dir  mi  cominciô  lutto  rivolto; 
Non  credi  tu  me  teco,  e  ch'  io  ti  guïdi  ? 

Vespero  è  già  coIà,  dov'  è  sepolto 
Lo  corpo,  denlro  al  quale  io  facev'  ombra  : 
Napoli  r  lia,  e  da  Brandizio  è  toito.        ^H 

Ora,  so  innanzi  a  me  nulla  s'  adombra,  ^H 
Non  li  maravigliar  più  che  de'  cieli,  ^1 
Che  1'  une  ail'  alLroraggio  non  ingombra. 

A,  sofferir  tormenti  e  caldî  e  gieli 
Simili  corpi  la  Virtù  dispone, 
Che  corne  fa  non  vuol  ch'  a  noi  si  sveli. 


la    Matto  è  chi  spera  che  nostra  ragione 
Possa  Irascorrer  la  infinita  via, 
Che  tiene  uiia  suslanzia  in  tre  persone  J 

13  Slate  contenli,  umana  gente,  al  quia  ; 

Chè  se  polulo  avesteveder  luLlo, 
Meslier  non  eia  partorir  Maria  ; 

14  £  disiar  vedeste  senza  frullo 

Tai,  che  sarebbe  lor  disio  quetato, 
i'  elernalmente  è  dato  lor  per  lulto, 
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Je  me  tournai  de  côté,  avec  la  crainte  d'être 
abandonné,  quand  je  vis  que  devant  moi  seulement 
la  terre  était  obscure; 

Et  mon  consolateur  commença  en  ces  mots  : 
«  Pourquoi  craindre  encore  et  te  retourner  ainsi  ? 
Ne  me  crois-tu  point  avec  toi  et  venu  pour  te  gui- 
der? 

«  11  est  déjà  l'heure  du  soir  au  lieu  où  repose  le 
corps,  dans  lequel  je  projetais  une  ombre  :  Naples 
l'a  recueilli,  et  Ta  enlevé  à  Brindes. 

«  Maintenant,  si  rien  ne  s'obscurcit  devant  moi, 
ne  t'en  étonne  pas  plus  que  de  la  construction  des 
cieux,  superposés  sans  que  l'un  intercepte  à  l'autre 
les  rayons  des  astres. 

«  La  vertu  divine  nous  forme  les  corps  que  tu 
vois,  capables  de  souffrir  les  tourments,  la  chaleur 
et  la  froidure;  mais  comment  elle  le  fait,  elle  ne 
veut  pas  le  révéler. 

«  Insensé,  qui  espère  que  notre  raison  puisse  sui- 
vre jusqu'au  bout  les  voies  mystérieuses  de  Celui 
qui  est  une  substance  unique  en  trois  personnes. 

«  Sachez  vous  contenir,  race  humaine,  quand  il 
s'agit  du  pourquoi;  car,  si  vous  aviez  pu  tout 
voir,  il  n'était  pas  besoin  que  Marie  enfantât. 

«  Et  vous  avez  vu  tels  désirer  inutilement  qui 
auraient  eu  leur  désir  apaisé,  et  qui  l'ont  mainte- 
nant pour  éternel  regret. 
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15  lo  dico  d*  Aristotile  et  di  Plato, 

E  di  molli  al  tri.  E  qui  chinô  la  fronte; 
E  più  non  disse,  e  rimase  turbato. 

16  Noi  divenimmo  intanto  appiè  del  monte  : 

Quivi  trovammo  la  roccia  si  erla, 

Che  indarno  vi  sarien  le  gambe  pronte. 

17  Tra  Lerici  e  Turbîa,  la  più  diserta, 

La  più  rotta  ruina  è  una  scala, 
Verso  di  quella,  agevole  ed  aperta. 

18  Or  chi  sa  da  quai  man  la  costa  cala, 

Disse  '1  Maestro  mio  fermando  il  passo, 
Si  che  possa  salir  chi  va  senz'  ala  ? 

19  E  mentre  che,  tenendo  il  viso  basse, 

Esaminava  del  cammin  la  mente, 
Ed  io  mirava  suso  interne  al  sasso, 

20  Da  man  sinistra  m'  appari  una  gente 

D'  anime,  che  movieno  i  piè  ver  noi, 
E  non  pareva,  si  venivan  lente. 

21  Leva,  dissi  al  Maestro,  gli  occhi  tuoi  : 

Ecco  di  qua  chi  ne  darà  consiglio, 
Se  tu  da  te  medesmo  aver  noi  puoi. 

22  Guardommi  allora,  e  con  libero  piglio 

Rispose  :  Andiamo  in  là,  ch'  ei  vengon  piano; 
E  tu  ferma  la  speme,  doice  figlio. 

23  Ancora  era  quel  popol  di  lontano, 


CHANT  m.  85 

c<  Je  parle  d'Aristote  et  de  Platon  et  de  plusieurs 
autres,  »  et  là  il  baissa  la  tête,  n'en  dit  pas  davan- 
tage et  demeura  troublé. 

Nous  arrivâmes  cependant  au  pied  de  la  monta- 
gne :  là  nous  trouvâmes  la  roche  si  escarpée  que 
Tagilité  des  jambes  n'y  pourrait  rien. 

Entre  Leiici  et  Turbia,  le  sentier  le  plus  désert, 
le  plus  sauvage,  est  auprès  de  cet  endroit-ci  un  es- 
calier facile  et  large. 

«  Maintenant  qui  sait,  dit  mon  maître  en  arrê- 
tant le  pas,  qui  sait  de  quel  côté  la  pente  s'in- 
cline, de  façon  à  laisser  accès  à  qui  chemine  sans 
ailes?  » 

Et  pendant  qu'il  tenait  les  yeux  baissés,  interro- 
geant sa  pensée  sur  le  chemin  qu'il  fallait  tenir,  je 
regardais  en  haut  tout  autour  du  rocher. 

A  ma  main  gauche  m'apparut  une  troupe  d'âmes 
qui  portaient  leurs  pas  vers  nous.  Et  à  peine  y  pa- 
raissait-il, tant  elles  venaient  lentement. 

«  Lève,  dis-je  à  mon  maître,  lève  les  yeux  ;  vois 
de  ce  côté  qui  nous  donnera  conseil,  si  tu  ne  peux 
le  prendre  toi-même.  )» 

Alors  il  me  regarda,  et,  d'un  air  rassuré,  il  ré- 
pondit :  c<  Allons,  car  elles  viennent  à  pas  lents, 
et  toi,  fixe  l'espérance  dans  ton  cœur,  mon  doux 
fils.  » 

Celte  troupe  était  encore  loin  de  nous,  et  après 
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Lie    '    >:ruir  i*fnn>  t  rxL  iiu  si  jci  $pi 
Z\mi%i\Aift  iitAsranor  J  jceâù  e  1  boso, 

AiÀJssiamis:  1  jet  >"  t&ua  s'  imesiâ, 
SeoEiptio.  e  çœ.f .  t  k*  'aiperchè  non  sani 

M    Si  vid'  io  nKwer«  a  reair.  h  testa 

Di  quelU  mmdria  forlonâta  allotfa, 
Pudica  in  faocia,  e  nelF  andare  onesta. 

30    Corne  color  dinanzi  vider  rotta 

La  luce  in  terra  dal  mio  destro  canto, 
Si  che  r  ombra  era  da  me  alla  grotta, 
staro,  e  trasser  se  indietro  alquanto  ; 
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que  nous  eûmes  fait  mille  pas,  elle  se  trouvait  à  la 
distance  qu'une  main  forte  atteindrait  d'un  jet  de 
pierre. 

Quand  toutes  les  âmes  se  pressèrent  contre  les 
âpres  rochers  de  la  côte  escarpée,  et  se  tinrent  im- 
mobiles et  serrées,  comme  on  s'arrêle  incertain 
pour  regarder  qui  vient, 

Virgile  commença  :  c<  0  vous  qui  avez  bien  fini, 
esprits  déjà  sûrs  de  votre  élection,  au  nom  de  cette 
paix  que  je  crois  attendue  de  vous  tous, 

«  Dites-nous  où  la  montagne  s'incline,  de  façon 
qu'il  soit  possible  de  la  gravir,  car  la  perte  du  temps 
est  plus  déplaisante  à  qui  sait  davantage.  » 

Comme  les  brebis  sortent  du  parc  une  à  une, 
deux  à  deux,  trois  à  trois,  et  les  autres  se  tiennent 
toutes  timides,  baissant  vers  la  terre  l'œil  et  le  mu- 
seau, 

Et  ce  que  fait  la  première  les  autres  le  font,  mon- 
tant sur  son  dos  si  elle  s'arrête,  simples  et  tran- 
quilles, et  sans  savoir  pourquoi  ; 

Ainsi  je  vis  s'avancer  et  venir  à  nous  les  premiers 
rangs  de  ce  troupeau  bienheureux  ;  leur  visage  était 
pudique  et  leur  démarche  modesle. 

Quand  ils  virent  devant  eux  la  lumière  interrom- 
pue, à  ma  droite,  sur  la  terre,  par  l'effet  de  mon 
ombre  qui  se  portait  sur  le  rocher  ; 

Ils  s'arrêtèrent  et  se  retirèrent  un  peu  en  ar- 
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E  tulti  gli  altri  che  venieno  appresso. 
Non  sappiendo  il  perché,  fero  altretUmU 

Senza  vostra  dimanda  io  vi  con 
Clic  quesli  è  corpo  uman  che  voi  vedele, 
Pcr  che  il  lurae  del  sole  in  terra  è  fesso. 

Non  vi  niaravigliatc  ;  ma  credete, 
Che,  non  senza  virlù  che  dal  ciel  vegna, 
Cerca  di  soverchiarquesta  parele. 

Cosi  '1  Maestro.  E  quella  génie  degna, 
Tornatf!,  disse,  intrale  innanzi  dunque, 
Co'  iJossi  délie  man  facendo  insegna. 

Ed  un  di  loro  incominciô  :  Chiunque 
Tu  se',  cosi  andaiido  volgi  ilviso, 
Pon  mente,  se  di  là  mi  vedesli  unque. 

Io  mi  volsl  vei*  lui,  e  guardail  fiso  : 
Biondo  era  e  belle,  e  di  gentile  aspetto  ; 
Ma  r  un  de'  cigli  un  colpo  avea  diviso. 

Quand'  i'  mi  fui  umilmente  disdetlo 
D'  averlo  visto  mai,  ei  disse  :  Or  vedi  : 
E  mostrommi  una  piaga  asommo  il  petioi 

Poi  disse  sorridendo  ;  F  son  Manfredi, 
Nipote  di  Gostanza  imperadrice  : 
Ood'  io  li  prego  che  quando  tu  riedi, 

Vadi  a  mia  bella  figlia,  génitrice 
Dell'  onor  di  Cicilia  e  d'  Aragona, 
R  dichi  a  Ici  il  ver,  s'  allro  si  dice. 
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rière,  et  tous  les  autres  qui  venaient  ensuite,  sans 
savoir  pourquoi,  en  firent  autant. 

«Sans  attendre  votre  demande,  je  vous  confesse 
que  vous  voyez  un  corps  humain,  c'est  pourquoi  le 
reflet  du  soleil  s'interrompt  sur  la  terre. 

«  Ne  vous  étonnez  pas  ;  mais  croyez  que  ce  n*est 
pas  sans  une  vertu  venue  du  ciel  qu'il  cherche  à 
franchir  cette  muraille.  » 

Ainsi  dit  le  maître,  et  cette  troupe  respectable 
répondit  :  «c  Retournez  sur  vos  pas  et  marchez  de- 
vant nous.  »  Et  du  revers  de  la  main  ils  nous  mon- 
traient la  route  ; 

EtTun  d'eux  commença  :  «  Qui  que  tu  sois,  tout 
en  cheminant,  porte  sur  moi  les  yeux,  et  cherche 
^3Ds  la  mémoire  si  là-bas  (u  me  vis  jamais.  » 

^cme  tournai  vers  lui  et  le  regardai  lixement: 
''était blond  et  beau,  et  d'un  noble  aspect;  mais 
"û^  blessure  avait  fendu  l'un  de  ses  sourcils. 

Quand  je  me  fus  humblement  excusé  de  l'avoir 
J^ûîais  vu,  il  me  dit  :  «  Vois,  maintenant,  »  et  il 
'^eniontra  une  plaie  au  haut  de  sa  poitrine  ; 

Puis  avec  un  sourire,  il  ajouta  :  a  JesuisManfred, 

Mt-fils  de  rimpcratrice  Constance,  et  c'est  pour- 

S^oi  je  te  prie,  quand  lu  retourneras  sur  la  terre, 

«  D'aller  trouver  ma  gracieuse  fille,  mère  des 

J^iix  rois  gui  t^ont  rhonneur  de  la  Sicile  el  de  Y  k- 

^fû/7,  et  dis-lui  la  vérité  si  on  dit  le  conlTAire. 
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40  Poscia  ch'  i'  ebbi  rotta  la  persona 

Di  due  punte  mortali,  io  mi  rendei 
Piangendo  a  Quei  che  volentier  perdona. 

41  Orribil  furon  li  peccali  miei  ; 

Ma  la  bonlà  iiifinita  ha  si  gran  braccia, 
Che  prende  ciô  che  si  rivolve  a  lei. 

42  Se  '1  pastor  di  Cosenza,  ch*  alla  caccia 

Di  me  fu  messo  per  Clémente,  allora 
Avesse  in  Dio  ben  letta  questa  faccia, 

43  L'  ossa  del  corpo  mio  sa  rien  o  ancora 

In  co'  del  ponte  presso  a  Benevento, 
Sotto  la  guardia  délia  grave  mora. 

44  Or  le  bagna  la  pioggia  e  move  il  vento 

Di  fuor  dal  Regno,  quasi  lungo  il  Verde, 
Ove  le  trasmutô  a  lume  spento. 

45  Per  lor  maladizion  si  non  si  perde, 

Che  non  possa  tornar  V  eterno  amore, , 
Mentre  che  la  speranza  ha  fior  del  verde. 

46  Ver  è  che  quale  in  contumacîa  muore 

Di  Sanla  Chiesa,  ancor  che  alfin  si  penla, 
Star  li  convien  da  questa  ripa  in  fuore 

47  Per  ogni  tempo,  ch'  egli  à  stato,  trenta, 

In  sua  presunzion,  se  lai  decreto 

Più  corto  per  buon  prieghi  non  diventa. 
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«  Après  que  mon  corps  eut  été  percé  de  deux 
îoups  mortels,  je  me  rendis  en  pleurant  à  celui 
jui  volontiers  pardonne. 

«  Mes  péchés  furent  horribles  ;  mais  la  bonté 
înflnie  a  les  bras  si  grands,  qu'elle  prend  tous  ceux 
jui  se  tournent  vers  elle. 

a  Si  révêque  deCosenza,  qui  fut  mis  à  la  chasse 
le  mes  restes  par  le  pape  Clément,  avait  bien  lu 
3ette  page  dans  la  parole  de  Dieu, 

a  Mes  os  reposeraient  encore  à  la  tête  du 
pont,  près  de  Bénévent,  sous  la  garde  de  lourdes 
pierres. 

«  Maintenant  la  pluie  les  trempe  et  le  vent 
les  bat,  près  des  bords  du  Verde,  hors  du 
royaume,  où  le  prélat  les  fît  jeter  en  éteignant  les 
torches. 

«  Mais  leur  malédiction  ne  perd  pas  les  âmes, 
de  telle  sorte  que  l'éternel  amour  ne  puisse  y 
descendre  pour  que  l'espérance  y  reverdisse  en- 
core. 

«  11  est  vrai  que  si  quelqu'un  meurt  contu- 
mace envers  la  sainte  Église,  encore  qu'il  se  re- 
pente à  la  fin,  il  lui  faut  rester  dehors  de  cette  côte 

escarpée 
«  Trente  fois  autant  de  temps  qu'il  a  persévéré 

ianssa  présompti(^,  à  moins  que  cet  arrêt  ne  soit 

*l>régé  par  des  prières  charitables. 
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48  Vedi  oramai  se  tu  mi  puoi  far  lieto, 

Rivelando  alla  mia  buona  Gostanza 
Corne  m'  hai  visto,  ed  anco  esto  divieto  ; 

49  Ghè  qui  per  quei  di  là  molto  s'  avanza. 
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«  Vois,  maintenant,  si  tu  peux  me  consoler  en 
révélant  à  ma  bien-aimée  Constance  comment  tu 
m'as  vu  et  aussi  l'arrêt  qui  me  retient  ; 

<c  Car  ici  on  obtient  beaucoup  par  les  prières  de 
]à-bas.  » 
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A  mesure  que  nous  avançons  dans  la  lecture  du 
poëme,  nous  entrons  plus  profondément  dans  la 
connaissance  du  poëte.  Nous  commençons  à  péné- 
trer ce  génie  mal  compris,  qui  passe  pour  le  plus 
fougueux  des  esprits  et  qui  en  est  le  plus  réglé. 
Nous  savons  tout  ce  qu'il  y  a  de  calcul  et  d'ordre 
dans  son  dessein,  d'habileté  à  réunir  et  à  soutenir 
jusqu'au  bout  le  sens  littéral  et  le  sens  allégorique, 
tout  ce  qu'il  a  puisé  de  science  à  l'école  des  anciens 
et  sur  les  bancs  des  universités  contemporaines, 
tout  ce  qu'il  y  a  d'art  dans  sa  manière  de  compo- 
ser et  d'imiler  l'antique,  et  de  reproduire  la  na- 
ture. Le  texte  que  nous  expliquâmes  dans  la  der- 
nière séance  et  celui  qui  doit  nous  occuper  aujour- 
d'hui nous  livreront  un  autre  secret  du  poëte,  une 
autre  source  de  ses  inspirations.  Je  veux  parler  de 
ses  croyances  religieuses.  Dante  a  eu  cette  gloire 
réservée  aux  plus  grands  hommes,  que  la  postérité 
ne  l'a  pas  laissé  dormir  tranquille  dans  son  tom- 
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beau.  La  réforme  qui  détruisait  (ouïe  autorité  a 
voulu  s'entourer  d'autorités,  elle  a  invoqué  celle  de 
Dante  et  de  Pétrarque.  Foscolo  et  Rossetti  ont  vu 
dans  la  Divine  Comédie  un  manifeste  antipapal. 

Les  trois  griefs  principaux  de  Dante  contre  les 
papes  sont  :  la  lutte  contre  l'Empire,  l'intervention 
de  Boniface  VIII  dans  les  affaires  de  Florence,  la 
translation  du  saint-siége  à  Avignon.  Il  s'acharne 
contre  Boniface  YIII,  dont  il  montre  la  place  pré- 
parée entre  les  simoniaques  *  et  saint  Pierre  mau- 
dissant celui  qui  usurpe  sa  chaire  et  la  déclare 
vacante.  Cependant,  voici  comment  il  juge  un  des 
actes  les  plus  éclatants  et  les  plus  accusés  de  ce 
pontificat. 

Dante  et  le  jubilé  de  Boniface  VIII.  —  Par  une  bulle  du 
22  février  1300,  rappelant  que  la  tradition  accorde  de  gran- 
des indulgences  à  ceux  qui  visitent  le  tombeau  de  saint 
Pierre,  «  il  promet  la  rémission  des  péchés  à  tous  ceux  qui, 
vraiment  pénitents  et  confus,  viendront  aux  basiliques  des 
Saints-Apôtres,  cette  année  1300  et  chaque  année  sécu- 
laire. »  Nombre  inflni  de  pèlerins  ;  il  en  arrive  jusqu'à 
trente  mille  par  jour,  et  Rome  ne  cessa  pas  d'en  compter 
deux  cent  mille  à  la  fois  ;  en  tout  environ  deux  millions.  Il 
en  vient  d'Espagne,  d'Angleterre,  de  Hongrie.  Un  vieux  Sa- 
voyard centenaire  porté  par  ses  fils.  On  campa  sur  les  places 
et  dans  les  rues,  et  plusieurs  furent  étouffés  dans  la  foule. 
Quelques  écrivains  n'ont  vu  là  qu'une  spéculation  pécu- 

*  Infem.,  XIX.  —  Parad.y  XXVU. 
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niaire  ',  Le  cardinal  Stefoneschi  atteste  qu'annueÛ^oent 
les  autels  des  Siiints-Apôtres  recevaieut  d'ordinaii'e  li'eute 
millt!  florins,  qu'ils  en  reçurent  cette  année  cinquante  mille 
fà  12  francs  le  florin  selon  Cibrario,  600,000  Iraocs),  non 
en  or  et  eu  argent,  mais  eu  petite  monnaies,  des  mains 
des  pauvres,  dont  beaucoup  u'ofTraicnt  rien.  Cet  argent  est 
afTeeté  ik  l'entretien  des  basiliques  et  du  culte  sacré  ;  mais 
Boniface  VIII  avait  des  pensées  plu?  hautes. 

Utilité  des  pèlerinages  pour  réveiller  les  esprits,  les  arra- 
cber  à  l'égoïsrae  de  la  vie  ordinaire,  pour  rapprocher  les 
[leuplcs,  pour  resserrer  les  liens  de  lu  chrétienté.  Plus  de 
croisades  depuis  la  chute  de  Ptolémaïs  ;  le  pèlerinage  de 
Itonie  rempluçait  les  croisades.  On  en  rapportait  l'inspiration 
qui  ose  tout. 

Ce  qu'était  encore  Uome  au  treizième  siècle.  —  Il  y  vieut 
trois  pèlerins  célèbres.  1°  (iiotto.  — Emploi  des  cinquante 
mille  florins  à  l'embelliâscment  des  basiliques.  Peintures  de 
Giotto  représentant  Boniface  qui  publie  le  jubile  avec  trois 
clercs  dont  un  tient  la  bulle.  Autres  peintures  dans  le  porti- 
que de  Saint-Jean  de  Latran.  Mosaïque  de  la  barque  de  Pierre, 
de  Cavallini.  —  2°  Jean  Villani  o  se  trouvant  tout  jeune  au 
bienhemeux  pèlerinage  dans  cette  ville  de  Home,  au  milieu 
de  tant  de  grandes  clioses,  et  considérant  les  histoires  et 
actions  des  Romains  écrites  par  Virgile,  Salluste,  Lucain, 
Tite  Live,  il  résolut  d'imiter  lenr  travail  et  leur  style,  a  — 
3°  Dante  dut  faire  partie  d'une  des  deux  ambassades  envoyées 
par  les  guelfes  de  Florence  au  pape,  pendant  les  premiers 
mois  de  l'année. 

Il  représente  (Parad.,  XXXI)  rélonnoment  des  barbares 
du  Noi'd,  découvrant  de  loin  Itome  et  ses  hauts  monuments, 

'  Le  chroniqueur  d'Asti:  «  Papa  innumerabilem  fKcuniam  ob 
cisdem  recepit,  quia  die  ac  nocle  duo  cicrici  slabnnt  ad  altare 
gancti  Pauli,  Ifinentes  in  corum  manibus  raelelloa,  rastellanla 
pecuuinm  inlimlam.  « 
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et  le  Latran  qui  s'élève  au-dessus  des  choses  humaines  :  la 
piété  des  pèlerins  qui  se  reposent  dans  le  parvis,  heureux  de 
redire  un  jour  conunent  l'église  était  faite.  Il  décrit 
(Inf.y  XVni)  Tordre  établi  pour  que  l'armée  pieuse  du  jubilé 
s'écoulât  sur  le  pont,  les  uns  marchant  vers  Saint-Pierre,  les 
autres  vers  le  Capitole.  11  croit  à  ce  pardon  :  «  l'ange  a  re- 
cueilli depuis  trois  mois  dans  sa  barque  quiconque  a  voulu 
y  entrer  *.  » 

Lui-même  en  profite.  Au  IX®  chant,  il  se  présente  aux 
pieds  de  l'ange  de  la  pénitence.  Celui-ci  a  l'épée  et  les  deux 
clefs  qu'il  tient  de  saint  Pierre,  assis  devant  la  porte  sainte 
sur  trois  marches  de  marbre  blanc  et  poli,  de  pierre  rude  et 
sombre,  de  porphyre  sanguin.  Dante  se  jette  à  ses  pieds  et 
frappe  trois  fois  sa  poitrine.  Ottimo  Commento  :  «  Gonvertito 
l'autore  per  la  illuminazione  délia  divina  grazia  accède  il  vi- 
caro  di  Christo  per  confessare  le  peccata.  »  En  effet,  il  se 
présente  à  la  porte  sainte  du  jubilé,  le  jeudi  saint  7  avril 
1300.  Cette  pénitence  sera  féconde.  Béatrix  morte  depuis 
huit  ans,  il  avait  promis  de  la  chanter.  Désordres  de  Dante  ; 
il  se  déclare  un  homme  qui  vivait  charnellement.  Il  arrivait 
cependant  à  sa  trente-cinquième  année.  Il  fallait  un  grand 
événement  pour  vaincre  sa  conscience  et  lui  arracher  l'ac- 
complissement de  son  vœu,  C'est  l'origme  de  la  Divine  C(h 
médie. 

Terc.  13.  —  Sur  la  philosophie  kt  ses  limites.  —  Pas- 
sion de  Dante  pour  la  philosophie,  cette  fille  de  V empereur 
de  l'univers  '.  Question  du  souverain  bien.  Il  compte  trois 
écoles  :  Ëpicure,  Zenon,  Platon  et  Aristote.  Aristote  est  le 
dernier  effort  de  la  raison;  mais  il  ne  peut  arriver  au  terme. 
Gomme  les  trois  Maries  vont  au  tombeau  du  Sauveur,  les 

>  Veramento  da  tre  mesi  ha  tolto  chi  a  volute  entrar  con  tutta 
pace.  (Ptir^.y  ch.  II,  53.) 
«  Corwito,  IV. 
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trois  écoles  vont  au  tombeau  qui  est  le  monde  présent,  et 
n'y  trouvent  point  le  Christ,  c'est-à-dire  le  souverain  bien; 
mais  seulement  le  messager  qui  leur  annonce  où  il  faut  le 
chercher/ —  Parmi  les  dix  cieux.  le  huitième  est  le  symbole 
de  la  métaphysique  et  physique,  le  neuvième  de  la  morale, 
le  dixième  de  la  théologie. 

Doctrine  de  saint  Thomas  :  «  Pour  la  connaissance  même 
de  Dieu,  telle  que  la  raison  humaine  peut  l'obtenir,  il  fut 
nécessaire  que  l'homme  fût  assisté  d'une  révélation  divine. 
Parce  que  la  vérité  sur  Dieu,  telle  que  la  raison  l'obtient, 
n'est  acquise  que  pour  un  petit  nombre  et  au  prix  de  beau- 
coup de  temps,  et  avec  le  mélange  de  beaucoup  d'erreurs,  et 
c'est  néanmoins  de  cette  vérité  que  dépend  tout  le  salut  de 
l'homme  qui  est  en  Dieu.  Afin  donc  que  le  salut  des 
hommes  fut  plus  facile  et  plus  assuré,  il  était  nécessaire 
qu'ils  fussent  instruits  des  choses  divines  par  révélation 
divine  ;  donc  il  fallait  qu'outre  les  sciences  philosophiques, 
objet  de  la  raison,  il  y  eût  une  doctrine  sacrée  que  la  ré- 
vélation donnerait  *.  »  —  La  doctrine  du  moyen  âge 
n'est  pas  l'impuissance,  mais  l'insuffisance  de  la  raison; 
c'est  la  doctrine  de  Descartes  et  de  Bossuet. 

Jean  de  Serravalle,  évoque  de  Ferme,  Sur  les  étudf^s  phi- 
losophiques de  Dante  : 

«  Il  étudia  la  théologie  tant  à  Oxford,  au  royaume  d'An- 
gleterre, qu'à  Paris,  au  royaume  de  France  ;  et  devint  bache- 
lier en  l'université  de  Paris,  où  il  expliqua  les  sentences  pour 
remplir  les  conditions  de  la  maîtrise.  Il  lut  aussi  la  Bible, 
répondit  à  tous  les  docteurs  comme  c'est  l'usage,  et  fit  tous 
les  actes  qui  doivent  être  faits  pour  le  doctorat  dans  la  sacrée 
Théologie.  11  ne  restait  à  faire  que  la  réception,  c'est-à-dire 
le  banquet,  mais  l'argent  lui  manquant,  il  retourne  à  Flo- 

*  Summa,  pars  I,  art.  1. 
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rence,  maître  es  arts  excellent  et  théologien  parfait.  Et 
comme  il  était  de  noble  naissance  et  doué  d'une  grande  sa- 
gesse, on  le  fit  prieur  au  palais  du  Peuple  florentin,  en  sorte 
qu'il  s'occupe  des  affaires  du  palais,  néglige  l'étude,  et  ne 
retourne  plus  à  Paris.  » 

38.  —  Manfred^  1251.  —  Mort  de  Frédéric  II,  grand 
et  mauvais  prince,  la  plus  grande  figure  despotique  du 
moyen  âge,  protecteur  des  lettres,  législateur,  couvrant  Tltalie 
de  bandes  sarrasines.  Vaincu  par  la  nouvelle  ligue  lombarde, 
il  mourut  misérablement  à  Fiorenzuola,  étouffé,  dit-on,  par 
Hanfred. 

Il  laissait  cinq  enfants,  dont  deux  légitimes.  Manfred, 
prince  de  Tarente,  résidait  en  Pouille  comme  régent  du  ro- 
yaume ;  il  avait  vingt  et  un  ans,  il  était  beau,  blond,  cheva- 
leresque dans  ses  habitudes,  il  aimait  les  lettres.  Â  Barletta, 
il  s*en  allait  le  soir  chanter  avec  des  joueurs  d'instruments  et 
des  troubadours.  «  Ces  deux  héros  illustres,  l'empereur  Fré- 
déric et  son  fils,  Manfred,  montraient  toute  la  noblesse  et  la 
droiture  de  leur  caractère,  tant  que  la  fortune  leur  demeura 
fidèle,  s'attachant  aux  lettres  qui  sont  l'honneur  de  l'huma- 
nité et  dédaignant  ce  qui  est  le  propre  des  brutes.  C'est  pour- 
quoi ceux  qui  avaient  le  cœur  noble  et  qui  étaient  dotés  du 
don  des  grâces  s'efforcèrent  de  s'attacher  à  des  princes  si 
grands,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  d'excellent  parmi  les  Italiens 
se  produisait  à  leur  cour.  Et  parce  que  le  trône  royal  était  en 
Sicile,  tout  ce  que  nos  prédécesseurs  écrivirent  en  langue 
vulgaire  s'appela  sicilien.  » 

Saba  Malaspina,  —  A  la  naissance  de  Manfred,  des  tem- 
pêtes passèrent  sur  la  Toscane,  deux  fantômes  de  femmes 
dont  on  entendit  les  noms  prononcés  comme  par  une  voix 

»  Saba  Malaspina.   -  Journal   de  Giovenazzo.   -  Nicolas  de 
milla,  etc. 

PUROàTOUUB.  6 
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de  tonnerre:  Guelfe  et  Gibeline.  Elles  en  viennent  aux  mains 
et  luttent  ensemble  de  l'aurore  jusqu'à  l'heure  de  midi. 

Manfred  tente  d'empoisonner  Con radin,  répand  le  bruit 
de  sa  mort  et  se  fait  roi.  Il  s'entoure  de  Sarrasins.  Garnison 
sarrasine  de  Lucéria,  Arabes  justiciers  de  toutes  les  pro- 
vinces, gouverneurs,  chefs  des  ports.  Il  ravage  la  marche 
d'Ancône,  avec  neuf  mille  infidèles,  ligué  avec  Eccelin  le 
Féroce. 

Terreur  de  la  papauté  et  des  guelfes.  Recours  à  l'étranger. 
Urbain  IV  négocia  avec  saint  Louis,  qui  refusa  la  couronne 
de  Sicile  pour  un  de  ses  fils.  Son  frère,  Charles  d'Anjou, 
comte  de  Provence,  accepte.  Bataille  de  Bénévent,  12  février 
1266.  Les  barons  de  Fouille  abandonnent  Manfred  sur  le 
champ  de  bataille.  L'aigle  d'argent  tombe  de  son  casque,  il 
meurt.  L'archevêque  de  Cosenza  jette  ses  os.  Charles  d'An- 
jou abuse  de  la  victoire  ;  il  prend  pour  la  reine  et  pour  lui 
les  deux  tiers  du  trésor,  opprime  les  Siciliens.  Remontrances 
de  Clément  IV.  Mort  de  Conradin.  Il  jette  son  gant. 

Manfred  avait  marié  sa  fille  Constance  à  Pierre  d'Aragon. 
Négociations  de  Jean  de  Procida  avec  Pierre  d'Aragon.  11 
était  campé  devant  Rome  et  simulait  une  croisade,  quand 
sonnèrent  les  Vêpres  siciliennes,  le  lundi  de  Pâques  1282. 
Quatre  mille  Français  égorgés  dans  une  nuit,  les  femmes 
éventrées,  les  religieux  égorgés  sur  les  autels,  et  un  grand 
nombre  dans  le  reste  de  l'île.  Pierre  d'Aragon  descend  eu 
Sicile  au  mois  d'août,  est  couronné  roi,  il  meurt  en  1285; 
et  en  1295,  son  fils  Jacques  ayant  renoncé  à  la  Sicile,  Fré- 
déric qui  y  commandait  en  devient  roi.  De  là  cette  sépai'a- 
tion  des  deux  Siciles  qui  devait  durer  jusqu'à  la  fin  de  la 
dynastie  angevine,  se  prolonger  sous  les  Espagnols  et  éclater 
encore  de  nos  jours. 


CANTO  IV 


1  Quando  per  dillettanze  ower  per  doglie, 

Ghe  alcuna  virtù  nostra  comprenda, 
L'anima  bene  ad  essa  si  raccoglie, 

2  Par  ch'  a  nulla  potenzia  più  intenda  : 

E  questo  è  contra  quello  error,  che  crede 
Ghe  un'  anima  sovr'  altra  in  noi  s'  accenda. 

3  E  perô  quando  s'  ode  cosa  o  vede, 

Ghe  lenga  forte  a  se  V  anima  volta, 
Vassene  il  tempo,  e  V  uom  non  se  n'  avvede: 

4  Gh'  altra  potenzia  è  quella  che  V  ascolta, 

E  altra  è  quella  che  ha  V  anima  inlera  : 
Qiiesta  è  quasi  legata,  e  quella  è  sciolta. 

5  Di  ciô  ebb'  io  esperienzia  vera, 

Udendo  quello  spirto,  ed  ammirando  ; 
Gliè  ben  cinquanlagradi  salito  era 


CHANT  IV 


Quand,  parTeffel  du  plaisir  ou  de  la  douleur 
qu'une  de  nos  facultés  perçoit,  noire  âme  se  re- 
cueille tout  entière  de  ce  côté, 

Il  semble  qu'elle  ne  donne  plus  d'attention  à 
nulle  autre  de  ses  puissances  ;  et  ceci  est  contre 
l'erreur  qui  professe  qu'en  nous  une  seconde  âme 
s'allume  au-dessus  de  la  première. 

Et  c'est  pourquoi  si  l'on  entend  ou  si  l'on  voit 
une  chose  qui  retienne  fortement  l'âme  tournée 
vers  elle,  le  temps  passe  et  l'homme  ne  s'en  aper- 
çoit point. 

Car  autre  est  la  puissance  qui  écoute,  autre  la 
puissance  de  l'âme  entière  :  celle-ci  est  comme  en- 
chaînée, et  celle-là  reste  libre. 

C'est  de  quoi  je  fis  une  sûre  expérience  en  écou- 
tant el  en  admirant  l'esprit  qui  me  parlait;  car  le 
î^olcil  était  bien  monté  do  cinquî^nlc  degros. 

0. 
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6  Lo  Sole,  ed  io  non  m'era  accorto,  quando 

Venimmo  dove  quelî'  anime  ad  una 
Gridaro  a  noi  :  Qui  è  vostro  dimando. 

7  Maggiore  aperta  moite  volte  impruna, 

Gon  una  forcatella  di  sue  spine, 

L'  uom  délia  villa  quando  V  uva  imbruna, 

8  Che  non  era  la  calla,  onde  saline 

Lo  Duca  mio  ed  io  appresso  soli, 
Gome  da  noi  la  schiera  si  partine. 

9  Vassi  in  Sanleo,  e  discendesi  in  Noli  : 

Montasi  su  Bismantova  in  cacume 

Con  esso  i  piè  ;  ma  qui  convien  eh'  uom  voli 

10    Dico  con  V  ali  snelle  e  con  le  piume 

Del  gran  disio,  diretro  a  quel  condotto, 
Che  speranza  mi  dava,  e  facea  lume. 

il     Noi  salevam  per  entro  il  sasso  rotto, 
E  d'  ogni  lato  ne  stringea  lo  stremo, 
E  piedi  e  man  voleva  il  suol  di  sotto. 

12  Quando  noi  fummo  in  su  V  orlo  supremo 

Deir  alta  ripa,  alla  scoperta  piaggîa. 
Maestro  mio,  diss'  io,  clie  via  faremo  ? 

13  Ed  egli  a  me  :  Nessun  tuo  passo  caggia  ; 

Pur  suso  al  monte  dietro  a  me  acquista, 
Fin  che  n'  appaia  alcuna  scorta  saggia. 
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Et  je  ne  m'en  étais  point  aperçu,  quand  nous  ar- 
rivâmes à  un  lieu  où  les  âmes  mes  compagnes 
nous  crièrent  tout  d'une  voix  :  «  Ici  est  ce  que  vous 
demandez.  » 

L'iiomme  des  champs,  quand  brunit  le  raisin, 
n'a  besoin  que  d'une  seule  fourchée  d'épines  pour 
fermer  une  ouverture  souvent  plus  large 

Que  n'était  le  sentier  par  où  mon  guide  et  moi 
après  lui  nous  montâmes,  tous  deux  seuls,  dès  que 
la  troupe  des  morts  se  fut  séparée  de  nous. 

On  monte  à  San  Léo,  on  descend  à  Noli,  on  gra- 
vit jusqu'au  sommet  de  Bismantova,  on  y  arrive 
sur  ses  pieds  ;  ici  il  faut  voler. 

Voler,  dis-je,  avec  les  ailes  rapides,  avec  les 
plumes  d'un  désir  puissant,  à  la  suile  du  guide  qui 
me  donnait  l'espérance  et  me  prêtait  sa  lumière. 

Nous  montions  par  le  sentier  creusé  dans  le  roc, 
et  des  deux  côtés  les  parois  nous  pressaient,  et  le 
sol  que  nous  foulions  voulait  qu'on  s'aidât  des 
pieds  et  des  mains. 

Quand  nous  fûmes  sur  le  bord  supérieur  de  la 
(errasse  élevée  et  dans  un  lieu  découvert  :  «  Mon 
moître,  dis-je,  quel  chemin  tiendrons-nous?  » 

Et  lui  :  «  Qu'aucun  de  tes  pas  ne  descende,  avance 
toujours  à  ma  suite  vers  le  haut  de  la  montagne, 
jusqu'à  ce  que  nous  apparaisse  quelque  sage  com- 
pagnon de  route.  » 
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44     Lo  sommo  er'  alto  che  vincea  la  vista; 
E  la  Costa  superba  più  assai, 
Che  da  mezzo  quadrante  a  centro  lista. 

15  lo  era  lasso,  quando  comminciai  : 

0  dolce  padre,  volgiti  e  rimira 
Com'  io  rimango  sol,  se  non  rislai. 

16  0  iSgliuol,  disse,  insin  quivi  ti  tira, 

Âbditandomi  un  balzo  poco  in  sue, 
Che  da  quel  lato,  il  poggio  tutto  gira. 

17  Si  rai  spronaron  le  parole  sue, 

Ch'  i'  mi  sforzai,  carpando  appresso  lui, 
Tanto  che  il  cinghio  sotto  i  pie  mi  fue. 

18  A  seder  ci  ponemmo  ivi  ambedui 

Volli  a  levante,  ond'  eravam  salili, 
Chè  suole  a  riguardar  giovare  altrui. 

19  Gli  occhi  prima  drizzai  a'  bassi  liti  ; 

Poscia  gli  alzai  al  Sole,  ed  ammirava 
Che  da  sinistra  n'  eravam  ferili. 

20  Ben  s'avvide  il  Poêla,  che  io  stava 

Stupido  tuUo  al  carro  della  luce, 
Ove  tra  noi  ed  Aquilone  intrava. 

21  Ond'  egli  a  me  :  Se  Caslore  ePolluce 

Fossero  in  compagnia  di  quelle  specchio, 
Che  su  e  giù  del  suo  lume  conduce, 

22  Tu  vedresti  il  Zodiaco  rubecchio 
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La  cime  était  si  haute  qu'elle  dépassait  la  vue, 
et  la  côte  bleu  plus  escarpée  que  la  ligne  qui  tra- 
verse le  milieu  du  quart  de  cercle  du  centre  à  la 
circonférence. 

J'étais  las  quand  je  m'écriai  :  «  0  mon  doux  père, 
lourne-toi  et  considère  comme  je  reste  seul  si  tu 
ne  t'arrêtes.  » 

«  Mon  fils,  dit-il,  traîne-toi  jusqu'ici  ;  »  et  il  me 
montra  du  doigt  une  saillie  de  rocher  qui,  à  partir 
de  là,  faisait  le  tour  de  la  montagne. 

Ses  paroles  m'éperonnèrent  de  telle  sorte  que  je 
m'efforçai  de  ramper  après  lui,  tant  que  la  roche 
fut  enfin  sous  mes  pieds. 

Là,  nous  nous  assîmes  tous  deux,  tournés  vers 
rOrient  d'où  nous  étions  venus.  Car  le  voyageur 
prend  courage  à  regarder  la  route  qu'il  a  faite. 

Je  dirigeai  d'abord  mes  regards  vers  la  plage  que 
nous  avions  laissée  en  bas,  puis  je  les  levai  vers  le 
soleil  et  j'admirai  que  les  rayons  nous  frappassent 
du  côlé  gauche. 

Le  poëte  s'aperçut  bien  que  je  demeurais  stupé- 
fait à  considérer  le  char  de  la  lumière  qui  chemi- 
nait entre  nous  et  l'aquilon. 

C'est  pourquoi  il  me  dit  :  «  Si  les  Gémeaux  étaient 
en  compagnie  de  ce  disque  brillant  qui  verse  sa  lu- 
mière en  haut  et  en  bas, 

«  Tu  verrais  le  point  flamboyant  du  zodiaque, 
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Ancora  ail'  Orse  più  stretto  rotare, 
Se  non  uscissefuor  del  cammin  vecchio, 
25    Come  cio  sia,  se  *1  vuoi  poter  pensare, 
Dentro  raccolto  imagina  Siôn 
Con  questo  monte  in  su  la  terra  stare 

24  Si,  ch'  ambedue  hanno  un  solo  orrizôn, 

E  diversi  emisperi;  onde  la  slrada, 
Che  mal  non  seppe  carreggiar  Fetôn, 

25  Vedrai  com'  a  costui  convien  che  vada 

Dair  un,  quando  a  colui  dalF  altro  fiance, 
Sel'  intelletto  tuo  ben  chiaro  bado. 

26  Certo,  Maestro  mio,  diss'  io,  unquanco 

Non  vid'  io  chiaro  si,  com'  io  discerno. 
Là  dove  mio  ingegno  parea  manco, 

27  Che  '1  mezzo  cerchio  del  moto  superno, 

Che  si  chiama  Equatore  in  alcun'  arte, 
E  che^empre  riman  tra  '1  Sole  e  il  verno, 

28  Per  la  ragion  che  dî,  quinci  si  parte 

Verso  settentrion,  quanto  gli  Ebrei 
Vedevan  lui  verso  la  calda  parte. 

29  Ma  se  a  te  place,  volenlier  saprei 

Quanto  avemo  ad  andar,  chè  il  poggio  sî 
Più  che  salir  non  posson  gli  occhi  miei. 

30  Ed  egli  a  me  :  Questa  montagna  è  taie, 
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x)urner  plus  près  encore  des  deux  Ourses,  s'il  ne 
lortaît  de  son  chemin  accoutumé. 

c<  Si  tu  veux  comprendre  comment  il  en  est  ainsi, 
•ecuei lie-toi,  et  figure-toi  la  montagne  de  Sion  et 
jelle  où  nous  sommes  opposées  à  la  terre. 

«  De  façon  qu'elles  ont  un  seul  horizon  et  des 
lémisphères  différents.  Donc  le  chemin  où  Phaé- 
on  pour  son  malheur  ne  sut  pas  guider  son  char, 

«  Tu  le  verras  nécessairement  d'un  côté  de  cette 
montagne,  tandis  qu'il  passe  du  côté  opposé  de 
l'autre,  si  Ion  intelligence  s'y  applique  et  y  voit 
clair.  » 

«  Certes,  mon  maître,  répondis-je,  jamais  je  ne 
i'm  si  clairement  qu'à  cette  heure,  en  un  point  où 
[mon  esprit  semblait  impuissant. 

«  Ainsi  le  cercle  intermédiaire  du  mouvement 

éleste,    qui   s'appelle    équateur   dans    quelques 

ÎYres,  et  qui  se  trouve  toujours  entre  le  soleil  et 

hiver, 
«  Par  la  raison  que  tu  donnes,  nous  paraît  au 

Jplentrion  de  cette  montagne,  tandis  que  les  Hé- 
lux  le  voyaient  du  côté  du  midi. 

«  Mais  si  c'est  ton  plaisir,  volontiers  j 'appren- 
ti combien  nous  avons  à  marcher,  car  la  cime 

'élève  plus  que   ne  peuvent   s'élever   mes   ro- 
rds.  » 
Et  lui  :  «  Telle  est  cette  montagne  qu'au  bas  on 
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Che  sempre  al  corninciar  di  solto  è  grave, 
E  quanlo  uom  più  va  su,  e  men  fa  maie. 

31  Perô  quand'  ella  ti  parrà  soave 

Tanto,  che  '1  suo  andar  ti  sia  leggiero, 
Gome  a  seconda  giù  V  andar  per  nave; 

32  Allor  sarai  al  fmd'  esto  sentiero  ; 

Quivi  di  risposar  1'  affano  aspetla  : 
Più  non  rîspondo,  e  queslo  so  per  vero. 

33  E,  com'  egli  ebbe  sua  parola  delta, 

Una  voce  di  presso  sono  :  Forse 

Che  di  sedere  in  prima  avrai  distretta. 

34  Al  suon  di  lei  ciascun  di  noi  si  torse, 

E  vedemmo  a  mancina  un  gran  petrone, 
Del  quai  ne  io,  ned  ei  prima  s'  accorse. 

35  Là  ci  traemmo  ;  ed  ivi  eran  persone 

Che  si  stavano  ail'  ombra  dietroal  sasso, 
Come  r  uom  per  negghienza  a  star  si  pone. 

36  Ed  un  di  lor  che  mi  sembrava  lasso 

Sedeva  ed  abbracciava  le  ginocchia, 
Tenendo  '1  viso  giù  tra  esse  basse. 

37  0  dolce  Signer  mio,  diss'  io,  adocchia 

Celui  che  mostra  se  più  négligente, 
Che  se  pigrizia  fosse  sua  sirocchia. 
58     Mlor  si  volse  a  noi,  e  pose  mente. 
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la  trouve  toujours  rude  à  commencer,  mais  plus 
on  avance  vers  le  haut  et  moins  elle  donne  de  fa- 
tigue. 

«  Ainsi  quand  elle  te  paraîtra  si  douce,  que  la 
marche  vers  le  haut  sera  devenue  facile  comme  la 
course  d'une  barque  qui  descend  au  fil  de  Teau, 

«  Alors  tu  seras  à  la  fin  de  ce  sentier.  C'est  là 
qu'il  faut  attendre  le  repos  de  tes  peines.  Je  n'en 
Jis  pas  davantage,  mais  ceci  je  le  tiens  pour 
krrai.  » 

Et  quand  il  eut  achevé  cette  parole,  une  voix  se 
Tit  entendre  près  de  nous  :  «  Peut-être  avant  d'ar- 
river auras-tu  besoin  de  t' asseoir.  » 

Au  son  de  cette  voix,  chacun  de  nous  deux  se 
retourna,  et  nous  vîmes  à  notre  gauche  un  grand 
rocher  auquel  ni  moi  ni  lui  n'avions  pris  garde. 

Nous  nous  traînâmes  jusque-là,  et  nous  y  vîmes 
des  âmes  qui  se  tenaient  à  l'ombre  derrière  la  pierre, 
comme  un  homme  qui  par  indolence  s'arrête  et  se 
repose. 

Et  l'un  deux,  qui  me  semblait  las,  restait  assis 
embrassant  ses  genoux,  entre  lesquels  il  tenait  le 
front  baissé. 

«  Mon  doux  seigneur,  dis-je,  considère  celui-ci 
qui  se  montre  plus  négligent,  que  si  la  paresse  était 
sa  sœur.  » 

Alors  il  se  tourna  vers  nous  et  arrêta  son  atten- 

nilGATUlAE.  7 
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Movendo  il  viso  pur  su  per  la  coscia, 
E  disse  :  Va  su  tu,  che  se'  valente. 

39  Conobbi  allor  chi  era  ;  e  quelP  angoscia, 

Che  m' avacciava  un  poco  ancor  la  lena, 
Non  m' impedi  d'  andare  a  lui  :  e  poscia 

40  Che  a  lui  fui  giunto  alzô  la  testa  appena, 

Dicendo  :  Hai  ben  veduto,  come  il  Sole 
Dair  omero  sinistro  il  carro  mena? 

41  Gli  atti  suoi  pigri,  e  le  corte  parole 

Mosson  le  labbra  mie  un  poco  a  riso  ; 
Poi  comminciai  :  Belacqua,  a  me  non  dud 

42  Di  te  omai;  ma  dimmi,  perché  assiso 

Quiritta  se'  ?  attendi  tu  iscorta, 
0  pur  lo  modo  usato  t'  hai  ripriso  ? 


43  Ed  ei  :  Frate  1'  andare  in  su  che  porta? 

Che  non  mi  lascerebbe  ire  a'  mardri 
L'  angel  di  Dio  che  siede  in  su  la  porta. 

44  Prima  convien  che  tanto  il  ciel  m'aggiri 

Di  fuor  da  essa,  quanto  fece  in  vita, 
Perch'  io  indugiai  al  fin  li  buon  sospiri  ; 


45     Se  orazione  in  prima  non  m' aita, 

Che  surga  su  di  cor  che  in  grazia  viva  : 
L'  allrache  val,  che  in  ciel  non  ù  udila? 
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ion  en  laissant  glisser  son  r^ard  le  long  de  sa 
uisse,  et  il  dit  :  «  Va  donc  et  monte,  toi  qui  es  si 
ailiant.  » 

Je  connus  alors  qui  c'était,  et  cette  angoisse  qui 
i^essait  encore  ma  respiration  ne  m'empêcha  pas 
'aller  à  lui,  et  après 

Que  je  fus  arriyé,  il  leva  la  tête  à  peine  en  disant  : 
As-tu  bien  compris  pourquoi  lu  vois  le  soleil  me- 
'rson  char  du  côté  gauche?  9 
Ses  mouvements  paresseux  et  ses  brèves  paroles 
"entunpeu  venir  le  rire  sur  mes  lèvres;  puis  je 
mmcnçai  :  a  Belacqua,  je  ne  suis  plus  inquiet 
«De toi  désormais;  mais  dis-moi  pourquoi  lu 
accroupi  précisément  ici.  Âttends-lu  des  compa- 
rons, ou  bien  es-tu  repris  de  les  anciennes  habi- 
des?» 

El  lui  :  «  0  frère,  que  sert  de  monter  plus  haut, 
^ïsque  l'ange  de  Dieu,  assis  sur  la  porte,  ne  me 

• 

'sseraii  pas  aller  aux  expiations! 
«  11  faut  premièrement  que  le  ciel  tourne  sur  ma 
6,  hors  de  Tenceinte,  autant  que  je  le  vis  tourner 
lis  ma  vie,  parce  que  j'ai  retardé  jusqu'à  la  fin 
soupirs  salutaires; 
«  A  moins  que  je  ne  sois  plutôt  secouru  par  une 

• 

'^re  qui  s'élève  d'un  cœur  vivant  par  la  grâce  ; 
^Uulre  prière  que  vaut-elle,  puisqu'au  ciel  elle 
^ipas  entendue?  » 
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46  E  già  '1  Poeta  innanzi  mi  saliva, 

E  dicea  :  Vienne  ornai,  vedi  ch'  è  tocco 
Meridian  dal  Sole,  ed  alla  riva 

47  Copre  la  notle  già  col  piè  Marrocco. 
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Et  déjà  le  poète  marchait  devant  moi  et  disait  : 
«  Viens,  maintenant  ;  tu  vois  que  le  soleil  touche 
au  méridien,  et  déjà  la  nuit  couvre  de  son  pied  le 
rivage  de  Maroc.  » 


COMMENTAIRE  DU  GHÂM'  lY 


Terc.  2-3.  —  Platon  avait  professé  l'existence  de  trois  àmM: 
rationnelle,  concupiscible,  irascible  ou  nutritive,  au  off- 
veau,  au  cœur,  au  foie.  Aristote  le  contredit  au  traité  Jk 
Anima,  lib.  III.  Les  Manichéens  reproduisirent  ropinionpli' 
tonicienne  en  la  modifiant  :  deux  âmes,  Tune  animale  el 
mêlée  au  sang,  Tautre  spirituelle,  en  qui  réside  la  raison 
Le  huitième  concile  général  prononce  sur  ce  point,  can.  9: 
«  Apparet  quosdam  in  tantum  impietatis  venisse^  ut  hm 
nern  duos  animas  habere  impudenter  dogmatizent.  »  Le 
manichéisme  reconnaissait  deux  principes.  Delà  Texcusede 
tous  les  désordres  des  sens,  pour>'u  que  la  raison  n*y  cod- 
sente  pas.  Le  Livre  des  Dogmes  eccle'siastiqiieSf  cité  p» 
saint  Thomas  :  «  Nous  ne  reconnaissons  point  deux  âmes  en 
un  seul  homme,  comme  Jacques  et  d'autres  Syriens  l'ont 
écrit...  Mais  nous  disons  qu'il  n'y  a  dans  Thomme  qu'une 
seule  et  même  âme  qui  vivifie  le  corps  par  sa  présence,  et  se 
gouverne  elle-même  par  sa  raison.  »  Saint  Thomas  appuie 
cette  doctrine  et  combat  l'opinion  contraire  par  trois  raisons. 
1**  L'âme  est  la  forme  du  corps  ;  s'il  y  avait  plusieurs  âmes, 
il  y  aurait  plusieurs  animaux,  2°  S'il  y  avait  deux  formes, 
l'une  ne  pourrait  se  dire  de  l'autre  que  par  accident;  or 
l'animalité  est  au  contraire  de  l'essence  même  de  l'humanité. 
3^  Parce  qu'une  opération  de  l'âme,  quand  elle  est  intense, 
emj)êche  les  autres  ;  ce  qui  n'arriverait  point  si  le  principe 
des  actions  n'était  essentiellement  un.  Mais  il  reconnaît  trois 
sortes  de  puissances,  végétative,  nutritive;  intellective.  — 
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Dante,  ConvUOy  IV,  7.  k  Comme  le  dit  le  Philosophe  au 
deuxième  livre  De  Anima,  les  puissances  de  l'âme  sont  les  unes 
sur  les  autres,  comiïie  la  figure  du  carré  est  sur  le  triangle 
et  le  pentagone  sur  le  carré,  et  ainsi  la  sensitive  est  sur  la 
végétative,  et  Tintelleclive  sur  la  sensitive.  »  —  Il  ne  s'agit 
pas  de  subtilités  établies.  L'unité  de  l'âme,  c'est  la  respon- 
sabilité et  aussi  la  dignité  de  h  chair,  c'est  l'unité  de  la 
vie  humaine:  c'est  le  secret  de  la  force.  C'est  dans  les  jours 
comme  les  nôtres,  qu'on  éprouve  tout  ce  qu'il  y  a  de  force 
dans  cette  union,  dans  cette  harmonie  de  l'intelligence,  de  la 
volonté,  des  sens,  et  que  ce  n'est  pas  trop  de  toute  notre 
pensée  pour  servir  notre  pays,  et  de  tout  notre  sang,  s'il  le 
faut,  pour  le  défendre. 

9.  —  San-Leo,  ville  du  duché  d'Urbin.  Noli,  petite 
ville  de  l'État  de  Gênes.  Bismantova,  montagne  de  Lombar- 
die.  G.  A.  H. 

Caractère  allégorique  de  tout  ce  chant.  —  Ce  chemin 
rapide,  c'est  celui  de  la  pénitence,  c'est  la  voie  étroite  qui 
mène  au  ciel.  «  Insuavem  et  asperam  facit  nobis  viam  vir- 
tutis  longa  consuetudo  peccandi,  —  Sénèque:  «  Le  chemin 
c  qui  mène  à  la  vertu  est  rude  au  commencement,  parce 
a  que  c'est  le  propre  d'une  âme  malade,  et  qui  n'est  point 
«  aguerrie,  de  se  livrer  à  la  crainte.  »  Si  donc  elle  est 
inexpérimentée,  il  faut  la  contraindre  à  se  mettre  en  route  ; 
plus  tard  la  vertu  ne  lui  sera  point  amère,  car  ce  qui  guérit 
ne  tarde  point  à  plaire,  et  quaud  la  santé  est  rendue,  le  re- 
mède a  sa  volupté. 

37.  —  Les  négligents.  —  La  paresse  maltraitée  dans  les 
Proverbes  de  Salomon  :  t  Le  paresseux  met  ses  mains  sous 
ses  aisselles  et  c'est  un  travail  pour  lui  de  les  porter  à  sa 
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bouche  ^  »  Et  au  livre  des  Décrétales  :  «  Sache  donc  ceci, 
ô  toi  qui  te  sens  coupable  de  quelque  erreur,  autant  de 
temps  tu  te  souviens  d'avoir  passé  dans  l'erreur,  autant 
dois-tu  en  passer  à  t'humilier  devant  Dieu.  » 

41 .  —  Belacqua  :  —  Le  glossateur  du  mont  Cassin  donne 
sur  Belacqua  le  renseignement  que  voici  :  Iste  Bevilacqua 
fuit  optimus  magister  cithararum  et  leutorum  et  pigrissi- 
mtis  (sic)  homo  in  operibus  mundi,  sicut  in  operibus  ani- 
mas, ))  C'est  un  peu  Timage  de  cette  Italie  qui  se  laisse 
endormir  aux  chants  de  ses  musiciens  et  de  ses  poètes,  et 
qui  mérita  d'attendre  si  longtemps  la  liberté. 

*  Âbscondet  piger  manum  suam  sub  ascella  sua,  et  laborat  si 
ad  os  suumeam  converterit.  (Prov.,  X,  24.) 


7. 


CANTO  V 


i     lo  era  già  da  quel!'  ombre  partilo, 
E  seguitava  V  orme  del  mio  Duca, 
Qnando  diretro  a  me,  drizzando  il  dito, 

2    Una  gridô  :  Ve' ,  che  non  par  che  luca, 
Lo  raggio  da  sinislra  a  quel  di  solto, 
E  come  vivo  par  che  si  conduca. 

5     Gli  occhi  rivolsi  al  suon  di  questo  motto, 
E  vidile  guardar  per  maraviglia 
Pur  me,  pur  me,  e  il  lume  eh'  era  rotlo. 

;     Perché  V  animo  tuo  tanto  s'  impiglia, 
Disse  '1  Maestro,  che  V  andare  allenti? 
Che  ti  fa  ciô  che  quivi  si  pispiglia? 

5     Vieil  dictro  a  me,  e  lascia  dir  le  genti  ; 
Sta,  come  torre,  ferme,  che  non  crolla 
Giammai  la  cima  per  soffiar  di  venti. 

0     Che  sempre  1'  uomo,  in  cui  pensier  rampolla 
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Déjà  je  m'étais  séparé  de  ces  ombres,  et  je  sui- 
vais les  traces  de  mon  guide,  quand  par  derrière, 
et  me  montrant  du  doigt, 

L'une  d'elles  s'écria  :  «  Vois.  Il  me  semble  que 
Je  dernier  des  deux  fait  obstacle  au  rayon  qui  n'é- 
claire pas  la  terre  à  sa  gauche.  Il  semble  qu'il  se 
comporte  comme  un  vivant.  » 

Je  détournai  les  yeux  au  son  de  ces  paroles,  et 
je  vis  les  ombres  étonnées  me  regarder  moi  seul, 
moi  seul  et  la  lumière  que  j'interrompais. 

«  Pourquoi,  dit  le  maître,  ton  esprit  s'embar- 
rasse-t-il  de  telle  sorte  que  tu  retardes  le  pas  ?  Que 
te  fait  ce  que  murmurent  ceux-ci  ? 

«  Viens  derrière  moi,  et  laisse  dire  les  gens. 
Reste  comme  une  tour  solide  dont  le  souffle  des 
vents  ne  fait  jamais  branler  la  cime; 

a  Car  toujours  l'homme  en  qui  une  pensée  jail- 
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Sovra  pensier,  da  se  dilunga  il  segno, 
Perche  la  foga  V  un  delP  altro  insoUa. 

7  Ghe  potev'  io  ridir,  se  non  :  V  vegno  ? 

Dissilo,  alquanto  del  color  consperso 
Che  fa  r  uom  di  perdon  talvota  degno. 

8  E  intanto  per  la  costa  da  traverso 

Venivan  genti  innanzi  a  noi  un  poco, 
Cantando  Miserere  a  verso  a  verso. 

9  Quando  s'  accorser  ch'  io  non  dava  loco, 

Per  Io  mio  corpo,  al  trapassar  de'  raggî, 
Mutar  Io  canto  in  un  0  lungo  e  rocco, 

10    E  due  di  loro  in  forma  di  messaggi 

Corsero  incontr'  a  noi,  e  dimandarne  : 
Di  vostra  condizion  falene  saggi . 

il     E  '1  mio  Maestro  ;  Voi  potelé  andarne, 
E  ritrarre  a  color  che  vi  mandaro, 
Che  il  corpo  di  costui  è  vera  carne. 

lî     Se  per  veder  la  sua  ombra  ristaro, 

Gom'  io  awiso,  assai  è  lor  risposto  : 
Faccianli  onore,  ed  esser  puô  lor  caro. 

13     Vapori  accesi  non  vid'  io  si  tosto 
Di  prima  notte  mai  fender  sereno, 
Ne,  Sol  calando,  nuvole  d' agosto, 

u    Ch    color  non  tarnasser  suso  in  meno, 

E  giun(i  là,  con  gli  altri  a  noi  dier  volta. 
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lit  sur  une  autre  pensée  éloigne  de  lui  le  but,  parce 
que  l'une  affaiblit  l'impétuosité  de  l'autre.  » 

Que  pouvais-je  répondre,  sinon  :  «  Me  voici?  » 
Je  le  répondis,  un  peu  couvert  de  cette  rougeur  qui 
plus  d'une  fois  rend  l'homme  digne  de  pardon. 

Et  cependant  un  peu  devant  nous,  et  par  le  tra- 
vers de  la  côte,  venait  une  troupe  qui  chantait  le 
Miserere  verset  par  verset. 

Quand  ils  s'aperçurent  que  mon  corps  ne  donnait 
point  passage  aux  rayons,  leur  chant  se  changea  en 
une  exclamation  longue  et  rauque, 

Et  deux  des  leurs,  en  manière  de  messagers, 
coururent  au-devant  de  nous,  et  nous  interrogè- 
rent :  «  Instruisez-nous  de  votre  condition.  » 

Et  mon  maître  :  «  Vous  pouvez  aller,  dit-il,  et 
rapporter  à  ceux  qui  vous  envoient  que  le  corps  de 
celui-ci  est  chair  véritable. 

«  S'ils  se  sont  arrêtés  pour  considérer  son  ombre 
comme  je  le  devine,  on  leur  a  amplement  répondu  : 
Qu'ils  lui  fassent  honneur:  il  peut  leur  devenir 
précieux,  » 

Jamais  je  ne  vis  au  commencement  de  la  nuit 
es  vapeurs  embrasées  fendre  si  rapidement  le  ciel 
;erein,  ni  au  coucher  du  soleil  l'éclair  traverser  si 
}romptement  les  nuées  d'août. 

Que  ces  âmes  ne  retournassent  en  moins  de 
emps  encore  vers  la  hauteur,  et  arrivées  là,  elles 
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Corne  schiera  che  corre  senza  freno. 

15  Questa  gente  che  prenne  a  noi,  è  molta, 

E  vcngonti  a  pregar,  disse  1'  Poeta; 
Perô  pur  va,  e  in  andando  ascolta. 

16  0  anima,  che  vai  per  esser  lieta 

Con  quelle  membra,  con  le  quai  nascesti, 
Yenian  gridando,  un  poco  il  passe  quêta. 

17  Guarda,  se  alcun  di  noi  unque  vedesti, 

Si  che  di  lui  di  là  novelle  porti  : 

Deh  perché  vai?  deh  perché  non  t'  arresli? 

18  Noi  fummo  già  tutti  per  forza  morti, 

E  peccatori  infino  ail'  ultim'  ora  : 
Quivi  lune  del  ciel  ne  fece  accorti 

10     Si  che,  pentendo  e  perdonando,  fuora 
Di  vita  uscimmo  a  Dio  pacificati, 
Che  del  disio  di  se  veder  n'  accora. 

20     Ed  io  :  Perché  ne'  vostri  visi  guati, 

Non  riconosco  alcun  ;  ma  s'  a  voi  place 
Gosa  ch'  io  possa,  spiriti  ben  nati, 

il     Voi  dite,  ed  io  farô  per  quella  pace, 
Che,  diclro  a'  piedi  di  si  fatta  guida, 
Di  monde  in  monde  cercar  mi  si  face. 

22    Ed  uno  incominciô  :  Ciascun  si  fida 
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revinrent  courant  à  nous  avec  les  autres,  comme 
un  escadron  qui  s'élance  à  toute  bride. 

«  Cette  foule  qui  nous  presse  est  nombreuse,  dit 
le  poète,  ils  viennent  t' adresser  une  prière.  Va 
donc  toujours,  et  tout  en  cheminant,  écoute  : 

«  0  toi,  âme  qui,  pour  mériter  le  bonheur,  t'en 
vas  avec  les  mêmes  membres  que  tu  apportas  à  ta 
naissance,  modère  un  peu  tes  pas  ;  »  ainsi  allaient- 
ils  criant. 

a  Regarde  si  tu  vis  jamais  quelqu'un  de  nous 
dont  tu  puisses  rapporter  là-bas  des  nouvelles.  De 
grâce  pourquoi  t'en  vas-tu?  Pourquoi  ne  t'arrêtes- 
tu  point  ? 

«  Nous  mourûmes  tous  de  mort  violente,  et  nous 
roslânies  pécheurs  jusqu'à  l'heure  dernière;  c'est 
alors  que  la  lumière  du  ciel  nous  fit  ouvrir  les 
yeux, 

«  Si  bien  que,  repentants  et  pardonnant,  nous 
sortîmes  de  la  vie  réconciliés  à  Dieu,  qui  tour- 
mente notre  cœur  du  désir  de  le  voir.  » 

Et  moi  :  «  J'ai  beau  fixer  vos  visages,  je  ne  re- 
connais personne  ;  mais  si  telle  chose  vous  plaît  qui 
soit  en  mon  pouvoir,  esprits  prédestinés, 

«  Diles-la  et  je  l'accomplirai  au  nom  de  cette 
paix  qui  se  fait  chercher  par  moi  de  monde  en 
monde,  sur  les  traces  du  guide  que  voici.  » 

Et  l'un  d'eux  commença  :  «  Chacun  a  confiance 
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Del  beneficio  tuo  senza  giurarlo, 
Pur  che  '1  voler  nonpossa  non  ricida. 

25    Ond'  io,  che  solo,  innanzi  agli  al  tri,  parlo, 
Ti  prego,  se  mai  vedi  quel  paese 
Che  siede  tra  Romagna  e  quel  di  Carlo, 

24  Che  tu  mi  sic  de'  tuoi  prieghi  cortese 

In  Fano  si,  che  ben  per  me  s'  adori, 
Perch'  io  possa  purgar  le  gravi  offese. 

25  Quindi  fu'  io,  ma  li  profondi  fori, 

Ond'  usci  U  sangue,  in  sul  quai  io  sedea, 
Fatli  mi  furo  in  grembo  agli  Ântenori, 

26  Là  dov'  io  più  sicuro  esser  credea  : 

Quel  da  Esti  il  fe  far,  che  m'avea  in  ira 
Assai  più  là  chedritto  non  volea. 

27  Ma  s'  iofossi  fuggito  inver  la  Mira, 

Quand'  i'  fui  sovraggiunto  ad  Oriaco, 
Ancor  sarei  di  là  dove  si  spira. 

28  Gorsi  al  palude,  e  le  cannucce  e  il  braco 

M'  impigliar  si,  ch'  io  caddi,  e  li  vid'  io 
Délie  mie  vene  farsi  in  terra  laco. 

29  Poi  disse  un  altro  :  Deh,  se  quel  disio 

Si  compia  che  ti  tragge  ail'  alto  monte, 
Con  buona  pietate  aiuta  il  mio.j        ; 
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dans  les  bons  services,  sans  qu'il  soit  besoin  de 
serment,  pourvu  que  l'impuissance  ne  détruise 
pas  ta  volonté. 

«  D'où  vient  que  moi,  qui  seul  te  parle  avant 
les  autres,  je  te  conjure,  si  jamais  tu  vois  le  pays 
situé  entre  la  Romagne  et  le  royaume  de  Charles, 

«  De  m'assister  généreusement  de  tes  prières  à 
Fano,  de  façon  qu'on  prie  beaucoup  pour  moi,  et 
que  je  puisse  expier  mes  graves  offenses. 

«  C'est  là  que  je  naquis;  mais  les  profondes 
blessures  d'où  sortait  le  sang  qui  me  portait  me 
furent  faites  au  giron  des  fils  d'Anténor, 

«  Au  lieu  même  où  je  me  croyais  le  plus  en 
sûreté,  le  seigneur  d'Esté  fit  commettre  le  crime, 
lui  qui  m'avait  pris  en  haine  bien  plus  que  la  jus- 
tice ne  le  voulait. 

«  Si  je  me  fusse  enfui  vers  la  Mira,  quand  je  fus 
arrivé  àOriaco,  j'habiterais  encore  au  lieu  où  l'on 
respire. 

«  Mais  je  courus  au  marais,  et  les  roseaux  et  la 
fange  me  retinrent  de  telle  sorte  que  je  tombai,  et 
c'est  en  ce  lieu  que  je  vis  du  sang  de  mes  veines  se 
faire  un  lac  sur  la  terre.  » 

Ensuite  un  autre  me  parla  :  «  Ainsi  puisse  s'ac- 
complir le  désir  qui  t'entraîne  au  sommet  de  la 
haute  montagne  I  De  grâce,  aide  aussi  mon  désir 
par  une  douce  compassion  ! 


126  DEL  PUR6ÂT0RI0. 

30  lo  fui  di  Montefeltro,  i'  son  Buonconte  : 

Giovanna,  o  altri  non  ha  di  me  cura  ; 
Perch'  io  vo  tra  costor  con  bassa  fronte. 

31  Ed  io  a  lui  :  Quai  forza,  o  quai  ventura 

Ti  Iraviô  si  fuor  di  Campaldino, 
Chenon  si  seppe  mai  tua  sepoltura? 

32  Oh,  rispos'  egli,  appiè  del  Casentino 

Traversa  un'  acqua  c'  ha  nome  TArchiano, 
Ghc  sopra  V  Ermo  nasce  in  Apennino. 

35     Là  've  '1  vocabol  suo  diventa  vano 
Arriva'  io  forato  nella  gola, 
Fuggendo  apiede,  esanguinando  il  piano. 

54     Quivi  perdei  la  vista,  e  la  parola 
Nel  nome  di  Maria  fini,  e  quivi 
Caddi,  e  rimasse  la  mia  carne  sola. 

35     r  dirô  '1  vero,  c  lu  '1  ridi  tra  i  vivi  : 

L'Angel  di  Dio  mi  prese,  e  quel  d' Inferno 
Gridava  :  0  tu  dal  ciel,  perché  mi  privi? 

30     Tu  le  ne  porti  di  costui  l' eterno 

Per  una  lagrimella  che  '1  mi  toglie  ; 
Ma  io  farô  delT  altro  allro  governo. 

37  Ben  sai  come  nell'  aer  si  raccoglie 

Queir  umido  vapor  che  in  acqua  riede, 
Toslo  che  sale  dove  '1  freddo  il  coglie. 

38  Giunsequel  mal  voler,  che  pur  mal  chiede. 
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«  Je  naquis  à  Montelfrelo,  je  suis  Buonconte  ;  ni 
Jeanne  ni  les  autres  n'ont  souci  de  moi  ;  c'est  pour- 
quoi je  marche  le  front  baissé  au  milieu  de  ces 
morts.  » 

Et  je  lui  dis  :  «  Quelle  violence  ou  quelle  aven- 
ture t'égàra  si  loin  de  Campaldino,  qu'on  ne  connut 
jamais  ta  sépulture?  » 

«  Oh  !  répondit-il,  au  pied  du  Casentino  roule 
un  courant  d'eau  qu'on  nomme  l'Archiano,  qui 
naît  dans  l'Apennin  au-dessus  du  saint  désert. 

«  Là  où  son  nom  se  perd,  j'arrivai  blessé  à  la 
gorge,  fuyant  à  pied  et  ensanglantant  la  plaine. 

«  C'est  là  que  je  perdis  la  vue,  et  la  parole  s'é- 
teignit sur  mes  lèvres  avec  le  nom  de  Marie  ;  c'est 
là  que  je  tombai  et  que  ma  chair  demeura  seule. 

c<  Je  dirai  la  vérité,  et  toi  répète-la  parmi  les 
vivants  :  l'ange  de  Dieu  me  prit  et  celui  de  l'enfer 
criait  :  0  toi  qui  viens  du  ciel,  pourquoi  me  faire 
tort? 

«  Tu  emportes  avec  toi  ce  qu'il  y  a  d'immortel 
en  celui-ci,  pour  une  petite  larme  qui  me  le  dérobe  : 
mais  pour  le  reste  je  le  traiterai  autrement. 

«  Tu  sais  bien  comment  se  ramasse  dans  l'air 
cette  humide  vapeur  qui  retourne  en  eau  aussitôt 
qu'elle  monte  dans  une  région  où  le  froid  la  saisit. 

«  Le  démon  mit  son  intelligence  au  service  de 
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Con  r  intelletlo,  e  mosse  il  fumo  e  il  venlo 
Per  la  virlû,  che  sua  natura  diede. 

59    Inde  la  valle,  come  il  di'  fu  spento. 

Da  Pratomagiio  al  gran  giogo  coperse 
Di  nebbia,  e  il  ciel  di  soprafece  intento 

40  Si,  che  '1  pregno  aère  in  acqua  si  converse  : 

La  pioggia  cadde,  ed  a'  fossati  venne 
Di  lei  ciô  che  la  terra  non  sofferse  : 

41  E  come  a'  rivi  grandi  si  convenne, 

Ver  lo  fiume  real  tanlo  veloce 
Si  ruinô,  che  nuUa  la  ritenne. 

42  Lo  corpo  mio  gelato  insu  la  foce 

Trovô  r  Archian  rubesto  ;  e  quel  sospinse 
Neir  Arno,  e  sciolse  al  mio  petto  la  croce, 
4>     Gh'  io  fei  di  me  quando  il  dolor  vinse  : 
Voltommi  per  le  ripe  e  per  le  fondo  ; 
Poi  di  sua  preda  mi  coperse  e  cinse. 

44  Deh,  quando  tu  sarai  tornato  al  mondo, 

E  riposato  délia  lunga  via, 
Seguitô  il  terzo  spirito  al  seconde, 

45  Ricorditi  di  me,  che  son  la  Pia  : 

Siena  mi  fe,  disfecemi  Maremma  : 
Saisi  celui  che  innanellata  pria, 
4fl    Disposato  m'  avea  con  la  sua  gemma. 
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ce  mauvais  vouloir  qui  ne  cherche  que  le  mal,  dé- 
chaîna le  vent  et  les  nuées,  avec  cette  puissance 
qu'il  tient  de  sa  nature. 

ce  Ensuite,  et  dès  que  le  jour  fut  éteint,  il  cou- 
vrit de  brume  toute  la  vallée,  depuis  Pratomagno 
jusqu'au  sommet  de  l'Apennin,  et  au-dessus  il  dis- 
posa les  régions  du  ciel, 

a  De  telle  sorte  que  l'air  imprégné  se  résolut  en 
eau.  La  pluie  tomba,  et  ce  que  la  terre  n'absorba 
pas  roula  dans  les  ravins. 

c<  Et  à  mesure  que  les  eaux  se  réunirent  en  tor- 
rents, elles  se  précipitèrent  vers  le  fleuve  royal 
avec  tant  de  rapidité,  que  rien  ne  les  retint. 

a  L'Archiano  impétueux  trouva  sur  son  embou- 
chure mon  corps  glacé,  et  le  poussa  dans  l'Arno, 
et  défit  sur  ma  poitrine  la  croix 

«  Que  j'y  fis  de  mes  bras  quand  je  fus  vaincu  par 
la  douleur.  Il  me  roula  sur  ses  rives  et  sur  ses  bas- 
fonds,  puis  il  m'enveloppa  et  me  couvrit  du  sable 
dont  il  avait  fait  sa  proie.  » 

«  De  grâce  !  quand  tu  seras  retourné  au  monde, 
cl  reposé  de  ton  long  voyage,  »  dit  un  troisième 
esprit  succédant  au  second , 

a  SouvienS'toi  de  moi,  je  suis  la  Pia.  Sienne  me 
donna  la  vie,  la  Maremme  me  la  reprit.  Celui-là  le 
ïit  bien,  qui  m'épousant  m'avait  mis  au  doigt  la 
lierre  de  son  anneau.  » 
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En  reparaissant  devant  vous  après  les  grands 
événements  qui  viennent  de  s'accomplir  *,  je  suis 
heureux  de  ne  trouver  dans  mes  souvenirs  de  six 
ans  de  leçons  aucune  parole  que  j'aie  à  retirer  au- 
jourd'hui. Vous  m'avez  toujours  connu  passionné 
pour  la  liberté,  pour  les  conquêtes  légitimes  des 
peuples,  pour  les  réformes  qui  moralisent  les 
hommes  en  les  relevant,  pour  ces  dogmes  d'égalité 
et  de  fraternité  qui  ne  sont  que  Tavénement  de 
l'Évangile  dans  le  domaine  temporel. 

Aujourd'hui  je  reviens  à  des  études  moins  inop- 
portunes qu'elles  ne  semblent.  J'y  reviens  pour 
donner,  autant  qu'il  est  en  moi,  le  bon  exemple  de 
la  confiance  dans  l'ordre  qui  sera  mieux  maintenu 
par  l'unanimilé  des  citoyens  que  par  l'échafaudage 
des  fictions  légales.  J'y  reviens  parce  que  le  poëte 
que  nous  expliquons  est  le  poëte  du  présent  comme 
il  fut  celui  de  son  siècle,  le  poëte  de  la  liberté 
comme  celui  de  l'Italie  et  du  christianisme.  Il  n'y 

'  Reprise  du  cours  après  les  événements  du  24  février  1848. 
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a  pas  d'esprit  si  hardi  qui  n'ait  à  s'instruire  à 
l'école  de  ce  républicain  de  Florence,  si  sévère 
pour  les  fautes  des  pouvoirs  contemporains,  si  em- 
porté dans  son  amour  pour  l'indépendance  de  sa 
patrie.  11  n'y  a  pas  de  grande  question  parmi  celles 
qu'on  agitera  bientôt  autour  de  nous  qui  n'ait  ému 
cette  puissante  intelligence.  C'est  le  privilège  des 
hommes  de  génie  de  prendre  possession  des  te  ps 
futurs  par  la  hardiesse  prophétique  de  leurs  vues, 
de  loucher  à  ce  fond  de  la  nature  humaine  qui  ne 
vieillit  jamais,  de  rester  toujours  jeunes,  toujours 
au  niveau  des  générations  qui  se  succèdent,  et  de 
les  accompagner  jusqu'au  bout,  comme  l'étoile  avec 
laquelle  le  navigateur  est  parti,  et  qui  luit  encore 
sur  sa  tête  quand  il  touche  au  port.  Dante  a  pris 
Virgile  pour  guide  ;  pourquoi  ne  pas  marcher  à  la 
suite  de  Dante  ? 


Terc.  26. —  Padoue,  dont  la  légende  attribuait  la  fonda- 
tion à  Anténor.  G.  A.  H, 

26.  —  Extrait  de  l'Ottimo  Commento.  —  Le  mai^quis 
d'Esté,  Azzo  de  Ferrare,  fit  tout  son  pouvoir  pour  se  créer 
des  alliances  à  Bologne,  et  cela  dans  l'intention  d'acquérir 
la  seigneurie  de  la  ville,  comme  il  avait  celle  de  Ferrare.  Il 
en  trouva  beaucoup,  tant  par  argent  que  par  promesses.  Le 
peuple  de  Bologne,  s'apercevant  de  ceci,  et  craignant  de 
tober  sous  une  seigneurie  tyrannique,  chassa  delà  ville  tous 
^uxcpi'on  croyait  ou  qu'on  pouvait  présumer  amis  du  marquis, 
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V  et  qiielques-UDs  furent  jiisticiés,  et  on  eu  fit  grande  déi^onfi- 
titre  dans  toute  la  seigneurie  et  le  gouvernement  de  Bolo- 
gne. Or  il  arriva  que  les  Bolonais  appelèrent  maître  Jauupu 
dcl  Cassera  pour  cire  le  podestat  de  la  clic,  et  il  eu  vint 
prendre  l'administration.  Celui-là  ne  se  tint  pas  content  d'à- 
gir  contre  les  amis  du  marquis,  mais  il  répétait  sans  cesse 
les  calomnies  populaires  répandues  contre  lui  :  savoir,  qu'il 
avait  déshonoré  sa  belle-mère,  qu'il  était  descendu  d'une  l;i- 
vandière,  et  qu'il  était  chélîT  et  couard,  et  jamais  lu  langue 
du  podestat  ne  se  rassasiait  de  l'avilir.  Ainsi,  par  actions  et 
par  paroles,  il  excita  si  bien  la  colère  du  marquis,  que 
celui-ci  trama  sa  mort.  Quand  donc  Jacopo  eut  quitté  le  gou- 
vernement de  Bologne,  il  ne  cessa  d'avoir  sur  ses  talons  les 
assassins  apostés  par  le  marquis  pour  le  tuei'  quand  ils  en 
auraient  trouve  la  facilité.  Dans  la  suite,  messire  Mattéo 
Yisconti,  étant  seigneur  de  Uilan,  choisit  Jacopo  pour  podes- 
tat. Celui-ci  accepta  ta  fonction  et  vint  par  mer  jusqu'à 
Venise,  puis,  quand  il  voulut  aller  à  l'adoue,  ceux  qui 
étaient  à  sa  chasse  le  tuèrent  dans  la  vallée  d'Oriaco.  Main- 
tenant ce  même  Jacopo,  dans  les  vers  qui  suivent,  prie 
Dante  de  notifier  à  ses  parents  l'élat  ofi  il  l'a  vu,  afin  gu'on 
fasse  pour  lui  quelque  prière  qui  puisse  abréger  son  exil. 

La  foule  de  ceux  qui  ont  péri  de  mort  violente  est  grande. 
Le  tort  du  moyen  âge  est  de  n'avoir  pas  assez  respecté  la  vie 
de  l'homme.  L'antiquité  ne  la  respectait  pas;  la  barbarie 
encore  moins.  Lutte  du  christianisme.  Non  occides,  Eccle- 
sia  abhorret  a  sanguine.  L'Italie  du  moyen  flge.  Vengeances 
sanglantes,  supplices  politiques.  Inslahillté  des  républiques 
italiennes,  fondées  sur  la  violence.  La  légende  rapporte 
qu'on  tron\a  une  tète  fraîchement  coupée  dans  les  fonda- 
tions du  Capltole.  SI  l'on  jette  des  têtes  dans  les  fondations 
des  républiques  modernes,  elles  ne  se  soutiemient  pas. 

30.  —  Mort  de  Buonconle  de  Montrefeltro.  Le  combat  de 


COMMENTAIRE  DU  CHANT  V.  133 

l'ange  et  du  démon  est  un  texte  favori  des  légendes  chré- 
tiennes. —  Dagobert  poussé  par  les  diables  dans  la  barque, 
d'oîi  viennent  l'arracher  saint  Maurice  et  saint  Martin.  — 
Charlemagne  mis  en  jugement.  Les  démons  jettent  ses  pé- 
chés dans  la  balance,  saint  Jacques  et  saint  Martin  mettent 
dans  l'autre  bassin  les  églises  et  les  abbayes  qu'il  a  fondées  et 
qui  le  font  absoudre. 

Admirable  récit  dans  la  vision  d'Albéric  *.  Le  riche 
voluptueux.  Ses  larmes  sur  la  captivité  de  son  rival.  Après 
sa  mort,  le  démon  l'accuse  ;  mais  une  larme  de  charité  re- 
cueillie par  l'ange  efface  sa  condamnation. 

Une  larme  de  cette  poésie  chrétienne  suffit  aussi  pour 
effacer  toutes  les  pages  sanglantes  du  moyen  âge. 

31.  — Bataille  de  Campaldino.  —  Arezzo,  guelfe  comme 
le  reste  de  la  Toscane,  se  fit  gibeline  en  1287  à  l'instigation 
de  son  évêque  Ubertino  de  Pazzi,  qui  y  appela  en  qualité  de 
capitaine  de  guerre  Buonconte  de  Montefeltro.  Les  Guelfes, 
chassés  d'Arezzo,  viennent  implorer  le  secours  de  Florence. 
Ligue  de  tout  le  parti  guelfe,  Florence,  Bologne,  Lucques, 
Pistoia,  environ  douze  mille  hommes,  4289.  Récit  de  Dino 
Compagnie  «  Au  jour  fixé,  les  Florentins  portèrent  les  en- 
seignes en  avant  pour  entrer  sur  le  territoire  des  ennemis  ; 
ils  traversèrent  le  Casentino  par  des  mauvais  chemins  où, 
s'ib  eussent  trouvé  l'ennemi,  ils  eussent  essuyé  de  graves 
dommages.  Mais  Dieu  ne  le  voulut  pas,  et  ils  arrivèrent  près 
de  Bibbiena,  en  un  lieu  qui  se  nomme  Campaldino,  oiï  étaient 
les  ennemis,  et  ils  s'arrêtèrent  et  se  mirent  en  bataille.  Les 
capitaines  de  la  guerre  mirent  les  feditori  au  front  de  ba- 
taille, et  au-devant  furent  placés  les  hommes  armés  de  pavois 
au  champ  blanc  avec  le  lis  vermeil.  Alors  Tévêque,  qui 
avait  la  vue  courte,  s'écria  :  «  Qu'est-ce  que  ces  murailles?  » 

'  Voir  les  Sources  de  la  Divine  Comédie,  œuvres  complètes, 
U  Y,  p.  415. 
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Et  on  lui  répondit?  «  Ce  sont  les  pavois  des  ennemis. i 
Hessire  le  baron  Hangiadori  de  San-Miniato,  cavalier  hardi 
et  éprouvé  en  fait  d'armes,  rassembla  les  hommes  d'armes 
et  leur  dit:  «  Seigneurs,  les  guerres  de  Toscane  se  décidaient 
autrefois  par  une  charge  vigoureuse,  le  combat  ne  dorait 
guère,  et  peu  de  gens  y  mouraient,  ru9âge  n'étant  pointa 
les  tuer.  Aujourd'hui,  la  coutume  est  changée,  l'art  à 
vaiiicre,  c'est  de  tenir  ferme.  Je  vous  conseille  donc  d'avoir 
du  cœur  et  de  les  laisser  assaillir.  »  Et  il  fut  résolut  qu'oa 
ferait  ainsi.  Les  àrétins  menèrent  la  charge  si  vigoureuse- 
ment et  avec  tant  de  fi)rce,  que  l'année  des  FlpfenUns  recuh 
de  beaucoup.  La  bataille  devint  optnilUe  et  dure^  Mesnn 
Corso  Donati  avec  .la  bande  de  Ptstoia  prit  les  ennamsta 
flanc,  les  flèches  pleuvaient,  les  Arétins  en  avaient  peu,  et 
étaient  attaqués  sur  les  flancs  où  ils  étaient  découterts.  L'air 
était  couvert  de  nuages  et  la  poussière  très-^iMÙssei  Les  g» 
de  pied  des  Arétins  se  jetaient  accroupiJEr  sous  le-  ventre  :dei 
chevaux,  le  couteau  à  la  main,  et  les  éventraient*  De  kon 
cavaliers  plusieurs  s'avancèrent  si  fort,  qu'au  milieu  de  ^a^ 
mée  il  y  en  eut  beaucoup  de  tués  de  part  et  d'autre.  Ce  jou^ 
là,  beaucoup  dont  on  avait  estimé  la  prouesse  furent  trouîés 
lâches,  et  plusieurs  dont  on  ne  parlait  pas  acquirent  de 
la  gloire,  Du  côté  des  ennemis  périrent  Tévéque  et  messire 
Guillaume  de  Pazzi,  hardi  cavalier,  Buonconte  et  Loccio  de 
Hontrefeltro  et  d'autres  vaillants  hommes...  Les  Arétins  fu- 
rent vaincus,  non  par  lâcheté  ni  par  défaut  de  prouesse;  mais 
à  cause  du  trop  grand  nombre  de  leurs  ennemis,  qui  les 
mirent  en  déroute  et  en  tuèrent  un  grand  nombre.  Ici 
soldats  florentins,  habitués  à  la  poursuite  des  fuyards,  les 
assommaient,  les  paysans  n'en  avaient  pas  de  pitié.  » 

Dante  avait  pris  part  au  combat  comme  il  l'attestait  dam 
une  lettre  où  il  déclare  qu'il  éprouva  du  commencement  une 
grande  crainte,  et  à  la  fin  une  extrême  joie,  à  cause  des  vi- 
cissitudes de  la  bataille. 


CAXTO  TI 


1     i)\iHiu\o  si  parte  il  giaoco  ddia 

(lolui  che  [>erde  si  riman  dolente 
lti|M;lcndo  le  voile,  e  tristo  impara; 

'i     (Um  V  ultro  se  ne  va  lutta  la  gente  : 

Qii.'il  va  dinanzi,  e  quai  diretro  ilprende, 
l]  (|iial  da  lato  gli  si  reca  a  mente; 

:'.     Mi  non  s'arrcsla,  e  questo  e  quello  intende; 
A  r.iii  |)()rgela  man,  più  non  fa  pressa  ; 
\\  c-osi  dalla  calca  si  difende. 

\     Tal  r.ra  io  in  quella  turba  spessa, 

Volgrndo  a  loro  c  qua  e  là  la  faccia, 
K  proHUîHcndo  nni  sciogliea  da  essa. 

f.    (juivi  i\vi\  r  Arclin,  che  dalle  braccia 

Miîre  di  (Hiin  di  Tacco  ebbe  la  morte; 
M  r  altro  che  anncgô  correndo  in  caccia. 

(j    Univi  pcrgavacon  le  mani  sporte 
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Quand  on  quitte  le  jeu  de  dés,  celui  qui  perd 
demeure  chagrin,  répétant  les  coups,  et  triste  il 
s'étudie  à  mieux  faire  ; 

Avec  le  gagnant  s'en  va  toute  la  troupe  :  l'un 
ïnarche  devant,  l'autre  le  suit  par  derrière,  et  le 
^l'oisième  de  côté  se  rappelle  à  son  souvenir  ; 

Lui  ne  s'arrête  point,  il  écoute  l'un  et  l'autre; 
^lui  à  qui  il  tend  la  main  cesse  de  le  presser  ;  et 
^  est  ainsi  qu'il  se  défend  de  la  foule. 

Tel  j'étais  dans  cette  multitude  pressée,  tour- 
nant vers  eux  mes  regards  à  droite  et  à  gauche,  et 
force  de  promesses,  je  me  dégageais. 
Là,  je  vis  l'habitant  d'Arezzo  qui  reçut  la  mort 
u  bras  cruel  de  Ghino  di  Tacco,  et  cet  autre  qui 
i  noya  quand    ses    ennemis    lui   donnaient  la 
basse. 
Là  priaient,  les  mains  étendues,  Federigo  Novello 
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Federigo  Novell o,  e  quai  da  Pisa 
Che  fe  parer  lo  buon  Marzucco  forle. 

7  Vidi  Cont'  Orso,  e  V  anima  divisa 

Dal  corpo  suo  per  astio  e  per  inveggia, 
Come  dicea,  non  per  colpa  commisa  ; 

8  Pier  dalla  Broccia  dico  :  e  qui  provveggia, 

Mentr'  è  di  qua,  la  donna  di  Brabante, 
Si  che  perô  non  sia  di  peggior  greggia. 

0    Come  libero  fui  da  tutte  quante 

Quelle  ombre  che  pregar  pur  ch'  altri  preghi 
Si  che  s'  avacci  il  lor  divenir  santé, 

10  lo  cominciai  :  E'  par  che  tu  mi  nieghi, 

0  lucemia,  espresso  in  alcun  testo, 
Che  décrète  del  Cielo  orazion  pieghi  ; 

11  E  queste  genti  pregan  pur  di  questo. 

Sarebbe  dunque  loro  speme  vana? 

0  non  m'  è  il  dette  tuo  ben  manifeste? 

12  Ed  egli  a  me  :  La  mia  scrittura  è  piana, 

E  la  speranza  di  costor  non  falla, 
Se  ben  si  guarda  con  la  mente  sana  ; 
15     Ghè  cima  di  giudicio  non  s'  avvalla, 

Perché  fuoco  d'amor  compia  in  un  punto 
Ciô  che  dee  soddisfar  chi  qui  s'  astalla  : 

H     E  là  dov'  io  fermai  cotesto  punto, 
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et  ce  jeune  homme  de  Pise  qui  fit  paraître  la  force 
d'âme  du  généreux  Marzucco. 

Je  vis  le  comte  Orso  et  une  autre  âme  séparée  de 
son  corps  par  le  ressentiment  et  l'envie  d'autrui  s'il 
fallait  l'en  croire,  et  non  pour  aucune  faute  qu'elle 
eût  commise  ; 

Je  veux  dire  Pierre  de  la  Brosse,  et  qu'elle  y 
avise  pendant  qu'elle  est  sur  terre,  la  noble  dame 
de  Brabant,  afin  de  n'être  pas  un  jour  en  pire 
compagnie. 

Aussitôt  que  je  fus  délivré  de  toutes  ces  ombres 
qui  priaient  seulement  qu'on  priât  pour  elles,  pour 
hâter  l'heure  où  elles  deviendraient  saintes. 

Je  commençai  :  «  0  toi  qui  es  ma  lumière,  il 
semble  que  tu  me  nies  expressément,  dans  un  texte, 
que  l'oraison  puisse  fléchir  un  décret  du  ciel  ; 

«  Et  cette  foule  ne  demande  pas  autre  chose.  Leur 
espérance  serait-elle  donc  vaine,  ou  ta  parole  ne 
m'est-elle  entièrement  claire.  » 

Et  lui  me  répondit  :  «  Le  sens  de  mon  écrit  est 
facile,  et  l'espoir  de  ceux-ci  ne  les  trompe  pas,  si 
Von  y  regarde  attentivement  avec  une  raison  saine. 

«  Car  la  hauteur  du  jugement  divin  ne  s'abaisse 
pas,  encore  que  le  feu  de,  l'amour  accomplisse  en  un 
moment  la  satisfaction  que  doit  toute  âme  ici  re- 
léguée : 
«  Et  dans  le  lieu  où  j'établis  ce  point,  la  souil- 
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Non  si  ammondava ,  perpregar,  difeltoj 
Perché  il  prego  da  Dio  era  disgiunlo. 

Veramente  a  cosl  alto  sospetto 
Non  li  fermar,  se  quella  nol  ti  dice, 
Che  lumc  fla  Ira  'I  vero  e  I'  intellelto. 

Non  so  se  intendi  :  io  dico  di  Béatrice  : 
Tu  la  vedrai  di  sopra,  in  su  la  vella 
Di  questo  monte,  ridente  e  felice. 

Ed  io  :  Buon  Duca,  andiamo  a  maggior  frella; 
Ghè  gia  non  m'  affalico  corne  dianzi; 
E  vedi  ornai  che  il  poggio  1'  ombra  getUJ 


Noi  anderem  con  quesLo  giorno  innanzi, 
Rispose,  quanLo  più  polremo  ornai; 
Ma  il  faite  è  d'  altra  forma  che  non  stanj 

Prima  che  sii  lassù,  tomar  vedrai 
Celui  che  già  si  copre  dclla  cosla, 
Si  elle  i  suoi  raggi  lu  romper  non  fai, 

Ma  vedi  là  un'  anima,  che  a  posta 
Sola  solctla  verso  noi  riguarda  : 
Quella  ne  insegnerà  la  via  più  testa. 

Venimmo  a  lei  :  0  anima  lombarda, 
Come  ti  stavi  allcra  e  disdegnosa, 
E  nel  mover  degli  occhi  onesla  e  tarda  j 

Ella  non  ci  diceva  alcuna  cosa  ; 
Ma  lasciavane  gir,  solo  guardando 
A  guisa  di  ieon  quando  si  posa. 


CHANT  VI.  141 

!ure  ne  pouvait  se  purger  par  la  prière,  parce  que 
a  prière  était  séparée  de  la  grâce  de  Dieu. 

«  Toutefois  ne  t'arrête  point  à  un  doute  si  pro- 
bnd,  si  tu  n'y  es  invité  par  celle  qui  servira  de 
lumière  entre  la  vérité  et  ton  intelligence. 

«  Je  ne  sais  si  tu  m'entends  :  je  parle  de  Béatrix. 
Pu  la  verras  plus  haut,  à  la  cime  de  ce  mont,  en 
an  lieu  riant  et  fortuné,  » 

Et  moi  :  c<  0  mon  bon  guide,  repris-je,  hâtons 
la  marche,  car  déjà  je  ne  me  fatigue  plus  comme 
auparavant,  et  vois  que  désormais  la  montagne 
allonge  son  ombre.  » 

«Nous  marcherons  aujourd'hui,  répondit-il, 
aussi  loin  qu'il  nous  sera  possible.  Mais  le  fait 
est  tout  autre  que  tu  ne  penses. 

«  Avant  d'être  là-haut,  tu  verras  revenir  l'astre 
çû  déjà  se  cache  derrière  cette  côte  escarpée,  de 
manière  que  tu  n'interromps  plus  ses  rayons. 

«  Mais  vois  là  haut,  une  âme  qui  se  tient  seule, 
toute  seule,  et  qui  regarde  vers  nous.  Celle-là  nous 
enseignera  la  voie  la  plus  prompte.  » 

Nous  nous  approchâmes  d'elle.  Ah  !  grande  âme 
lombarde,  comme  tu  te  tenais  altière  et  dédai- 
gneuse, grave  et  lente  à  lever  les  yeux  ! 

Elle  ne  nous  adressait  pas  une  parole,  mais  elle 
BOUS  laissait  passer,  nous  suivant  seulement  du 
Wgard,  à  la  manière  du  lion  qui  se  repose. 
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%z  Pur  Yii^ilio  si  trasse  a  lei,  pregândo 
Che  ne  mostrasse  la  miglior  salita  ; 
Ë  quella  non  rispose  al  suo  dimando  ; 

24  Ma  di  nostro  paese  e  della  yita 

C  inchiese.  E  il  doice  Daca  incominciaya 
Mantova...  E  V  ombra,  tuita  in  se  romita, 

25  Surse  ver  lui  del  luogo  ove  pria  staya, 

Dicendo  :  0  Mantoyano,  i'  son  Sordello 
Della  tua  terra.  E  1'  un  r  altro  abbracciava 

26  Ahi  serya  Italia,  di  dolore  ostello, 

Naye  senza  nocchiero  in  gran  tempesta, 
Non  donna  di  proyincie,  ma  bordello  I 

27  Queir  anima  gentil  fu  cosî  presta, 

Sol  per  lo  dolce  suon  della  sua  terra, 
Di  fare  al  cittadin  suo  quivi  festa  ; 
st8    Ed  ora  in  te  non  stanno  senza  guerra 
Li  vivi  tuoi,  e  V  un  V  allro  si  rode 
Di  quei  che  un  muro  ad  una  fossa  serra. 

29  Gerça,  misera,  interne  dalle  prode 

Le  tue  marine,  e  poi  ti  guarda  in  seno 
S'  alcuna  parte  in  te  di  pace  gode. 

30  Che  val,  perché  ti  racconciasse  il  freno 

Giustiniano,  se  la  sella  è  vota? 
Senz'  esso  fora  la  vergogna  meno. 
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Cependant  Virgile  s'approcha  d'elle,  la  priant 
io  nous  indiquer  le  meilleur  chemin.  Elle  ne  ré- 
pondit pas  à  sa  demande. 

Mais  elle  s'enquit  de  notre  pays  et  de  notre  con- 
dition, et  mon  doux  guide  commença:  c(  Man- 
^oue,  »  dit-il,  et  l'ombre,  jusque-là  toute  recueil- 
lie en  elle-même, 

Se  leva  du  lieu  où  jusque-là  elle  se  tenait,  et  vint 
à  lui,  disant  :  «  0  Mantouan,  je  suis  Sordello,  de  ta 
ville  chérie,  »  et  l'un  et  l'autre  ils  s'embrassèrent. 
Ah!  terre  esclave  d'Italie,  maison  de  douleur, 
navire  sans  nocher  dans  une  grande  tempête  !  Toi 
qui  n'es  plus  la  reine  des  provinces,  mais  leur 
prostituée  ! 

Cette  âme  généreuse  fut  si  prompte,  rien  que 
pour  avoir  entendu  le  doux  nom  de  son  pays,  à 
fêter  là-bas  son  concitoyen  ; 

Et  maintenant  les  vivants  ne  peuvent  se  tenir 
chez  toi  sans  se  faire  la  guerre,  ils  se  dévorent  les 
uns  les  autres,  ceux  qu'enferment  un  même  mur 
et  un  même  fossé. 

Cherche,  malheureuse,  toutautour  de  tes  plages 
et  regarde  aujourd'hui  dans  ton  sein,  s'il  reslc  un 
lieu  qui  jouisse  de  la  paix. 

A  quoi  sert-il  que  Justinien  t'ait  rajusté  le  frein, 
si  la  selle  est  vide?  Sans  lui  la  honte  serait  moin- 
dre. 


IM  DKL  PUaGATOmO. 

51  Ahi  gente,  che  dovresti  esser  diirota, 

Ë  lasciar  seder  Gesar  nella  sella, 
Se  bene  intendi  ci6  che  Dio  ti  nota  ! 

52  Guarda  com'  esta  fiera  è  fatta  fella, 

Per  non  esser  corretta  dagli  qproni, 
Poi  che  ponesli  mono  alla  predella. 

55    0  Alberto  Tedesco,  che  abband<mi 

Gostei  ch'  è  fatta  indomsta  e  selva^pui, 
E  doyresti  inforcar  li  suoi  arcioni, 

54    Giusto  giudicio  dalle  stelle  caggia 

Sovra  '1  tuo  sangue,  e  sia  nuovo  ed  apert 
Tal  che  il  tuo  successor  temenxa  n'  aggia  : 

35    Chè  avete  tu  e  il  tuo  padre  sofferto, 
Per  cupidigia  di  costà  distretti, 
Ghe  il  giardin  dell'  imperio  sia  diserto. 

30    Vieni  a  veder  Montecchi  e  Gappelletti, 

Monaldi  e  Filippeschi,  uom  senza  cura, 
Golor  già  tristi,  e  costor  con  sospetti. 

37     Vien,  crudel,  vieni  e  vedi  la  pressura 
De'  tuoi  gentili,  e  cura  lor  magagne, 
E  vedrai  Santafior  com'  è  sicura. 

58  Vieni  a  veder  la  lua  Renia  che  piagne, 
Vedova,  sola,  e  di'  e  nette  chiama  : 
Gesare  mio,  perché  non  m'  accompagne? 

39    Vieni  a  veder  la  génie  quanto  s'  ama  ; 
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Ah  !  nation,  qui  devais  être  obéissante  et  laisser 
César  se  mettre  en  selle,  si  tu  entendais  bien  ce 
que  Dieu  t'apprend? 

Regarde  comme  cette  bêle  est  devenue  rebelle, 
pour  n'avoir  pas  été  corrigée  de  l'éperon,  depuis 
que  tu  as  mis  la  main  sur  la  bride. 

Albert  d'Allemagne,  ô  loi  qui  abandonnei  cette 
cavale  désormais  indomptée  et  sauvage,  quand  tu 
devrais  enfourcher  les  arçons! 

Puisse  im  juste  jugement  tomber  des  éloîles  sur 
ceux  de  ton  sang!  et  qu'il  soit  éclatant  et  nou- 
veau, et  tel  que  ton  successeur  en  demeure  épou- 
vanté! 

Parce  que  ton  père  et  loi,  éloignés  par  le  désir 
de  conquérir  ailleurs,  vous  avez  souffert  que  le 
jardin  de  l'empire  ne  soil  plus  qu'un  désert  ! 

Viens  voir  les  Monlaigus  et  les  Capulets,  les 
Monaldi  et  les  Philippescbi ,  hommes  sans  souci  de 
l'avenir,  viens  voir  ceux-là  déjà  odieux,  et  ceux-ci 
pounuivis  de  soupçons. 

Viens,  cruel,  viens  voir  l'oppression  de  tes  nobles, 
et  guéris  leurs  blessures,  et  lu  verras  comme  San- 
lafiora  est  en  sûreté. 

Viens  voir  ta  Rome  qui  pleure,  veuve  délaissée, 
ulte  criant  jour  cl  nuit:   «  0  mon  César,  pourquoi 

kae  me  fais-tu  point  compagnie?  " 
^ieas  ro/'r  comme  les  gens  s'aimeal,  el  si  nuWft  ] 


E  86  nulla  di  ndi  pK  ti  miio?e, 
À  vorgognar  ti  vien  délia  tua  fiuna. 
*     40    E  se  licito  m' è,  o  sommo  (Smw^i; 

Ghe  fosti  in  terra  per  noi  eroiafiaso^ 
?^     *       Son  li  giusti^QGcU  tuoi  rîvolti  altrove} 

41  ^  è  preparasion,  che  nell*  abino 

Dei  tiio  consiglio  M  per  alcnn  bane, 
In  tutto  dair  aceorger  BortroadaM?. 

49    Ghè  le  terre  d'Italia  taite  piene 

Son  di  tiraiin?,  ed  un  Marcel  divatita 
Ogni'Villan  che  parieggîando  tiene* 

45    Fiorensa  mia,  ben  pnoi  esser  contenta 
Di  qu^ta  digression  che  non  ti  tocca, 
Hercè  del  popol  tuo  che  éî  argomenta*   ]0 

44  Molli  han  giustizia  in  cor,  ma  tard!  soocca, 
%  Per  non  venir  senzar  consiglio  air  arco  : 

Ma  il  popol  tuo  V  ha  in  sommo  délia  baécs 

45  Molli  rifiutan  lo  comune  incarco  ; 
Ma  il  popol  tuo  sollecito  risponde 
Senza  chiamare,  e  grida  :  F  mi  sohbarco. 

46  Or  ti  fa  lieta,  chè  tu  hai  ben  onde  V"^  * 
Tu  ricca,  lu  con  pace,  tucon  senno.^ 
S'io  dico  ver,  V  effeto  nol  n'  ascondc. 

47  Atenee  Lacedemona,che  fenno 
L'  antiche  leggi,  e  furon  si  cijirili, 
Fecero  al  viveii^bene  un  piccioV.cenno 


■  V 
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pitié  ne  te  touche  podr  nous,  viens  rougir  de  ta 
renommée. 

Et  s'il  m'est  permis  de  m'adressera  toi,  ô  mon 
souverain  Jupiter,  qui  fus  sur  la  terre  crucifié  pour 
nous,  tes  justes  yeux  sont-ils  tournés  ailleurs? 

Ou  bien  est-ce  une  mesure  que  tu  prencjs-  de 
loin  dans  Tabime  de  tes  conseils,  pour  quelque 
bien  entièrement  caché  à  nos  regards  ? 

Car  les  cités  dltalie  sont  toutes  pleines  de  tyrans, 
et  tout  vilain  y  devient  un  Marcellus  s'il  se  jette 
dans  un  parti. 

.  0  ma  Florence,  tu  peux  bien  te  réjouir  de  cette 
digression  qui  ne  te  touche  point,  grâce  à  ton 
pelkple  qui  est  si  sage. 

Beaucoup  ont  la  justice  dans  [le  cœur,  mais 
comme  une  flèche  qu'ils  sont  lents  à  décocher  pour 
ne  point  tirer  Tare  imprudemment.  Ton  peuple,  au 
contraire,  la  porte  sur  le  bord  de  ses  lèvres. 

Beaucoup  refusent  le  fardeau  public.  Mais  ton 
peuple  empressé  répond  sans  qu'on  l'appelle  et 
s'écrie  :  «  C*est  moi  qui  veux  porter  la  charge.  » 

Maintenant  sois  joyeuse,  car  tu  as  bien  de  quoi  ; 
tu  es  riche,  tu  as  la  jpaix,  tu  as  la  ]J|rudence  ;  si  je 
dis  la  vérité,  l'effet  le  ténmîgne. 

Athènes  et  Lacédémone,  qui  firent  les  antiques 
lois,  et  qui  furent  si  polies,  donnèrent  un  petit 
exemple  dans  l'art  de  bien  vivft, 


V  .    i4g  OÏL  PORfiAXORIO. 

48  Venb  di  te,  die  fai  tanto  8ottiEF       - 

Provvedimenti,  ch'  a  metzo  novembre 
Non  ^iugne  quel  che.  ta  i^  oltobre  âIk  ^ 

49  Quante  volte  del  tenapo  cbe  rimemlNref   . 
^  Legge,  moiàPi  e  uiei,  e  oostitme  : 

'■^-  fiai  tu  mutaS,  e  riano?ato  membre  i 


50  KBobentincorda,  evedi liime, 
Yednd  te  somîglkiiite  a  qndla  infidrma,  ^ 
Ghé  non  pu6  trovar  posa  in  su  le  piume, 

51  Ma  c(»i  dar  volta  saoddoreiidierma.      ^    «^ 
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Auprès  de  toi  qui  fais  la  trame  de  tes  r^Iemenis 
si  fine  qu'on  voit  que  le  fil  que  tu  commences  en 
octobre  n'arrive  pas  à  la  moite  de  novembre. 

Que  de  fois  depuis  le  temps  dont  tu  gardes  la 
mémoire  as-iu  changé  les  lois,  les  monnaies,  les 

L 

charges,  les  coutumes  et  renduvelé  les  membres 
de  l'État?  *:« 

Et  si  tu  reviens  à  toi-même,  et  que  tu  ouvres  les 
yeux  à  la  lumière,  tu  te  verras  semblable  à  celte 
malade,  qui  ne  peut  trouver  de  repos  sur  les  plu- 
mes de  sa  couche, 

Et  qui  en  se  rétournant  croit  se  défendre  de  la 
douleur. 


I 


Tare  G.  — V.irelin.  — Beninoasa,  juge  d'Aiezzo,  étant 
vicaire  du  |ioiiestal  à  Sienne,  fit  mourir  un  fiSrc  de  Cbino 
di  Tnoco,  [H>ur  vol  de  grand  chemin.  Plus  (nrd,  Benincâ&i 
ayant  èlc  nppc]<i  i  la  cour  de  Rome,  Glitno  le  tua  et  emporta 
sa  tiîte.  —  VAItro.  —  Cioiie  de  Tarlali,  à  la  défaite  de  Bib- 
bicna,  l'ut  poursuivi  el  se  noja  dans  l'Ariio. 

6.  —  Feilerigo  Hovelio,  mis  i  mort  pjr  Foruainolo  de 
Bostoli.  —  Marzucco  alla  ilemaudor  à  Ugolin  la  permission 
d'ensevelir  son  fils. 

7.  —  Orto  ftegli  Alberli  mis  S  mort  pai'  ses  parents. 

8.  —  Pierre  de  la  Brome,  secrétaire  et  conseiller  de 
riiilippc  le  Hardi,  iiccnsé  d'avoir  empoisonné  Louis,  fds 
iiiné  du  roi  el  de  sa  première  femme,  [sabellc  d'Aragon. 
Lni-mêiiie  en  avait  accusé  la  seconde  femme,  Marie  de  Bra- 

liaiit. 

26.  —  '  Grand  exemple  dos  dangers  de  la  liberlé  qua^ 
elle  est  mal  servie  par  les  passions  des  hommes.  —  Dante 
est  mè\6  h  toutes  les  divisions  des  notules  et  des  plébi^iens; 
il  est  prieui-  de  Florence  en  1500,  puis  exilé.  Il  se  détache 
do  son  parti  ;  forme  son  parti  à  lui-mtlmc.  —  Il  écrit  le  livre 

'  Voir  :  Si  Danlc  fui  Giiclft;  ou  Gibflin.  —  Œiiv.  minp.,  Danle, 
t.  VI,  p.  587. 


COMMENTAIRE  DU  CHANT  VI, 
Be  Mmorvhta  et  sa  lettre  à  Henri  Vil,  Le  voilà  deffian  I' 
Demi  de  sa  patrie  ;  il  a  trouvé  moyen  de  mérita-  son  exil. 
—  Sa  lettre  aus  Florentins. 

Dante  Alighieri.,  Florentin  et  puni  de  l'exil  qu'il  h'apa$ 
mérité,  aux  criminels  habitants  de  Florence  : 

■i  La  miséricordieuse  providence  du  Roi  éternel  qui,  eil 
coLSCPvant  l'ordre  immuable  des  oieuï,  n'abandonne  pas  J 
le  soiu  des  choses  d'ici-bas,  a  donné  au  Saint-Empire  romoia 
le  gonvernement  des  affaires  humaines,  afin  que  sous  sa 
protection,  comme  sous  un  ciel  serein,  le  genre  humain 
filt  en  repos;  et  qu'on  vécîlt  sons  la  loi  de  société  que  ré- 
clame la  nature.  Bien  que  les  textes  divins  établissent  cette 
vifrité,  bien  que  la  sagesse  antique  l'atteste,  c'est  néanmoins 
pour  elle  une  confirmalion  considérable  qu'en  la  vacance  du 
trône  impérial,  tout  l'univers  soi'te  de  son  orbite,  que  le  pi- 
lote et  les  rameurt  de  la  barque  de  Pierre  s'endorment,  et 
que  la  malheureuse  Italie,  abandonnée  à  ses  pussions,  desti- 
tuée de  tout  pouvoir  public,  soit  agitée  par  des  flots  et  des 
tempêtes  que  la  parole  n'exprime  pas  et  qu'on  peut  mesu- 
rer â  peine  aux  larmes  d^iti^ens  !.. 

•  Et  vous,  insensés,  oublîaiit  ces  maximes,  tous  aban- 
donner  votre  empire,  pour  essayer  d'en  fonder  un  nouveau 
et  pour  faii-e  h  côté  de  la  société  romaine  une  société  lloren- 
line...  Ah  !  si  votre  arrogance  vous  a  renilus  insensibles  à  la 
rosée  de  la  grâce,  Jusqu'au  point  de  résister  sans  crainte  au 
Béaitns-consulte  éternel,  comment  éviterez-vous  la  terreur 
des  diAtiments  humains?  Auriez-vous  mis  par  hasard  votre 
confiance  dans  ce  rempart  dérisoire  dont  vous  venez  de  vous 
aifermer?  Que  vous  servira  de  vous  être  fermés  de  mnrs,  de 
vous  être  armés  de  bastilles  et  de  créneaux,  quand  se  diri- 
gera vers  vous  le  vol  terrible  de  l'aigle  noir  an  champ  d'or 
qiû,  planant  tour  à  tour  sur  les  Pyrénées,  le  Caucase  et 
l'Atlas,  poussé  par  le  souffle  des  anges,  a  passé  jadis  si  fa- 
(lilement  les  mers?  Que  sera-ce  quand  frappés  d'horreur,  ô 


I 


J 


^j,^.    i6î  -  LE  PUftÇâTwR.  '       '^ 

les  pliur.|MLQ|ieureux  des  hommes!  ?ous  yerrei  ilfiijgfjhtw 
*''     celttiqvi  ât  destiné  à  dompter  rJbdie  en  délire...    ^^ 

<  Alors,'  ces  édifices  que  Y0ij4^||es  élevés  non  jRrar 
besoûii  mais  pour  le  plaisir,  péri0i|^  sous  le  bélier  ou  dans  ^ 
les  flammes.  Vous  verrez  le  peuphlhri i niJi^  maintenant  £- 
yisé  entre  les  factions,  se  réunir  o<mtre  vous  ï.  gnoads  cris,  ' 
parce  qu'il  ne  peut  supporter  à  la  fois  Tépouvante  et  k 
îaim.  Vous  aurez  la  douleur  d'avoir  vos  temples  déppiplés, 
vainement^Gombrés  de  vos  femmes  en  pleurs,  et  vos  ÉUlhts 
étonnJsM'avoir  à  expier  les  crimes  de  leurs  pères,  et«hi 
pressentiments  de  mon  amené  me  trompent  point,  votriç ville, 
après  un  long  deuil,  finira  par  tomber  aux  mains  de  Té- 
tranger,  la  plupart  dH|i|^e  vous  ayant  disparu  dans  la  mort 
ou  dans  la  servitude.  * 

«  Si  doue  ma  juste  frayeur  vous  touche  de  repentir,  et  fait 
couler  de  vo^  yeux  des  ruisseaux  de  laiijjks  expiatoires,  per- 
suadez-vous que  le  soutien  de  la  républi^  romaine,  le 
pieux  et  triomphateur  Henri,  avide,  non  de  son  bien,  mais  | 
du  bien  universel  du  monde,  a  voulu  affronter  pour  nous 
tous  les  périls  -et  prendre  sarâÛft  de  nos  peines,  comme  si 
Isa'ie  avait  voulu  le  désigner  a|TOS  le  Christ  quand  il  dit: 
«  Vraiment  celui-ci  a  porté  nos  maux  et  s*est  chargé  de  nos 
douleurs!  Vere  languores  nostros  ipse  tulit,  et  dolores 
nostros  ipse  portavit,  » 


■■'f^ 


»' 


». 


7  Quai  merito  o  qaal  gi^ia  jg^ti  i^iistqif 
S' io  son  d' udir  \^  tue  pdpê  44Mft.    ' 
Dimmise  Tien  d*  Infeno^è  di  fan  éhiosinu 

8  Per  tutti  i  cerchi  dd  dolente  regno, 
Rispose  lui,  son  io  di  qua  venato  :.         ^ 
Yirtà  del  ciel  mi  mosBû^  e  oon  kf  vCgno. 

0    Non  per  far,  ma  per  non  &re,  ho  perduto 
^      Di  Toder  T^ilfo  Sol  chf  tu  diairi, 
E  che  fu  ta<di  da  me  conoaduto. 

'fij^^goà  l^gî^-  nontda^  dA  m^rtiisu      j^ 
Ma  di  ténèbre  aolo,  oyo  i  lamenti 
Non  suonan  corne  guai,  ma  son  aoapiri. 


■•   .■* 


'.i 


il     Quiyi  sto  io  co*  par?oli  innocenti, 

Da'  denti  morsi  della  morte,  ayante     ... 
Che  fesser  datl'  uoiana  colpa  esenti. 

12  Quivi  sic  io  con  quei  cbç  le  tre  santé 

Virtù  non  si  vesliro,  e  senza  visjio 
Conobber  V  altre,  e  seguir  tuttg  quante 

13  Ma  se  tu  sai  e  puoi,  alcuno  indizio    • 

Dà  noi,  perché  venir  possiam  più  tosto 
Là  dove  il  Purgatorio  ha  dritto  inizio 

14  Rispose  :  Luogo  cerlo  non  c*  è  posto  : 

Licite  m'  è  andar  suso  ed  infprno  :     *  .    . 
Per  quanto  ir  posso,  a  guida  mi  t'  aooostD*^ 


•  .    • 
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«  Quel  mérite  ou  quelle  grâce  me  donne  le  bien 
de  te  voirîdi(R-mof  si  lu  viens  de  l'enfer  ou  de  quel 
autre  séjour?  » 

«  —  J'ai  franchi  tous  les  cercles  du  royaume  des 
douleurs,  répondit-il,  pour  venir  jusqu'ici.  Une 
^ertu  du  ciel  m'a  poussé  et  je  marche  avec  elle, 

a  Ce  n'est  point  pour  avoir  fait,  c'est  pour  n'a- 
voir pas  fait,  que  j'ai-perdu  de  voir  le  divin  soleil 
que  tu  désires,  et  que  je  connus  trop  tard. 

a  Là-bas  est  un  lieu  attristé,  non  par  des  étup^- 
plices,  mais  seulement  par  les  ténèbres,  où  les 
plaintes  ne  retentissent  pas  comme  des  cris,  mais 
se  perdent  en  soupirs. 

«  C'est  là  que  j'habite  avec  les  enfants  innocents 
mordus  des  dents  de  la  mort,  avant  d'être  lavés  de 
la  souillure  humaine. 

«  C'est  là  que  j'habite  avec  ceux  qui  ne  revêti- 
rent pas  les  trois  vertus  des  saints,  mais  qui, 
exempts  de  vices,  connurent  les  autres  vertus  et 
les  pratiquèrent  toutes. 

«  Mais  si  tu  le  sais,  et  si  tu  le  peux,  donne  nous 
quelque  indice  pour  que  nous  puissons  arriver  où 
le  purgatoire  a  sa  véritable  entrée.  » 

Il  répondit  :  «  Aucun,  lieu  déterminé  ne  nous  est 
liiiff  né,  il  m'est  perniis  de  monter  et  d'errer  alen- 
mtant  que  je  puis  aller,  je  m'attache  à  toi,^ 
I  un  guide.  ^  .     " 


't. 


' 
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DËL                                         ^^^^^1 

Ma  vedi  già  corne  dichina  il  giorno,            ^H 

E  aiidar  su  di  aotto  nou  si  puote  ;            ^| 
Perô  è  buon  pensar  di  bel  soggiorno.     ^| 

10 

Anime  sono  a  destra  qua  remole  :               ^| 
Se  '1  mi  consenti,  menerotti  ad  esse,      ^| 
Ë  non  senza  diletlo  ti  âeu  noie.               ^H 

17 

Com'  è  ciô?  fu  riposto  :  clii  volesse             ^H 
Salir  di  nottc,  fora  egli  impedilo             ^| 
D'  alLrui?  ower  saria  de  non  potesse?     ^| 

18 

£  il  buon   Sordetio  in  terra  fregô  *1  dito    ^H 
Dicendo:  Vedi,  sola  questa  riga              ^H 

Non  varchercsti  dopo  '1  Sol  |jarLila   :    '."^^f 

1<J 

Non  perô  clic  altra  cosa  dusse  briga,         ^H 
Che  la  noUunia  tenebra,  ad  ir  siiso  :       ^| 

. 

Quulla  col  non  peter  la  voglia  iiitriga.    ^H 

20 

Ben  si  poria  con  lei  lornare  in  giu96,-^'*fl^B 

E  passeggiarlacoslainloruo  errahdo,  ^f^^ 
MeiUre  che  1'  orizzonle  il  di'  lien  cliiuso^-^H 

31 

Al'  ora  il  mio  Signer,  quasi  amrairando  :    ^| 
Menane,  disse,  dunque  là  've  dici           ^| 

X 

Ch'  avcr  si  puô  diletlo  dimorando.           ^H 

22 

foco  allungati  c'  etavum  di  lici,               ^^Ê 

\i 

^ 

Quand'  io  m' accorsi  che  'Imoule  era^^H 

i 

■ 

A  guisa  che  i  valloni  sccman  quici.    ^'^^^I 
"()là,  disse  iiuell'  ombra,  n'aiidererno    ^^^| 

a  Mais  Yois  déjà  comme  baisse  le  jour,  et  sache 
qu'on  ne  peut  monter  pendant  la  nuit  ;  en  sorte 
qu'il  convient  de  penser  à  un  bon  gîte. 

<c  Des  âmes  sont  là  vers  notre  droite,  retirées  à 
.   l'écart.  Si  tu  me  le  permets,  je  te  mènerai  vers 
*  elles;  et  tu  ne  les  connaîtras  pas  sans  plaisir. 
«  —  Gomment  cela  ?  répondit  Virgile,  si  quel- 
qu'un voulait  monter  durant  la  nuit,  en  serait-il 
empêché  par  un  autre  ou  renoi>cerait-il  à  gravir  la 
montagne  par  impuissance?  » 

Et  le  bon  Sordello  frotta  la  terre  de  son  doigt  en 
disant  ;  «  Vois  seulement  celte  ligne,  tu  iie  U 
franchirais  point  après  le  soleil  couché. 

«  Non  pourtant  que  tu  fusses  arrêté  dans  ta 
course  par  autre  chose  que  par  l'obscurité  noc- 
turne ;  mais  celle-ci  met  obstacle  par  l'impuissance 
à  la  volonté. 

«  Sans  doute  on  pourrait  sous  ses  ombres  retour- 
f  ner  en  bas,  et  perdre  ses  pas  en  errant  sur  la  côte, 
pendant  que  l'horizon  relient  le  jour  prisonnier.  » 
Alors  mon  Seigneur,  ravi  d'admiration  :  «  Mène- 
-.  nous  donc,  répliqua-t-il,  où  tu  dis  qu'on  peut  trou- 
ver plaisir  à  s'arrêter.  » 

Nous  nous  étions  peu  éloignés  de  ce  lieu ,  quand 
v\  je  m'aperçus  que  la  montagne  était  creuse,  comme 
[^    ici-bai§  se  creusent  les  vallons.  « 

^  ♦ .  J  «  C'est  là,  dît  cette  âme,  que  nous  irons,  à  l'en- 


'  DEL  PHRCATORIO, 

Dove  la  costa  face  di  se  grembo, 
E  quiïi  'I  nuovo  giorno  allenderemi 

ïra  erto  e  piano  era  un  senliero  sghembôi 
Che  necoodusse  in  fianco  délia  lacca. 
Là  dove  più  cli'  a  mezzo  muore  il  lembo. 

Oro  ed  argenlo  fmo  e  cocco  e  biacca, 

Indicolegno  lucidoe  sereno, 
.     Frcsco  smeraldo  in  1'  ora  che  si  fiacca, 

Dali'  erba  e  dalli  fior  denlro  a  quel  seno 
Posli,  ciascun  saria  di  color  vinlo, 
Corne  dal  suo  maggiofe  è  viato  il  meno. 

Non  avea  pur  nalura  ivi  dipinto, 
Ma  di  soavilà  di  raille  odori 
Vi  faceva  un  incognito  indistinlo. 

Salve  Regina  in  sul  verde  e  in  su'  fiori 
Quindisedei"  canlando  anime  vid 
Che  per  la  valle  non  parean  di  fuori, 

l'riina  che  '1  poco  sole  ornai  s'  annidij** 
Cominciô  '1  Mantovan  che  ci  avea  toIIï, 
Ira  color  non  voglialech'  io  \i  guidù 


À 
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Da  quoslo  balzo  meglio  gli  atli  e  i  volti 
Conoscerete  voi  di  lutLi  quanti, 
Che  nella  lama  giù  Ira  essi  accolli, 

Colui  che  più  sied'  allô,  ed  ha  sembianli 
D'  aver  neglettociô  che  far  dovea, 
E  che  non  muove  bocca  agli  allrui  cauli, 


CFIANT  VII 

droit  même  où  la  côle  fait  comme  un  pli,  el  c'est  ^ 
là  que  nous  atUMidrons  le  jour  renaissant. 

Eiitie  la  montée  et  la-plaiac  était  un  oblique 
sentier  qui  nous  conduisit  au  flanc  du  ravin,  là 
où  la  pente  est  plus  qu'à  nioilié  chemin. 

L'or  et  l'argent  fin,  la  pourpre  et  la  céruse,  le 
bois  de  l'Inde  avec  son  azur  lumineux,  l'émeraude 
fraîche  au  moment  ou  on  la  rompt, 

Auprès  de  l'herbe  el  des  fleurs  de  ce  vallon,  se- 
raient vaincus  en  éclat,  comme  le  moins  est  surpassé 
par  le  plus. 

La  nature  nes'élail  pas  contentée  d'y  peindre:^ 
mais  de  la  suavilédemille  oiieursclle  avait  fait  un  ' 
parfum  sans  nom. 

Là  je  vis  assises  sur  la  verdure  et  sur  les  fleure 
des  âmes  qui  chantaient  le  Salve  Regina  el  que  la 
vallée  dérobait  aux  regards  du  dehors. 

(1  Avant  que  ce  peu  de  soleil  descende  dans  sa 
coucbe,  ainsi  commença  le  Mantouan  qui  nous 
avait  conduits,  n'exigez  pas  que  je  vous  mène  parmi 
CCS  ombres, 

R  De  cette  hauteur  vous  reconnaîtrez  mieux  l'atti- 
tude el  le  visage  de  toutes,  tant  qu'elles  sont,  qu'au 
fond  même  du  ravin  el  mêlées  dans  leurs  rangs. 

u  Celui  qui  siège  le  plus  haut  et  qui  a  l'air 
d'avoir  négligé  son  devoir  et  qui  n'ouvre  pas  la 
bouche  aux  chants  des  autres, 


t  i)EL  piinGtToia 

Ridoifo  imperador  fu,  che  potea 
S;mar  le  piaglie  c'  lianoo  Ilalia  morla,  J 
Si  che  liirdi  per  allri  si  ricrea. 

L'  allro,  elle  nella  vista  lui  conforla, 
Rcssela  terra  dovc  l'  acqua  nasce, 
CiicMotlain  Albia,  edAlbia  in  marne  porta": 

Ottachèro  ebbe  nome,  e  nelle  fasce 
Fu  Dieglio  assai  che  Vincislao  suo  OgliiM 
Barbuto,  cui  lussuria  ed  Qzio  pasce. 

E  quel  Nasello,  che  stretto  a  consiglio 
Par  con  colui  c'  ha  si  begnilo  aspctto, 
Mori  fuggendo  e  disfiorando  il  gigiio: 

Guardate  là,  corne  si  batte  il  petto. 
L'  ahro  vedete  c'  ha  falto  alla  guanciaJ 
Uella  sua  palma,  sospirando,  letto. 

Padre  e  suocero  son  del  mal  di  Francia  : 
Sanno  la  vita  sua  viziala  e  lorda, 
E  quindi  vieiie  ilduol  che  si  lï  lancia. 

Quel  che  parsl  raembrulo,  eches'accort 
Cantando  con  colui  dal  mascbio  naso, 
D'  ogni  valor  porto  cinla  la  corda. 

E  se  re  dopo  lui  fosse  rimaso 
Lo  giovinetio  che  relro  a  lui  siede, 
Bene  aiidnva  il  valor  di  vaso  in  vaso  ; 

Che  non  si  puote  dir  deil'  altre  rede. 
Jaeomo  e  Federigo  hanno  i  reami  : 
Del  relaggio  miglior  nessun  possiede. 
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«  Ce  fut  Rodolphe  l'empereur  ;  il  pouvait  guérir 
les  blessures  qui  ont  tué  ritalie,  de  telle  sorle 
qu'il  est  trop  tard  pour  qu'un  autre  la  ressuscite. 

«  L'autre,  dont  la  seule  vue  le  console,  gouverna 
le  pays  où  naissent  les  eaux  que  la  Moldava  porte 
dans  l'Ëlbe  et  l'Elbe  dans  1^  mer. 

«  Ottocar  fut  son  nom,  et  dans  les  langes  il  valut 
beaucoup  plus  que  son  fils  Yenceslas,  avec  toute  sa 
barbe,  nourri  idkHis  la.mollesse  et  l'oisiveté. 

m  Et  cet  autre  au  court  nez  qui  semble  tenir  un 
conseil  secret  avec  celui  dont  la  figure  est  si  dé- 
bonnaire, mourut  en  fuyant  et  ^  déflorant  le  lis. 

«  Regardez  là, cpmmè^ il  ^frappe  la  poitrine, et 
voyez  l'autre  qui  en  soupirant  a  fait  de  la  paume  de 
sa  main  un  lit  pour  sa  joue. 

a  Ils  sont  père  et  beau-père  du  fléau  de  la  France. 
Ils  connaissent  sa  vie  vicieuse  et  souillée,  et  de  là 
vient  la  douleur  qui  les  aiguillonne  si  fort. 

f .  Celui  qui  paraît  si  membru  et  qui  s'accorde 
pour  chanter  avec  cet  autre  au  nez  puissant,  cei- 
gnit ses  reins  de  la  corde  de  tous  les  honneurs, 

«  Et  si  après  lui  fût  resté  roi  le  jouvenceau  qui 
derrière  lui  s'assied ,  l'honneur  eût  bien  passé  de 
vase  en  vase. 

«  Ce  qu'on  ne  peut  dire  de  ses  autres  héritiers. 
'  Jacques  et  Frédéric  ont  bien  ses  royaumes,  mais 
personne  n'a  recueHli  l'héritage  meilleur. 


^^^H    -^r    ~^v                                        ^^^^^^^^H 

^V    m 

DEL                                          ^^^^^^H 

^m     '*' 

Rade  voile  risurge  per  li  ramî                    ^^H 

H 

1/  iirtiana  probilnie:  e  qiieslo  vuole        ^H 

■ 

Qui;!  uhe  la  <lâ,  perche  dn  lui  si  chiami.  ^^M 

^H 

Aiico  al  Nasulo  vanno  mie  parole                   ^^ 

H 

(Non  men  ch'  ail'  allro,  Pier,  checonlui  canta), 

■ 

Onde  Puglia  e  Proenza  già  si  duole. 

^1   *^ 

Tnnl'  èdel  semc  suo  miiior  la  pianta,            ^H 

H~ 

Qiianlo,  più  che  Béatrice  e  Margheritn,        ^M 

^1 

Gostaiiza  di  marilo  ancor  si  vanta.            '^H 

^H      M 

Vedete  il  re  ^lla  semplice  vita                      ^M 
Seder  là  solo,  Arrigo  d' InghiUerra  :           ^H 

^B 

^m 

Quesli  lia  ne'  rami  suoî  migliore  uscita.  '^J 

^H 

Quel  elle  più  basso  Ira  cnslor  s'atterra. 

H 

Guardanilo  in  suso,  è  Guglielmo  raai-chese. 

H 

Per  cui  e  Alessandria  e  la  sua  guerra                , 

H^   10 

Fa  pianger  Jfonferralo  e  i!  Canavese.                  ^ 

fc 

i 
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<x  Rarement  voit-on  remonter  dans  les  rameaux 
la  sève  de  l'humaine  vertu;  et  c'est  ce  que  veut 
celui  qui  la  donne,  afin  qu'on  ne  l'attende  que  de 
lui. 

«  C'est  encore  à  Tombre  au  grand  nez  que  s'a- 
dressent mes  paroles,  non  moins  qu'à  Pierre,  cet 
autre  qui  chante  avec  lui,  et  c'est  pourquoi  déjà 
Fouille  et  Provence  sont  en  pleurs. 

a  Autant  la  plante  a  dégénéré  de  sa  semence, 
autant  Constance  est  plus  encore  fière  de  son  mari 
que  Béatrix  et  Marguerite. 

«  Voyez  s'asseoir  à  l'écart  ce.  roi  simple  dans  sa 
vie,  Henri  d'Angleterre.  Celui-là  à  poussé  de  meil- 
leui-s  rejetons. 

«  Cet  autre  qui  plus  bas  est  étendu  parmi  eux 
regardant  vers  le  ciel  est  Guillaume  le  marquis, 
au  sujet  de  qui  Alexandrie  et  ses  guerriers  font  pleu- 
rer le  Montferrat  et  le  pays  de  Ganava  1  » 
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Tcrc.  5.  —  Admirable  scène  de  SordeUo  et  de  Virgfle.Le 
baiser  des  deux  Italiens.  Danta  £dt  éclater  tout  son  patrio* 
tisiue  et  toutes  ses  colères.  Querelle;  et  divisions  de  tltalie. 
—  Que  les  Italiens  auraient  besoin  de  relire  ce  sixième 
cliant!  —  Rivalités  de  Bellune  et  Ddina,  de  Venise  et  Mibn, 
de  Pai'me  et  Plaisance,  de  Naples  et  Messine. 

Ed  ora  in  te  non  stanno  senza  gnerta 

Li  vivi  tuoi,  e  Fun  raltro  si  rode 

Di  quei  ch'  un  muro  ed  una  fessa  serra. 

iA,  —  Imitation  de  Virgile.  —  Ancbise  et  Énée.  Les 
champs  Élysées.  (jEn.,  VI.) 

Nulli  ceria  domus,  lucus  habitamus  opacis 
Riparuinque  toros  et  prala  recentia  rivis 
Incolimus  :  sed  vos,  si  fert  ita  corde  voluntas, 
Hoc  superate  jugum,  cl  facili  jam  tramite  sislam. 

18.  —  Originalité  du  pocle  chrétien.  —  Piolrodi  Dante. 

Et  quod  dicit  Sordellus,  quod  post  recessum  solis  impoi- 
sibile  est  ibi  ascendere  sed  descendere  errando,  figuratur 
quod  sine  sole  divinœ  gratiœ  a  quo  illitminamur,  ad  recia, 
dura  lucet  in nosiramente^  debemus  etpossumus  ascendere; 
sed  secus  dum  non  lucet  :  quia  tune  nos  movendo,  errando 
et  in  nocteiremus. 

25.  —  Imitation  des  Champs  Élysées  de  Virgile.  Cette  ai- 
mable peinture  sollicite  Timagination  de  Dante,  il  y  revient 
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à  plusiem-s  reprises  dans  l'Enfer,  le  Purgatoire  el  ie  Paradis^ 
11  aime  à  peindre  ie  repos,  la  sérdnité.  —  Objeclion  de  l'û 
timo  commenta,  pourquoi  rendre  le  vestibule  du  purgatoire  ] 
si  cnclianleur?  Pour  rendre  le  ciel  encore  plus  désirable. 

L'histoîfe  anime  la  scène.  Tous  les  vieux  peintres  animent    { 
ainsi  leurs  tableaux  par  des  portraits  contemporains.  Orca- 
giia  dans  les  fresques  du  Cunipu  Santo  juge  les  rois. 

33.  ^  Rodolphe  de  llabsburg.  C'est  lui  qui,  par  un  acte 
anquel  adhérèrent  les  électeurs,  abandonna  pour  toujours 
l'Exarchat  «t  la  Pentapole.  11  avait  des  mœurs  simples  et 
parcimonieuses,  et  portait  un  pourpoint  gris  auquel  ilmeltait 
des  pièces  aux  coudes.  U  reçut  le  roi  de  Bohême  mal  vêtu, 
assis  sur  une  mauvaise  chaise  dans  un  grand  chemin. 
des  poètes  allemands  à  ce  sujet. 

35  et  54.  —  Philippe  III,  roi  de  France,  et  Henri  de  Na- 
Tarre.  G.  A.  H. 

56.  —  Pierre  tll,  roi  d' .dragon.  Cette  corde  dont  parle  ici 
Dante  est  ou  une  allusion  au  cordon  des  Frères  Mineurs,  ou 
une  imitation  de  la  parole  de  Salomon  :  Accinxit  in  forlilu- 
dine  lumboB  suos.  —  Colui  dal  maschio  nasi 
Charles  1"  de  Pouille,  roi  de  Naples  et  comte  de  Provence. 
G.  A.  H. 

41.  —  Constance,  femme  de  Pierre  lit.  —  Sur  l'histoire 
de  Raymond  Bérenger,  comte  de  Provence,  et  du  mariajfe  de 
ses  quatre  filles,  V.  Villani,  liv.  VI,  c.  92. 

42,  —  Le  roi  d'Angleterre  Henri  III,  fils  de  Jean-saus- 
Terre,  el  non  de  Richard  Cœur-de-Lion,  comme  l'ont  répété 
quelques  commentaires  d'après  Villani. 

45.  —  Guillaume,  marquis  de  Monlferrat.  Ses  fils  firent 
la  guerre  au^  habitants  d'Alexandrie.  G.  A.  h. 


,  J^. 
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1  Ëra  già  V  ora  ch^  fM|PBdisio. 

Ai  naviganli  eJjSileBfénsce  iHlhne,  tlj 

Lo  di'  c'  han  detto  a'  dolci  amîbi  addio  : 

2  E  che  lo  novo  peregrin  d'  amore 

Punge,  se  ode  squilla  dkJpn(ano, 

Che  paia  il  giorno  pianger  che  si  muorc; 

3  Quand'  io  incominciai  a  render  vano 

V  udire,  ed  a  mirare  una  deir  aime 
Surta,  che  V  ascoltar  chiedea  con  mano. 

4  Ella  giunse  e  levô  ambo  le  palnt^r 

Ficcando  gli  ocçhi  verso  1',  àri^lè, 
Como  dicesse  a  Dio  :  D'  altira'  iïon  calme. 

5  Te  luci^  ante  si  divotamente 

Le  usci  di  bocca,  e  con  si  dolci  note, 
Che  fece  me  a  me  uscir  di  mente. 

6  El'  altre  poi  dolcemente  e  divoto 
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Déjà  c'était  l'heuwfïj»!^^  vers  la  terre  les 
.  regrets  des  navigateurs,  et  qui  attendrit  leurs 
-cœurs  à  la  pensée  du  moment  où  ils  dirent  adieu 
L.  ^  leurs  doux  amis  ; 

L'heure  qui  blesse  d'amour  le  nouveau  pèlerin, 
s'il  entend  de  loîfl^la  cloche  qui  semble  pleurer  le 
jour  près  de  mourir  ; 

Quand  je  commençai  à  ne  plus  rien  entendre, 
et  à  regarder  une  âme  debout,  et  qui  d^un  signe 
de  la  main  demandait  qu'on  Técouiât. 

Elle  joignit  les  niains  et  les  leva,  fixant  les  yeux 
vers  rOrient,  ceiame  si  elle  disait  à  Dieu  :  «  Le  reste 
ne  m'est  plus  rieiK*'  » 

L'I^pnne  %  luùis  arUe  s'échappa  de  sa  bouche 
avec  tant  de  dévotion,  et  avec  des  modulations  si 
douces,  qu'elle  me  lit  oublier  à  moi-même. 

Puis  les  autres  dévotement  et  ^doucement  l'ac- 
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S^uilar  tei  pcr  tullo  l' iimo 
Avendo  gli  occhi  aile  superne 

Âguzza  qui,  leltor,  ben  gli  occhi  al  vero, 
Ctiù  il  vcio  è  ora  ben  taiilo  sotlilc. 
Gerto,  che  'I  Irapassar  dentro  è  leggiei 

1'  vidi  quelio  escrciLo  gentile 
Tacilo  poscin  riguardar  in  sue, 
Quasi  aspettando  pallido  ed  umile: 

E  vidi  uscir  dell'  allo,e  sceiidergiue 
Due  angeli  con  duo  spade  affocale, 
Tronche  e  privatc  del  punte  sue. 

Verdi,  comme  foglîcUe  pur  mo  oate, 

I       Erano  in  vesle,  che  da  verdi  penne 

Percosse  Iraén  dielro  e  ventilate. 

L'  un  poco  sovr'  a  noi  a  star  si  venne, 
E  r  allro  seese  nell'  opposta  sponda. 
Si  che  la  génie  in  mezzo  si  contenne. 

Ben  dîscerneva  in  tor  la  testa  biontîa; 
Ma  nelle  faccc  1'  occhio  si  smarria. 
Corne  virlù  ch'  a  troppo  si  conlonda. 

Ambo  vegnon  del  grembo  di  Maria, 
Disse  Sordello,  a  guardia  dulla  valle, 
Perlo  serpente  che  verra  via  via. 

Ond'  io  cbi;  non  sa|icva  per  quai  calle, 
Mi  voisi  interno,  e  slrelto  m'  accostai  ' 
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compagnèrent  jusqu'au  bout  de  rhymne,  ayant  les 
yeux  fixés  sur  les  sphères  éternelles. 

Ici,  lecteur,  aiguise  ton  regard,  et  fais-le  péné- 
trer jusqu'à  la  vérité,  car  le  voile  a  une  trame  si 
subtile,  qu'il  est  certes  facile  de  passer  au  travers. 

Je  vis  ensuite  cette  généreuse  armée  regarder  en 
nlence  vers  le  ciel  ;  elle  demeurait  comme  dans 
l'attente,  humble  et  pâle. 

Et  je  vis  sortir  d'en  haut,  et  descendre  sur  la 
terre,  deux  anges  avec  deux  épées  flamboyantes, 
émoussées  et  privées  de  leurs  pointes.  .  "^ 

Vertes  comme  des  feuilles  qui  viennent  seule- 
ment de  naître,  étaient  leurs  robes  qui,  agitées  par 
les  plumes  vcites  de  leurs  ailes,  flottaient  derrière 
eux  au  gré  du  vent. 

L'un  vint  se  poser  un  peu  au-dessus  de  nous,  et 
l'autre  descendit  sur  le  bord  opposé,  de  sorte  que 
le  peuple  des  âmes  se  trouva  au  milieu. 

Je  distinguais  bien  leur  blonde  tête;  mais  mon 
œil  ne  supporlait  pas  l'éclat  de  leur  face,  connme 
toute  faculté  se  trouble  en  présence  d'un  pbjet  • 
trop  grand . 

«  Tous  deux  viennent  du  giron  de  Marie,  dit 
alors  Sordello,  commis  à  la  gafde  de  la  vallée,  à 
^use  du  serpent  qui  viendra  ftint  à  l'heure.  » 

Et  moi  qui  ne  savais  pas  par  quel  chemin  il  vien- 
drait, je  regardai  autour  de  mdly  et,  tout  glacé,  je 
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Tutto  gelalo  aile  fidalespnlle. 
E  Sordello  anche  :  Ora  awalliamo  omar 

Tra  le  grandi  ombre,  e  parleremo  ad  e 

Grazioso  fia  lor  vedervi  assai. 
Solo  tre  passi  credo  cli'  io  scendesse, 

E  fui  dî  sotto,  e  vidi  un  che  mîrava 

Pur  me,  comc  conoscer  mi  volesse. 


Tempo  eragià  che  r  aer  s'annerava. 
Ma  non  si,  che  Ira  gli  occlii  suoi  e'  mid 
Non  dicliiarasse  ciô  che  pria  serrava. 

Ver  me  si  fece,  ed  io  lui  mi  fei  : 
GiudiceNin  gentil,  quanto  mipiacquejJ 
Quando  ti  vidi  non  esser  tra'  rei  ! 
Nullo  bel  salutar  Ira  noi  si  tacque: 
Poi  dimandô  :  Quant'  è  che  tu  venisli 
-     Âppiè  del  monte  per  le  lontanc  acque? 


Oh  1  dissiliii,  per  enlro  i  luoghi  trîsli 
Venni  slamane,  e  sono  in  prima  yila, 
Ancorche  I'  altra  si  andando  acquîsli. 

E  corne  fu  la  mia  rlsposla  udita, 
Sordello  ed  egli  indietro  si  raccolse, 
Corne  génie  di  subito  smarrita. 

L'  uno  a  Virgilio,  e  1'  allro  ad  un  si  volse  I 
Chesedea  11,  gridando:  Su.  Currado, 
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me  serrai  conlre  les  ëpaules  de  mon  fidèle  guide. 

Et  Sordello  reprenant;  a  Maintenant,  dit-il,  des- 
cendons près  des  ombres  illustres,  et  nous  parlerons 
avec  elles.  11  leur  sera  très-doux  de  tous  voir.  » 

Je  crois  que  je  descendis  trois  pas  seulement,  et 
je  me  trouvai  au  milieu  des  âmes,'^!  j'en  vis  une 
qui  ne  regardait  que  moi,  comme  si  elle  avait 
voulu  me  connaître. 

Celait  déjà  le  moment  où  t'air  s'obscurcissait, 
mais  non  point  si  fort  qu'il  n'éclairât  entr^  les 
yeux  du  mort  et  les  miens  ce  que  d'abord  il  nous 
cachait. 

Le  mort  vint  k  moi  et  j'allai  à  lui.  Nino,  le  no- 
ble juge,  qu'il  me  fut  doux  de  voir  que  tu  n'étais 
point  parmi  les  condamnés  ! 

Nous  n'oubliâmes  rien  de  ce  qui  fait  un  courtes 
accueil  ;  puis  il  demanda  :  «  Depuis  quand  es-tfi 
arrivé  au  pied  de  la  montagne  à  travers  les  ondes 
lointaines?  » 

«  Oh  !  lui  dis-je,  c'est  par  le  triste  séjour  que  je 
suis  venu  ce  matin,  Je  vis  de  la  première  vie,  bîeu 
que  je  gagoe  la  seconde  à  ce  voyage.  »  j^H 

Et  aussitôt  que  fut  entendue  ma  réponse,  S6r-/^P 
dello  et  lui  se  retirèrent  en  arrière,  cosàme  une'' 
troupe  soudainement  étonnée. 

L'un  se  tourna  vers  Virgile  et  l'autre  vers  une 
ftme  .issise  au  même  endroit,  et  il  criait  :  «  Lève- 
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Ed  egli  a  me:  Le  quattro  chiarestelle 
Che  vedevi  slaman,  son  di  là  basse, 
E  queslc  son  salite  ov'  eraD  quelle. 

Com'  ei  parlava,  e  Sordello  a  se  '1  trass6  J 
Dicendo  ;  Vedi  là  '1  noslro  avversaro; 
E  drizzô  'I  diLo,  perché  in  là  guatasse. 

Da  quella  parle,  onde  non  ha  riparo 
La  picciolavaDea,  era  una  biscia, 
Forse  quai  diede  ad  Eva  il  cibo  amaro.^ 

Tra  r  erba  e  i  fior  venla  la  mala  strisciSil 
Volgendo  ad  or  ad  or  la  testa,  e  il  doss 
Leccando  corne  besUa  che  si  liscia, 


lonol  vidi,  e  perô  dicer  nol  posso. 
Corne  mosser  gli  astor  celestiali, 
Ma  vidi  benee  1'  uno  el'  altromosso. 

Senlendo  fendtT  r  aerc  aile  verdi  ali, 
Fuggio'l  serpente,  e  gli  Angeli  dier  vi 
Suso  aile  posle  rivolando  iguali. 

L'  ombra  che  s'  era  al  giudice  raccolta, 
Quando  chiamô,  per  lutlo  quell'  a: 
Punto  non  fu  dame  guardare  sciolla. 

Se  la  lucerna  che  ti  mena  in  alto 
Trovi  nel  tuo  arbitrio  lanta  cera. 
Quant'  è  mestiero  infino  al  somnio  smallo, 

Cominciô  ella,  se  novella  vera 
Di  Valdimagra  ;  o  di  parle  vicina  ^M 
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Et  lui  :  «  lies  quatre  étoiles  brillantes  que  tu 
voyais  ce  matin,  repril.-il,  sont  maintenant  couchées 
là-bas,  et  celles-ci  sont  montées  à  leur  place.  » 

Comme  il  parlait,  Sordelk)  Tattira  vers  lui  en  di- 
sant :  «  Voilà  notre  ennemi,  »  et  il  étendit  le  doigt 
pour  que  Virgile  regardât  de  ce  côté.     . 

Du  côté  où  la  petite  vallée  n'a  pas  de  rempart, 
on  voyait  un  serpent,  tel  peut-être  que  celui  qui  fit 
prendre  à  Eve  le  fruit  amer. 

Entre  l'herbe  et  les  fleurs  se  glissait  le  reptile 
pervers,  retournant  de  temps  à  autre  la  tête,  et 
se  léchant  le  dos  comme  une  bête  qui  lisse  son 
poil. 

Je  ne  vis  point,  et  pourtant  je  ne  puis  dire  com- 
ment les  deux  célestes  autours  prirent  leur  vol  : 
mais  je  les  vis  bien  volant  tous  deux. 

Au  bruit  de  l'air  qui  se  fendait  sous  leurs  ailes 
vertes,  le  serpent  s'enfuit  et  les  anges  retournèrent 
à  leur  poste,  en  s' élevant  d'un  vol  égal. 

L'ombre  qui  s'était  rapprochée  du  juge  quand  il 
'appela,  ne  laissa  pas  un  moment  de  me  regarder 
ant  que  dura  l'assaut. 

a  Ainsi  puisse  la  lumière  qui  te  mène  en  haut 
rouver  dans  ton  libre  arbitre  assez  de  cire  pour  te 
induire  à  la  volonté  d'azur  !  » 

C'est  en  ces  mots  que  l'ombre  commença  :  «  Si 
a  sais  quelque  nouvelle  véritable  de  Valdimagra 


-=*• 


V 


Sai,  à\\\9i\  me,  ehe  già  {prande  là  erà. 


.^» 


40    ^pûamato  fai  Currado''Maladpina  : 
Non  son  Y  anlicOr  ma  di  lui  dit 
À'  miëi  portai  Taoïor  ehe  qpii  raffina. 


41    0 1  dissi  loi ,  per  li  vostri  paesi 

Oiammai  non  fui  mpa  dove  si  dimora 
Per  tutta  Ëuropa,  en'  ei  non  sien  palesi  ? 

41    La  fama  cbe  la  voslra  casa  onora, 

Grida  i  signori,  e  grida  la  contrada, . 
Si  ehe  ne  sa  cbi  non  vi  fu  ancora. 

45    Ed  iovi  giuro,  s^  io  di  sopra  vada, 

Ghe  vostra  gente  onrata  non  si  sfregia 
Del  pregio  délia  borsa  e  dalla  spada> 

44  Uso  e  natura  si  la  privilégia,  ik  *  ' 

Che,  perche  il  capo  reo  le  monde  lorca, 
Sola  va  dritla,  e  il  mal  cammin  dispregia. 

45  Ed  egli  :  Or  va,  cliè  il  Sol  non  si  ricorca 

Setle  volte  nel  lello  che  il  Montone 

Con  tutti  e  quattro  i  piè  copre  ed  inforca, 

4G     Che  cotesta  corlese  opinionc 

Ti  fia  chiavala  in  mezzo  délia  tesla 

Con  maggior  chiovi  che  d'  altrui  sermone 

47     Se  corso  di  giudicio  non  s'  arresta. 
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OU  de  quelque  endroit  voisin,  dis-la-moi,  c;ir  je  fus 
grand  dans  ce  lieu. 

«  On  m'appela  Conrad  Malaspin:i.  Je  ne  suis  pas 
l'ancien  dece  nom,  mais  j'en  suisdescemlu.  Je  por- 
tai â  ceux  de  mon  sang  l'amour  qui  se  puriGe  ici.  » 
«Oh!  lui  répondis-je,  jamais  je  ne  visitai  vos 
[ia)s;mais  où  peuL-on  demeurer  dans  loule  l'Eu- 
rope que  leur  nom  n'y  soit  connu? 

«  U  renommée  qui  Ijouore  votre  maison  publie  ' 
les  louanges  des  seigneurs,  publie  celle  de  la  con- 
trée, tant  que  celui-là  même  la  connaît  qui  ne  1 
pas  visitée  encore. 
I       »  El  je  vous  jure,  ainsi  puissé-je  arriver  là-haut! 
i    qae  votre  famille  honorée  ne  perd  ni  la  gloire  de 
la  richesse,  ni  celle  de  l'épée. 

«  La  tradition  et  la  nature  l'ont  douée  d'une 

manière  si  privilégiée,  qu'en  vain   le  monde  dé- 

j      lourae  sa  léle  coupable  ;  elle  seule  marche  droit  et 

1     méprise  le  mauvais  chemin.  » 

Ellui:  «  Va  maintenant;  car  le  soleil  ne  se  cou- 
chera pas  sept  fois  dans  le  lit  que  le  bélier  couvre 
\      et  enfourche  de  ses  quatre  pieds, 
i         «  Avant  que  celte  opinion  courtoise  te  soit  clouée 
dans  la  tète  avec  des  plus  grands  clous  que  le  dis- 
coure d'autrui, 

•  Si  le  cours  des  jugcmenis  célestes  ne  s'arrête 
point,  u 


mxmm^  m  cpant  m 


Ce  chant  est  un  de  ceux  oBrDiuitft  a  lépaiida  le  plosdeoei 
beautés  mëlancoKqueiB  si  bien  "fiâtes  iMmr  *la  peinton  èi 
Purgatoire.  L'heure  du  via  «^  les^peuées  qaÛlexéveilk 
La  prière  de9  âmes.  Les  angdf.  L*eatrçtîeii  du  juge  de  Gd- 
lura,  ce  pauvrcmort  oublié  par  sa  ^uve. 

r 

Tero.  18.  -—  Nifio  juge  de  fiàllttra,  pttid«iC  qo^  la  8ll^ 
daigne  était  sous  le  joug  des  Pisans.  Beatrk.dXBtey  ymxtifk 
Nino,  épousa  Galeazio  Visepçti^  chassé .  de  jMjlan  par  Ja  b* 
mille  délia  Torre.  ' 

0,  7,  34^35.  V Allégorie.  —  Dante  rappelle  le  S^d^dl 
ï  Enfer.  0  vipi  ch'avetegl'mteUettisaMi.  &:plication  dePidfi , 
di  Dante.  —  En  disant  que  ces  esprits  silencieux,  hund)la 
et  pâles  regardent  vers  le  ciel,  il  veut  dire  que  lô  devoir  d»' 
hommes  vertueux  est  de  prier,  selon  cette  parole  de  sainft 
Jean  Damascène:  que  la  prière  est  Tascension  de  Tespiit 
vers  Dieu.  L'heure  du  soir,  c'est  celle  où  TÉglise  fait  sonner 
trois  fois  en  commémoration  de  la  Vierge,  reine  des  anges, 
afin  qu'elle  envoie  im  ange  à  notre  secours  conb'e  le  serpent, 
c'est-à-dire  contre  la  tentation.  —  Deux  anges  avec  deux 
épées.  La  première  est  ce  premier  effet  de  la  prière  qui  &it 
éviter  la  tentation.  Saint  Augustin  :  Oratioorantiprœsidiumr 
adversario  mcendium.  Voilà  pourquoi  Tépée  est  flain* 
boyante.  La  seconde  est  le  second  effet  de  la  prière,  d'em^^ 
braser  l'Espérance  et  la  Charité.  La  vallée,  8]fmboie  de  h 
vallée  des  larmes  :  Super  muras  tuos^  Jérusalem^  comiitid  • 
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cusiodes.  (Isaïe.)  L'ange  garde  TÉden  avec  Tépée  de  feu;  les 
épées  sont  émoussëes  parce  qu'il  leur  est  donné  de  mettre  en 
fuite,  mais  non  de  tuer  le  serpent.  La  couleur  verte  signifie 
Vespérance.  Les  deux  anges  viennent  du  giron  de  Marie, 
parce  que  tout  secours  vient  du  Christ.  Les  anges  se  tiennent 
aux  deux  extrémités,  parce  que  les  extrémités  sont  péril- 
leuses et  que  toute  vertu  est  placée  entre  deux  excès.  Le 
serpent  rampe  comme  la  tentation  se  glisse  dans  le  cœur. 
Comparaison  avec  Milton.  Parudis  Perdu^  chant  IV.  — 
c  La  nuit  avait  mesuré  de  son  coui*s  ténébreux  la  moitié  de 
sa  route  sous  la  voûte  sublunaire,  quand  les  chérubins,  sor- 
tant à  l'heure  accoutumée  de  leur  porte  d'ivoire,  se  rangè- 
rent armés  on  parade  guerrière  pour  la  veille  nocturne, 
lorsque  Gabriel,  s'adressant  à  ceux  qui  l'approchaient  le 
plus  en  pouvoir,  leur  parla  ainsi  : 

i  —  Ituriel  et  Sapher,  cherchez  rapidement  à  travers  le 
jardin,  ne  laissez  pas  un  lieu  qui  ne  soit  visité;  mais  surtout 
celui  où  les  deux  belles  créatures  habitent,  où  elles  dorment 
peut-être  sans  crainte  et  sans  alarme.  Ce  soir,  du  lieu  où  le 
soleil  se  couche,  est  venu  un  messager  qui  assure  avoirvuun 
esprit  infernal  échappé  des  portes  de  la  mort,  engagé  dans 
unToyage  mauvais  sans  doute.  Si  vous  le  trouvez,  assurez- 
^ous  de  lui  et  me  l'amenez.  » 

«  En  disant  ainsi  il  passa  en  revue  leurs  files  rcsplen- 
feautes  aux  clartés  de  la  lune.  Les  deux  autres  se  portèrent 
«  la  recherche  de  celui  qu'ils  poursuivaient.  Ils  le  trouvè- 
rent rampant  comme  un  reptile  à  Toreille  même  d'Eve.  » 

Chant  IX.  —  «  Le  serpent  dirige  sa  course  vers  Eve,  non 
pas  sur  le  sol  en  rampant  comme  il  l'a  fait  depuis,  mais 
posé  sur  sa  croupe  d'où  s'élèvent  plusieurs  cercles,  amonce- 
lant contours  sur  contours,  plis  sur  plis  ;  labyrinthe  mou- 
rant, il  se  dresse  comme  une  tour.  Sa  tête  haute  se  cou- 
ronne d'un  crête  superbe,  ces  yeux  étincellcnt  comme  l'es- 
carboucle,  et  son  cou,  resplendissant  d'un  or  aux  verts  re- 

nmciToiHE*  *^ 
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liuc  partie  s'élci 
rebondit  sur  l'be 
seipenl  d'UIyrie, 
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I  centre  des  anneaux  de  son  corps,  dont 
liuc  partie  s'élève  en  spirale  pendant  t{uc  l'autre  en  Qotum 
rebondit  sur  l'herbe.  Jamais  scrpeiil  ne  fut  plus  beau  ;  ni  k 
sei'penl  d'UIyrie,  où  s'enveloppèrent  Hennione  et  CadmBS, 
ni  c«lni  qui  prêta  sa  figure  au  dieu  d'Ëpicun;,  ni  les  ser- 
pents ijui  recelèrent  Jupiter  Ammoo  et  le  Jupiter  du  Cap- 
tôle.  *) 

Terc.  iO.  — Conrad,  l'ancien  seigneur  de  Lunigiane.ju 
commencement  du  seiiiëme  siècle.  Conrad  II  son  petit-Slt. 

Eu  1506,  on  a  un  acte  authonlique  par  lequel  le  seigneur 
Francescinno  Malaspina  charge  Dante  de  Tair^  la  paii  entn 
lui,  Horoello  et  CojaradiD,  marquis  Malaspina  d'une  part,  et 
D.  Antoine,  évèque  de  Luni,  d'autre  part.  Acte  de  cette  pali, 
G  octobre.  — Boccaee  rapporte  que  Dante  était  diez  Morocllo. 
loi'squ'eii  1507  on  lui  envoie  l'ébauclie  des  sept  prcmriK 
cliants  de  son  poëine.  Il  y  avait  un  autre  Morocllo  MaiaspîiH 
auquel  Dante  fait  allusion,  Inf.  XXIV,  dans  la  prédiction  Je 
,  Vninii  Fueci.  C'est  probablement  au  premier  ijnc  fut  dcdiïfc 
Puryaloire. 


Je  remonte  dans  celle  chaire  pour  conliEueli 
l'esplicaiion  de  la  Divine  Comédie,  et  à  la  suiledal 
Dante,  je  me  vois  entouré  de  volro  nombreux  et  fiti 
ternel  concours.  J'admire,  messieurs,  comment  c8t| 
ancien,  cet  étranger,  cet  homme  nourri  dépensé 
si  différentes  des  nôtres,  vous  relient  cependant 
la  lecture  de  ses  vers  ;  quand  nous  sommes  si  lotf 
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de  ces  années  paisibles  qui  avaient  des  loisirs  pour 
toutes  les  lî  itéra  lares,  quand  le  moment  présent  a 
pour  vous  lanl  de  grands  spectacles,  tant  de  mena- 
ces, lant  d'espoir.  C'est  qu'en  effet  le  poë(e  italien 
est  aussi  celui  de  toute  la  chrétienté,  et  qu'il  a  mis 
U  maio,  non  sur  les  antiquités  de  son  pays  seule- 
ment, mais  sur  tout  ce  moyen  âge  où  nous  avons 
nos  pères,  auquel  nous  tenons  malgré  nous,  au* 
quel  reviennent,  après  les  dédains  du  dix-huitième 
siècle,  les  études  du  dix-neuvième.   C'est  que  ce 
poète  de  l'éternité  est  aussi  celui  de   tous  les 
temps,  mais  surtout  des  temps  orageux.  Ce  génie, 
sorti  des  tempêtes  politiques,  est  fait  pour  la  con- 
solation et  pour  l'enseignement  des  hommes  qui 
vivent  dans  des  jours  comme  les  siens.  Pour  leur    ' 
consolation,   puisqu'il  fait  voir   qu'il    n'y  a  pas 
dans  l'histoire  de  saison  si  mauvaise  oli  ne  puisse 
llenpir   cette  plante   vivace  de  la  poésie;   pour 
leur  enseignement,  puisqu'il  n'y  a  guère  de  ques- 
tion qui  n'ait  sollicité  ce  granil  esprit,  de  passion 
qui  c'ait  troublé  son  repos,  et  qu'il  est  capable  de 
'ous  instruire  à  la  fois  par  ses  jugements  et  par 
ws  erreurs. 

Les  grandes  questions  qui  tourmentent  l'huma- 
nité changent  moins  qu'on  ne  pense.  Non  que  je 
croie  au  cercle  éternel  de  Vico;  il  faut  croire  au. 
progrès,  mais  en  même  temps  à  la  permanence  de 


I»t  LB  PURGATOIRE 

lous  les  besoins,  de  tous  les  instincts,  de  toutes  les 
tenlalioDS  de  la  aatui-e  humaiiK;.  Pânétfçz  au 
Ireîticme  siècle  :  tous  les  problêmes  sont  poj^s.  On 
agile  dans  les  écoles  quelle  est  la  meilleure  forme 
de  gùuTeroement,  el  les  esprits  se  partagent  euiro 
la  ilémocratic  et  la  ropulé  tempérée  par  des  for- 
mes démocratiques,  —  le  droit  d'insurrection,  — 
la  propriélé,  —  Dante  est  poursuivi  de  ces  problè- 
mes. Il  nous  donne  celle  leçon  première  d'en  cher- 
cher la  solution,  non  dans  les  faits,  mais  dans  les 
doclrîncs,  dans  la  métaphysique.  Sa  polilirjue  est 
spirilualisto.  Il  remue  toute  l'iiisloire,  l'Iiumaaité 
entière  passe  devant  lui,  il  s'éclaire  des  lumières 
(le  toute  l'antiquité,  il  ne  rompt  point  avec  le  passé, 
il  marehe  sous  la  conduite  de  Virgile.  Sa  politique 
est  tradilionnello.  Enlin,  sa  politique  est  celle  de 
lu  liberté,  le  [louvoir  serviteur  de  tous;  de  réynlité, 
proloslalion  contre  l'hérédité  des  charges;  de  la 
IVaternité,  col  admirable  sixième  chant  du  Purga- 
toiitï  et  l'iiivectivc  contre  ces  haines,  qui  devaient 
faire  alor,<i,  qui  font  encore,  et  qui  feront  toujours 
la  désunion  de  l'Italie  el  le  péril  des  Ëtats  libres. 
Il  no  vont  point  de  celle  liberté  qui  serait  l'oppres- 
NJun  d'uulrui,  de  cette  égalité  qui  serait  l'abaisse- 
uiiuil  d'uulrui,  de  cette  fraternité  qui  serait  la 
.  Hpnlinliuti  d'oulrui.  11  mil  Fra  Dulcino  en  enfer, 
lolilitiue  em  celle  de  la  démocratie  clirélienne. 
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Vannée  dernière  j'ouvrais  ce  cours  de  littérature 
lalienne  âous  de  meiUeurs  auspices.  Je  revenais 
ritalie^  J^avais  vn  sous  le  balcon  du  Qùirinal  Rome 
entière,  la  réconciliation  de  l'Église  et  de  la  société 
noderBe  :  j'avais  assisté  à  ces  premières  joies  de  la 
renaissance  ;  ces  peuples  allant  à  la  liberté  par  des 
chemins  semés  de  fleurs;  les  hommes  sages,  com- 
mençant cette  éducation  politique  et  militaire  qui 
au  bout  de  plusieurs  années  devait  mettre  l'Italie 
en  possession  d'elle-même. 

Aujourd'hui,  la  cause  de  l'indépendance  est 
écrasée  en  Lombardie  par  les  gros  bataillons  ;  la 
cause  de  la  liberté  déshonorée  à  Rome  par  l'ingra- 
titude et  par  l'assassinat  ;  le  peuple  se  détache  d'une 
(action  qui  veut  lui  infliger  la  responsabilité  de  ses 
crimes.  L'exil  de  Gaëte,  l'ostracisme,  et  tout  ce  qui 
rappelle  les  vieilles  injustices  de  ces  patries  ingrates 
où  les  grands  citoyens  n'ont  pas  eu  leur  tombeau, 
depuis  Scipion  jusqu'à  Grégoire  VII  et  Dante, 

Quem  genuit  panri  Florentia  mater  amoris. 

Une  seule  consolation  nous  reste,  messieurs. 
Venise  si  courageuse  devant  l'ennemi,  si  calme 
dans  l'usage  de  ses  libertés,  la  seule  qui  ait  protesté 
contre  la  grande  iniquité  romaine,  et  qui  ait  offert 
au  nouvel  Alexandre  III  un  asile  dans  ses  lagunes. 
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Venise  a  donné  la  sépulture  à  Uanle  dans  Ravenne;' 
elle  lui  a  élevé  un  monument  dans  l'édition  k 
Zatia,  elle  lui  adonncuncommeûtaleur,Tommaseo, 
qui  est  venu  tendre  la  main  pour  elle.  Inaugurons 
par  une  bonne  action  ce  cours  et  celte  année.  Uui 
sonscripliou  est  ouverte  en  Italie  et  dans  toule  1' 
ropepour  la  ville  de  Venise.  Cette  héroïque citétj 
cueilli  tout  ce  qui  reste  des  espérances  de  la 
berté  italienne  ;  elle  ne  lui  a  marchandé  ni  l'or 
le  sang  de  ses  enfants.  Longtemps  l'injustice  d' 
presse  rivale  a  laissé  ignorer  les  sacrifices  des  Vé- 
nitiens :  aujourd'hui  le  monde  les  connaît.  Mais 
faut  qu'il  connaisse  en  même  temps  l'épuisemenl 
■de  leurs  ressources,  qui  ne  peuvent  plus  suftjreaat 
tesoins  d'une  guerre  si  longue  et  si  inégale;  l'aft 
mistice  même,  en  prolongeant  le  blocus  des  lagui 
et  en  achevant  la  ruine  du   commerce,  réduit  ce 
peuple  à  la  détresse.  La  ville  de  Saint-Marc  leitil 
î"   maintenant  la  main  aux  nations.  Beaucoup  lai 
donneront,  à  cause  des  vieilles  gloires,    et  beau- 
coup à  cause  de  l'intérêt  moderne  qu'elle  repré- 
sente. Nous  nous  souviendrons  aussi  de  sa  gran- 
deur chrétienne,  des  moris  héroïques  qu'elle  a  lais- 
sés sur  toutes  les  plages  de  l'Archipel  pour  sauver 
l'Europe  de  l'Alcoran.  Ixs  besoins  de  la  France 
sont  immenses,  mais   elle  n'est  pas  plus  pauvre 
le  la  veuve  de  l'Évangile  :  elle  ne  refusera  |i3S 
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son  obole  à  qui  la  lui  demande  au  nom  de  Dieu 
et  de  la  fraternité*. 


^  Cet  appel,  prononcé  à  la  reprise  du  cours  du  mois  dé  jan- 
Tier  i849  et  reproduit  par  VÈre  nouvelle,  fut  à  peu  près  le  seul 
qm  s^Ûri^l  dbrs  en  faveur  de  Venise  assiégée.  M.  Manin,  président 
m  fc  JiJjJlBiliqae  de  Venise,  remercia  publiquemeut  M.  Ozanam  dans 
officielle  au  nom  de  cette  cité  héroïque  et  abandonnée. 
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CANTO  IX 


La  concubina  di  Titone  antico 
Già  s'  imbiancava  al  balzo  d' oriente, 
Fuor  delle  braccia  del  suo  dolce  amict 

Ui  gemme  la  sua  fronte  era  lucente, 
Poste  in  figura  del  freddo  animale, 
Ghe  con  la  coda  percuote  la  gcnte  ; 

E  la  notte  de'  passi,  con  che  sale, 
Fatli  avea  duo  nel  loco  oy'  eravamo, 
E  il  terzo  già  chivana  in  giuso  1'  aie; 

Quand'  io  ehe  meco  avea  di  quel  d'  Âdai 
Vintodal  sonno,  in  su  1'  erba  inchinai 
Là  've  già  tulti  e  cinque  sedevamo. 


Ncir  ora  che  comincia  i  tristi  lai 
La  rondinella  presso  alla  matlina, 
Forse  a  memoria  de'  suoi  primi  guai,,j 

Ë  che  la  mente  nostra  petlegrina 


CHANT  IX 


La  concubine  de  Tantique  Titon,  sortant  des 
bras  de  son  doux  ami,  se  montrait  déjà  blanche 
au  bord  de  l'Orient.  ^ 

Son  front  portait,  comme  autant  d^e  pierreries 
]es  étoiles  du  froid  «nimal  qui  i^ppç^  atect  fiH^ 
queue.  .  *      'K- 

Et  la  nuit,  au  lieu.où  nous  étions,  u^avait  achevé 
que  deux  des  pas  dont  elle  marche,  et  le  troi- 
sième faisait  déjà  pencher  ses  ailes. 

Quand  moi,  qui  n'étais  pas  dépouillé  de  ce  qui 
nous  vient  d'Adam,  vaincu  par  le  sommeil,  je 
m'étendis  sur  l'herbe,  où  déjà  tous  les  cinq  nous 
étions  assis  ; 

A  rheure  voisine  du  matin,  où  l'hirondelle  com. 
mancë  ses  tristes  chansons,  peut-être  en  souvenir 
de  ses  pren^ières  douleurs  ; 

Quand  notre  esprit  plus  exilé  de  la  chair  et 

\\. 
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Più  daUa  carne,  e  men  da'  pensier  presa, 
Âlle  sue  vision  quasi  è  divina  ; 

7  Ig  sogno  mi  parea  veder  sospesa 

Un'  aquila  nel  ciel  con  penne  d'  orô, 
Gon  r  aie  aperle,  ed  a  calare  intesa  : 

8  Ëd  esser  mi  parea  là  iloye  foro 

Abbandonati  i  suoi  da  Ganimede, 
Quando  fu  ratto  al  somme  concistoi^,  - 
0    Fra  me  pensaya  :  forse  quesia  fiede      '^^'î 
Pur  qui  per  uso^  e  forse  d'  ahro  loco  * 
Disdegna  di  porlarne  suso  in  piede. 

'm    Foi  mi  naj^^che,  più  rotata^'W  poco, 
TerribUj^SjQÎe  folgor  discendesse, 
E  me  rapisse  suso  inâhd  al  foco. 

il     Ivî  pareya  eh'  ella  ed  io  ardesse, 
E  si  r  incendio  immaginato  cosse, 
Che  convenne  che  il  sonno  si  rompesse. 

n    Non  altrimente  Achille  si  riscosse, 

Gli  occhi  svegliati  rivolgendo  in  giro, 
E  non  sapendo  là  dove  si  fosse, 

i?    Quando  la  madré  da  Ghirone  a  Schiro 

Trafugô  lui  dorniendo  in  le  sue  braccia, 
Là  onde  poi  gli  Greci  il  diparliro  ; 

14     Che  mi  scoss'  io,  sî  corne  dalla  faccia 
Mi  fuggi  4  sonno,  e  diventai  smorlo, 
Gome  fa  1'  uom  che  spavenlaio  agghiaccia* 
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moins  assiégé  de  pensées  porte  un  regard  prophé- 
tique dans  ses  visions  ; 

Il  me  sembla  voir  en  songe,  suspendu  dans  le^J 
ciel,  un  aigle  au  plumage  d'or,  les  ailes  ouverleSl 
et  menaçant  de  fondre  sur  moi. 

Et  je  croyais  être  an  lieu  où  Ganimède  aban- 
donna les  siens  quand  il   fut  emporté  au  conseil  J 
des  dieux. 

Je  pensais  en  moi-même  :  «  PeuL-tHre  cet  aigle  1 
a-l-il  coutume  de  ne  ehasser  qu'en  ce  lieu,  elpeut-j 
élre  dédaigne-l-il  de  cliercher  ailleurs  la  proiej 
qu'il  enlève  dans  ses  serres.  » 

Puis  il  me  sembla  qu'ayant  encore  un  peu  tour- 
noyé, l'oiseau  descendait  terrible  comme  la  foudre, 
pt  m'enlevait  jiisiju'à  la  sphère  du  feu. 

Là  je  croyais  brûler  avec  lui,  et  l'eaibrasemciil 
rêvé  devint  si  douloureux,  qu'il  fallut  que  mon 
sommeil  se  rompît. 

Ainsi  tressaillit  Achille,  promenant  autour  de 
lui  ses  yeux  qui  venaient  de  s'ouvrir,  et  ne  sachant 
.     où  il  était, 

k  Quand  sa  mère  l'enlevait  à  Chiron,  et,  endormi 
■'dans  ses  bras,  alla  le  cacher  à  Scyros,  d'où  plus 
^^rd  l'arrachèrent  des  Grecs. 
^B  Ainsi  je  tressaillis  moi-même  quand  le  som- 
^pieil  quitta  mon  visage,  et  je  devins  pAle  comme 
F    riionime  que  l'épouvante  a  glacé. 
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if,    Da  lato  m'  era  solo  il  mio  Conforto, 
E  il  Sole  er'  alto  già  più  di  due  ore, 
E  ii  viso  m'  cra  alla  marina  torto. 

1G    Non  aver  tema,  disse  i!  mio  Signorc  : 

Falti  sieur,  cliè  noi  siamo  a  buon  punto: 
Non  striDger  ma  rallarga  ogni  vigorc. 

17  Tu  se'  ornai  al  Pm'galorio  giunto  : 

Vedi  là  'I  baizo  che  il  chiude  d'inlorno; 
Vedi  r  cntrata  là  've  par  disgiuato. 

18  Diaiizi,  neir  alba  chc  précède  al  giorno, 
*'  Quando  i'  anima  tua  denlro  dorraia 

Sopra  Ii  fiori,  onde  laggiû  è  adorno, 
l'j     Venne  una  donna,  e  disse:  1'  son  Lucia; 

Lasciatemi  pigliar  coslui  chii  dorme. 

Si  r  agevolero  per  la  sua  via. 
20     Sordel  rimasse,  c  I'  altre  geulil  forme: 

Ella  ti  lolse,  e  come  il  di'  fu  cliiaro, 

Sen  venne  suso,  ed  io  per  le  sue  orme. 

ai     Qui  ti  posô  :  e  pria  mi  dimoslraro 

Gli  occhi  saoi  bcUi  quell'  eatcata  aperta  • 
Poi  ella  e  il  sonnoad  una  se  n'  andaro- 

:3    A-  guisa  d*  uom  che  in  dubbio  si  raccerla^  ' 
E  che  muti  in  conforto  swa  p&\ïr$^'^4^ 
Poi  che  la  verità  gli  è  discoverla,_  '    >- 
l^j^i  cambia'  ip;  e  come  sçuia  cara      ■;-'''' 
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Mon  consolateur  était  seul  à  mes  côtés,  et  le  so- 
leil était  déjà  monté  de  plus  de  deux  heures,  et 
j'avais  la  face  tournée  yers  la  plage. 

a  Ne  crains  pas,  dit  mon  maître,  rassure-toi, 
puisque  nous  sojinmes  à  bon  port  ;  il  est  temps  non 
de  resserrer,  mais  de  dilater  ton  cœur  et  toutes  ses 
forces. 

a  Te  Yoilà  désormais  arrivé  au  purgatoire.  Vois 
l'enceinte  qui  Tenferme  ;  vois  l'entrée  au  lieu  où  le 
mur  semble  s'entr'ouvrir. 

«  Tout  à  l'heure  et  durant  l'aube  qui  précède 
le  jour,  quand  ton  âme  sommeillait  en  toi  là-ba& 
sur  les  fleurs  dont  ce  lieu  est  émaillé, 

«  Une  femme  est  venue  ;  elle  a  dit  :  «  Je  suis 
Lucie,  laissez-moi  prendre  celui-ci  qui  dort.  Ainsi 
je  lui  faciliterai  la  route.  » 

«  Sordello  est  resté  et  avec  lui  les  autres  âmes 
généreuses.  Mais  elle  t'a  pris,  et,  quand  le  jour  fut 
clair,  elle  s'en  est  venue,  montant  jusqu'ici,  et 
j'ai  suivi  ses  traces. 

«  C'est  ici  qu'elle  t'a  posé,  et  d'abord  ses 
beaux  yeux  m'ont  montré  cette  porte  ouverte.  Puis 
Lucie  et  le  soleil  s'en  sont  allés  ensemble.  » 

Gomme  un  homme  dans  le  doute  qui  se  rassure 
et  qui  change  sa  crainte  en  confiance  lorsque  la 
vérité  lui  est  découverte. 

Ainsi  je  changeai,   et,  dès  que  mon  guide  me 


[ 
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Videmî  il  Duca  mio,  su  per  !o  balzo 
Si  mossc,  ed  io  direlro  in  ver  1'  altura. 

Letlor,  lu  vedi  ben  com'  io  innalzo  I 

La  mia  malena,  e  perô  coa  più  arte 
Non  li  maiavigliar  s'  io  la  rincaizo, 

Noi  ci  appressammo,  ed  cravamo  in  parte, 
Che  là,  dove  pareami  in  prima  un  rotlo, 
Pur  com'  un  fesso  che  muro  diparte, 

Vidi  una  porta,  e  Ire  gradi  di  sotto, 
Per  gire  ad  cssa,  di  color  diversî, 
Ed  un  portier  che  ancor  non  facea  motlo. 

E  corne  l'  occhio  più  e  più  v'  apcrsi, 
Vidil  sedersopra  'I  grado  soprano, 
Tal  nella  faccia,  ch'  io  non  Io  soffersi  : 

Ed  una  spada  nuda  aveva  in  mano 
Clie  riflelleva  i  raggi  si  ver  noi, 
Ch'  io  dirizzava  spesso  il  viso  invano. 

Dilel  costinci:  che  volelevoi? 
Cominciô  egli  a  dire  :  ov'  è  la  scorla? 
Guardatcchc  '1  venir  su  non  vi  nôi. 

Donna  de!  Ciel,  di  quesle  cosc  accorla, 
Itispose  il  mio  Maestro  a  lui,  pur  dianzi 
Ne  disse  :  Audale  là,  quivi  è  la  porta, 

Eil  ella  i  passi  voslri  in  bene  avanzi,  .  ' 
Ricomincio  il  corlese  portinaio  ; 

'  Venite  dunque  a'  nostri  gradi  innanzi. 
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vit  sans  inquiétude,  il  se  mit  en  route  sur  le  bord  1 
escarpé,  et  je  le  suivis  vers  la  montagne. 

Lecteur,  tu  voisbien comme jerelève  monsujet,  ' 
et  ne  t'étonne  point  si  je  le  reiiausse  de  plus  d'art. 


Nous  approchâmes,  et  déjà  nous  étions  dans  un  > 
lieu  d'où  je  pus  voir  à  l'endroit  de  l'ouverture,  qui 
ne  m'avait  d'abord  paru  qu'une  fente  dans  la  mu- 
raille. 

Une  porte,  et  au-dessous  pour  y  monter  trois 
marches  de  couleurs  diiïérentes,  et  un  portier  qui 
encore  ne  disait  mot. 

Et  à  mesurequemesycuKs'ouvrirentdavantage,1 
je  le  vis  assis  sur  la  plus  haute  marche,  et  le  visage 
si  éclatant,  que  je  ne  pus  en  soutenir  l'aspect. 

Il  avait  à  la  main  une  épée  nue  qoi  réfléchissait 
vers  nous  ses  rayons,  de  telle  sorte  que  vainement 
j'essayais  plusiem-s  fois  de  diriger  ma  vue  de  ce  côté. 

«  N'avancez  pas  et  parlez  ;  que  prétendez-vous? 
commença-t-il  ;  où  est  votre  guide?  Prenez  garde 
que  vous  ne  vous  repentiez  d'être  venus  si  haut?  » 

«  Une  dame  du  ciel,  instruite  de  ces  choses, 
répondit  mon  maître,  vient  de  nous  dire  tout  à 
Fheure;  «  Allez,  la  porte  est  là.   » 

Et  puisse-t-elle  conduire  vos  pas  à  bonne  On, 

rit  le  portier  courtois;  venez  donc  au  pied  de 

i  trois  marclics.  » 
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S2  Là  ne  yenimmo  ;  e  lo  scaglion  primaio 
Bianco  marmo  era  si  pulito  e  terso, 
Ch'  io  mi  specchiava  in  esso  qaale  i'  paio. 

33  Era  il  secondo,  tinto  più  che  perso, 

D'  una  petrina  ruvida  ed  arsiccia, 
Crepata  per  lo  lungo  e  per  trayerso. 

34  Lo  terzo  che  di  sopra  s'  ammassiccia, 

Porfido  mi  parea  si  fiammeggiante, 
Gome  sangue  che  fuor  di  vena  spiccia. 

35  Sopra  questo  leneva  ambo  le  plante 

L'Angcl  di  Dio,  sedendo  in  su  la  soglia, 
Che  mi  sembiava  pietra  di  diamante. 

50    Per  li  trcgradisudi  buona  voglia 

Mi  (rasse  il  Duca  mio,  dicendo:  Chiedi 
Umilemenle  che  '1  serrame  scioglia. 

37     Divolo  mi  giltai  a*  sanli  piedi  : 

Misericordia  cliicsi,  e  ch'  ci  m'  aprisse; 
Ma  pria  iiel  petlo  trc  fiale  mi  diedi. 

3H     Sotte  P  iiella  fronte  mi  descrisse 

Col  punlon  délia  spada,  e  :  Fa  che  lavi, 
Uuando  se'  dentro,  queste  piaghe,  disse. 

30    Cencrc  o  lerra  che  secca  si  cavi, 

D'  un  color  fora  col  suo  vestimento, 
E  di  sotto  da  quel  Irasse  duo  chiavi. 

40     Ij'uua  or.i  d'oro,  et  V  altra  era  d*argento  : 

Pria  con  la  bianca,  e  poscia  con  la  giall^^ 
Fecealla  porta  si  ch*  io  fui  contenlo. 
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Nous  avançâmes  :  le  premier  degré  était  de  mar- 
bre blanc,  si  poli  et  si  bien  lavé,  que  je  me  voyais 
dedans  tel  qu'on  me  voit. 

Le  second  était  d'une  couleur  plus  sombre  que 
le  pers,  et  d'une  pierre  raboteuse,  calcinée,  cre- 
vassée en  long  et  en  travers. 

Le  troisième  qui  se  superpose  me  parut  d'un 
porphyre  aussi  éclatant  que  le  sang  qui  jaillit  de 
la  veine. 

Sur  cette  marche  reposaient  les  deux  pieds  de 
l'ange  assis  sur  le  seuil,  qui  me  semblait  de  dia- 
mant. ' 

Mon  guide  m'entraîna  par  les  trois  marches,  où 
je  le  suivis  de  bon  gré  :  «  Demande  humblement, 
dit-il,  que  l'ange  l'ouvre  la  serrure.  » 

Je  me  jetai  dévotement  à  ses  pieds  sacrés,  de- 
mandant qu'il  m'ouvrît  par  miséricorde  ;  mais  au- 
paravant je  me  frappai  trois  fois  la  poitrine. 

De  la  pointe  de  son  épée  il  écrivit  sept  fois  sur 
mon  front  la  lettre  P,  et  «  quand  tu  seras  entré, 
dit-il ,  fais  en  sorte  d'effacer  ces  taches.  » 

La  cendre  ou  la  terre  sèche  qu'on  vient  de  creu- 
ser seraient  de  la  même  couleur  que  le  vêtement  de 
range,  et  il  en  tira  deux  clefs. 

L'une  était  d'or  et  l'autre  d'argent  ;  d'abord  avec 
ia  blanche,  ensuite  avec  la  jaune,  il  fit  si  bien 
î«*il  me  contenta. 


1 
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Ouandunqucl'  una  d'  este  chiavi  falla, 
Ghe  non  si  volga  dritta  per  Ja  toppa, 
Diss'  egli  a  noi,  non  s' âpre  (juesta  calla.' 

Piû  cara  è  I'  una  ;  ma  1'  allra  vuoi  troppa 
D'  arte  e  d' ingegno  avanli  che  disserri, 
Perch'eU'  è  quella  che  il  nodo  disgroppa, 

Da  Pier  le  tengo  ;  e  dissenai,  ch'  io  erri 
Anzi  ad  aprir,  ch'  a  tcoerla  serrata, 
Pur  che  la  gente  a'  piedi  ini  s'  atterri. 


a    Poî  pinse  1'  uscio  alla  porta  sacrata, 

Dicendo  :  Intrate  ;  ma  facciovi  accorti 
Che  di  fuor  torna  chi  indietro  si  guata. 

lô     E  quando  fur  ne'  cardini  dislorli 
Gli  spigoli  di  quelta  regge  sacra, 
Ghe  di  métallo  son  sonanti  e  forti, 

40    Non  niggio  si,  aè  si'mostrô  si  acra 
Tarpeia,  corne  tolto  le  fu  il  buoDo 
Métallo,  per  che  poi  rimase  macra. 

il     Io  mi  rivolsi  atteato  al  primo  tuono, 
E,  Te  Deum  laudamm,  miparea 
Udir  ÎQ  Toce  mista  al  dolee  suono. 
gf4s    Taie  imagine  appunlo  mi  rendea 

Già  m'  i'  udiva,  quai  prender  si  suole 
.•^Quando  a  cantar  con  organi  si  stea  : 

4»    Ch'  or  si  or  no  s' intendon  le  parole. 


I 
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c<  Quand  une  de  ces  clefs  fait  défaut  et  ne  tourne 
pas  exactement  dans  la  serrure,  nous  dit-il^  cette 
entrée  ne  s'ouvre  pas. 

c<  L'une  est  plus  précieuse,  mais  Taulre  veut 
beaucoup  d'art  et  d'intelligence  avant  d'ouvrir, 
car  c'est  elle  qui  démêle  le  nœud. 

«  Je  les  tiens  de  Pierre,  et  il  m'a  recommandé 
de  me  tromper  plutôt  en  ouvrant  trop  aisément  la 
porte,  qu'en  la  tenai^  fermée,  pourvu  que  le  pé- 
cheur se  jette  à  mes  pieds.  » 

Puis  il  poussa  la  porte  du  côté  de  l'enceinte  sa- 
crée, et  il  dit  :  «  Entrez;  mais  je  vous  avertis 
que  celui-là  retourne  dehors  qui  regarde  en  ar- 
rière. » 

Et  quand  roulèrent  sur  leurs  gonds  les  battants 
de  cette  porte  sacrée,  qui  sont  d'un  métal  solide  et 
retentissant, 

La  roche  Tarpéienne  ne  rugit  pas  si  fort  ni  d'un 
bruit  si  criant,  lorsqu'on  lui  enleva  le  fidèle  Mé- 
tellus  pour  le  dépouiller  de  son  trésor. 

Je  me  retournai  attentif  au  premier  bruit,  et  je 
crus  entendre  le  chant  du  Te  Deum  laudamm  mêlé 
à  de  doux  accords. 

Ce  qui  frappait  mon  oreille  me  rappelait  ce  qu'on  ^ 
éprouve  quand  le  chant  se  marie  à  l'orgue,  et  que 
tantôt  on  entend  les  paroles,  tantôt  on  ne  les  entend 
plus. 
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Li  POKTE  DU  PURGATOIRE.  —  Nous  tFOuvoDs  ici  une  de 
ces  belles  allégories  aimées  du  moyen  âge.  Ces  siècles  si 
sim|)lcs  sont  en  mémo  temps  passionnés  pour  l*alIégorie. 
Ils  la  chorclicnt  dans  Tinterprétation  de  l'Écriture,  ils  la 
veulent  dans  les  monuments  ^  Us  ne  comprennent  pas  de 
poésie  sans  une  pensée  allégorique.  C'est  ainsi  qu'ils  ex- 
pliquent Virgile  et  Ovide  :  c'est  l'âme  de  tout  le  poëme  du 
Sainl-Graal  qui  symbolise  toutes  les  lois  de  la  chevalerie. 

Terc.  24.  —  Lettor  tu  vedi  ben.  Toute  la  distribution  du 
purgatoire  représente  l'économie  de  l'expiation  chrétienne. 
La  porte,  c'est  le  sacrement  de  Pénitence.  Le  péché  se  com- 
inet  do  trois  manières,  pensée,  parole,  action  :  à  quoi  corres- 
pondent los  trois  degrés  de  la  pénitence,  contrition,  confes- 
sion, satisfaction.  Lo  marbre  poli,  la  confession;  la  pierre 
f(Mi(lii('.  et  tourmentée,  la  contrition;  le  porpbyre,  la  satis- 
faction. L'ange  est  le  juge  spirituel  «  in  forma  di  sacer- 
dote.  ))  Assis  sur  le  diamant,  symbole  de  réconciliation  et 
de  cliaritc.  Lo  votemont  couvert  de  cendre,  humilité  et  mor- 
tification. La  clef  d'argent,  la  science.  La  clef  d'or  est  l'au- 
torité. Le  retour  en  arrière,  c'est  la  rechute  dans  le  péché, 
et  le  bruit  de  la  porte  montre  la  grande  difficulté  d'une  con- 
version sérieuse . 

La  poésie  de  Dante  est  tout  allégorique  ;  mais  elle  est  aussi 
toute  personnelle.  La  pénitence  dont  il  donne  le  spectacle, 
c'est  bien  celle  de  l'humanité  coupable,  mais  c'est  aussi  la 

*  Tout  le  Specidum  de  Vincent  de  Beauvais  est  dans  les  sculptu- 
res de  la  callicdrale  de  Chartres. 
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sienne.  Quand  il  se  montre  à  Tentrée  de  Tenfer,  son  fils  Jacopo 
le  commente  ainsi  :  «  Vuol  dire  Vautore  che  in  quel  tempo 
cK  egli  comincià  quesio  trattato  era  peccatore  e  vizioso,  e 
era  quasi  in  ima  selva  di  vizi  e  dHgnorenza^  sicche  delta  via 
di  virtude  e  di  veritade  errava.  »  Il  insiste,  et  quand,  au 
deuxième  chant,  Dante  parle  de  la  louve,  «  avariziaper  la 
quale  egli  lascià  lo  studio  delta  scienza  che  commi0biato 
avea  nel  tempo  délia  giovinezza.  »  Quand  il  sera  au  sommet 
du  purgatoire, il  avouera  ses  torts  envers  Bcatrix.  Si  c'est  son 
péché  qu'il  décrit,  il  décrit  aussi  sa  pénitence. 

On  est  au  quatrième  jour  du  pèlerinage.  Dante,  entré 
en  enfer  le  4  avril,  lundi  saint,  se  trouve  au  pied  de  l'ange 
le  jeudi  saint  7  avril  au  matin,  au  moment  de  l'absolution 
générale  des  pécheurs.  Virgile,  c'est-à-dire  la  raison, 
entraîne  Dante  sur  les  marches  du  tribunal.  Il  frappe  sa 
poitrine. 

L'ange  tient  les  clefs  de  saint  Pierre,  exercice  de  la  préro- 
gative papale,  et  la  porte  sainte  est  un  souvenir  du  jubilé. 

Nous  avons  étudié  un  passage  trop  peu  connu  de  la  Divine 
Comédie,  et  dans  la  scène  qui  retient  le  poëte  à  la  porte  du 
purgatoire,  nous  avons  retrouvé  le  souvenir  d'une  grande 
époque  de  sa  vie,  son  pèlerinage  au  jubilé  de  Rome  en  1300, 
la  grande  révolution  qui  se  fit  dans  son  âme,  et  des  larmes 
de  cette  glorieuse  pénitence  nous  avons  vu  sortir  un  pocme 
Immortel. 
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l  Poi  f ummo  dènufo  al  «oglio  délia  porta 
Gho  i\  malo  amor  deir  anime  disusa, 
Perché  fa  parer  dritta  la  via  torta^ 


-\ 


i    Sonando  la  senti*  esser  richiiisa  ; 

E  s' io  avessi  gli  occhi  voltî  ad  essa, 
Quai  fora  stata  al  fallo  degna  scusa  ? 

3  Noi  salivam  per  una  pielra  fessa, 

Che  si  moveva  d'  una  e  d'  allra  parte^ 
Si  corne  V  onda  che  fugge  e  s'  appressa. 

4  Qui  si  conviene  usare  un  poco  d'  arte, 

Cominciô  '1  Duca  mio,  in  accostarsi 
Or  quinci  or  quindi  al  lato  che  si  parte. 

5  E  ciô  fece  li  nostri  passi  scarsi 

Tanto,  che  pria  lo  scemo  délia  luna 
Rigiunse  al  letto  suo  per  ricorcarsi, 

6  Che  noi  fossimo  fuor  di  quella  cruna. 


Qaand  nous  eûmes  franchi  le  seuil  de  la  poMe 
qui  s'oavre  si  rarement,  parce  que  le  mauvais  pen- 
chant des  âmes  leur  fait  paraître  droit  le  chemiu 
tortueux. 

Au  bruit  qu'elle  fit  je  connus  qu'elle  sYtait  fei"- 
mée  et  si  j'avais  détourné  les  yeux  vers  elle,  quelle 
excuse  eût  été  digne  de  ma  faute? 

Nous  montions  à  travers  la  fente  d'uu  rocher  ^ 
dont  les  parois  alternativement  avançaient  et  reçu-  ' 
laiepL,  comme  l'onde  qui  fuil  et  revient. 

•c  Ici,  commença  mon  guide,  il  faut  user  d'un 
peu  d'art,  pour  côtoyer  tantôt  par  ici,  tantôt  par  là, 
le  flanc  du  rocher  qui  se  creuse,  » 

El  ce  soin  rendit  mes  pas  si  lents,  que  le  disque 
décroissant  de  la  lune  rejoignit  son  lit  pour  se  cou- 
cher 

Avant  que  nous  fussions  sortis  de  cet  étroit  pas- 
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Ma  quando  fiimmo  liberi  ed  aperli 
Su  dove  '1  monlc  indiclro  si  rauna, 

lo  slancato,  ed  ambedue  incerti 
Di  nostra  via,  rislemmo  su  in  un  piano 
Solingo  più  che  slrade  per  diserli. 

Dalla  sua  sponda,  ove  confina  il  vano, 
Appiè  dell'  alla  ripa,  che  pur  sale, 
Misurrebbe  in  trevoUe  ua  corpo  umano  : 

E  qiianlo  1'  occliio  niio  potea  Irar  d'  aie 
Or  dal  sinistro  ed  or  dal  destro  fianco, 
Uucsla  cornice  mi  parea  colale. 

Lassù  non  eran  niossi  i  piè  nostri  anco, 
Quand'  io  conobbi  quella  ripa  iutorao, 
Che  dritto  disalita  aveva  manco, 

Esser  di  marmo  candido  e  adorno 
D' inlagli  si,  che  non  pur  Policleto, 
Ma  la  nalura  gli  averebbe  scorno, 

L'  angel  che  venue  in  terra  col  decrelo 
Délia  molt'  anni  lagrimata  pace, 
Ch'  aperse  il  Ciel  da!  suo  lungo  divieto, 

Dinanzi  a  noi  pareva  si  verace 
Quivi  intagliato  in  un  atlo  soave, 
Che  non  sembiava  imagine  che  lace. 

Giuralo  si  sariach'  ci  dicess'  Àvc  : 
Perché  quivi  cra  immaginata  Quella, 
Ch'  ad  aprir  1'  alto  amor  volse  la  chiave, 


^^^^^^^Hk  quand  n 
H||H^^^H  Pendroi 
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quand  nous  nous  Irouvâmes  libres  et  I 
l'endroit  où  la  montagne  se  retire  en  ] 


Moi  fatigué,   et  tous  deux  incertains  de  noire  , 
roule,  nous  nous  arrêtâmes  sur  une  terrasse  a 
nie  et  plus  solitaire  qu'un  chemin  dans  le  désert. 

Du  bord  où  commence  l'abîme  jusqu'à  Tescarpe-' 
menlqiii  continue  la  monlagne,  la  distance  mesu-  \ 
rerail  par  trois  fois  la  longueur  du  corps  humain 

Et  aussi  loin  que  pouvaient  planer  mes  regards,  , 
tantôt  du  côté  gauche  et  tantôt  du  côté  droit,  cetteEJ 
corniche  me  paraissait  de  la  même  largeur. 

Nos  pieds  n'avaient  pas  encore  fait  un  pas  sur  ce  " 
chemin,  quand  je  reconnus  que  le  mur  vertical 
qui  faisait  le  tour,  et  qu'on  ne  pouvait  gravir. 

Était  de  marbre  blanc  et  tout  orné  de  sculptu- 
res telles,  qu'elles  eussent  fait  honte  je  ne  dis  pas 
à  Polyclète,  mais  à  la  nature. 

L'ange  qui  vint  sur  la  terre  avec  le  décret  de  la 
paix,  appelée  avec  larmes  depuis  tant  d'années, 
pour  ouvrir  le  ciel  si  longtemps  fermé. 

Paraissait  devant  nous  si  vivant,  sculpté  avec 
une  expression  si  suave,  qu'on  ue  pouvait  le  pren- 
dre pour  une  image  qui  se  tait. 

On  eut  juré  qu'il  disait  Ave  :  car  là  aussi  était  * 
représentée  celle  qui  tint  la  clef,  quand  s'ouvrit  la 
porte  du  divin  amour. 
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Ed  aven  in  alto  impressa  esla  favella,- 
Ecce  ancilla  Dei,  si  propriamente, 
Corne  figura  in  eera  si  s 


I 


Non  Ifiner  pure  ad  un  luogo  la  mente, 
Disse  il  doice  Maestro,  che  m'  avea 
Da  quella  parte,  onde  il  cure  a  ha  gcnte 

Per  cil'  io  mi  volsi  col  viso,  c  vudea 
Direlro  da  Maria,  per  quella  costa, 
Onde  m'  era  colui  che  mi  inovea, 

Un'  altra  istoria  nella  roccia  imposta  : 
Per  cir  io  varcai  Virgilio,  e  fe'  mi  press 
Accioccliè  fosse  agli  occhi  miei  disposla, 

Era  intagiialo  li  nel  marmo  slesso 
hocarro  c  i  buoi  traendo  1'  arca  sanla, 
Per  che  si  teme  ufficio  non  commesso. 

Dinanzi  parea  génie  ;  c  lutta  quanla, 
Partila  in  selte  cori,  a  duo  miei  sensi 
Facea  dicer  1'  un  No,  V  altro  Si  canta, 


SI     Similemente  al  fumo  degl'  ineensi, 

Ghc  v'  era  immaginato,  o  gli  occhi  e  il  naso 
Ed  al  si  ed  al  no  discordi  fensi. 

SI     Li  precedeva  a!  benedelto  vaso, 

Trcscando  alzalo,  1'  umile  Salmista, 
E  più  e  mon  che  rc  era  in  quel  caso. 
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Et  toute  Texpression  de  sa  personneTendait  cette 
parole  :  «  Voici  la  servante'  du  Seigneur,  x>  aussi 
fidèlement  que  la  cire  rend  la  figure  qu'on  y  em- 
preint. ^. 

c(  N'arrête  pas  ton  esprit  sur  un  seul  point,  »  dit 
alors  mon  doux  maître,  qui  m'avait  près  de  lui,  du 
côté  où  les  hommes  ont  le  cœur. 

Je  portai  donc  plus  loin  mes  regards,  et  je  vis 
derrière  la  figure  de  Mario,  et  du  côté  de  celui  qui 
me  conduisait. 

Une  autre  histoire  sculptée  sur  le  rocher.  C'est 
pourquoi  je  passai  à  la  droite  de  Virgile  et  je  m'ap- 
prochai pour  que  l'image  fût  à  portée  de  mes  yeux. 

Là  étaient  taillés  dans  le  marbre  vif  le  char  et 
les  bœufs  traînant  l'arche  sainte  qui  apprit  aux 
hommes  à  craindre  l'ofBce  qui  ne  leur  est  pas  com- 
mis. 

Devant  on  voyait  une  foule  nombreuse  et  divisée 
en  sept  chœurs,  elle  faisait  dire  à  deux  de  mes  sens 
alternativement  :  Ces  gens  chantent,  ils  ne  chantent 
pas. 

Semblablement  la  fumée  de  l'encens  y  était  figu- 
rée, si  bien  que  la  vue  et  l'odorat  ne  pouvaient 
s'accorder  ni  au  oui  ni  au  non. 

Là,  devant  l'arche  bénie,  marchait  en  dansant 
et  suspendu  en  l'air  Thumble  psalmiste;  et  dans 
cette  action,  il  se  montrait  plus  et  moins  qu'un  roi. 
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Di  contra  effigiata,  ad  unavieta 
D'  un  graii  palazzo,  Micol  ainrairava, 
Si  corne  donoadispoltosa  e  Irista. 

lo  mossi  i  pièdel  loco  dov'  io  stava, 
Per  avvisar  da  presso  un'  allra  sLorïa 
Che  direiro  a  Micôl  mi  biancheggiava.  -I 

Quivi  era  storiata  1'  alta  gloria 
Del  roman  iirince,  Io  cui  gran  valore 
Mosse  Gregorio  alla  sua  gran  villoria  : 

Io  dico  di  Traiano  imperadore  : 
Ed  una  vedoveila  gli  era  al  fi-eno, 
Di  iagriine  atleggiala  e  di  dolore, 

Dintorno  a  lui  parea  calcato  e  pieno 
Di  cavalier!,  e  1'  aquile  dell"  oro 
Sovresso  in  vista  a!  venlo  si  movieno. 

La  miserella  infra  tuLli  costoro 
I';irea  dîcer  :  Signer,  fammi  vendeUa 
Del  inio  flgliuol  ch'  è  mono,  ond'  iora'  accoro. 

Ed  egli  a  lei  rispo  dere;  Ora  aspetta 
Tanto  ch'  io  torni.  Ed  ella  :  Signor  mioj 
Corne  persona  in  cui  dolor  s'  affretia, 

an     Se  lu  non  torni?  Ed  ei  :  Chi  fia  dov'  io,    * 
La  li  farà.  Ed  ella  :  L'  allrui  bene 
A  le  ciie  fia,  se  '1  luo  nieltiin  obblio? 


31     Ond'  egli  :  Or  li  conforlîi,  chè  conviene 
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Vis-à-TÎs,  et  représenlée  à  la  fenêtre  d'un  grand  "' 
Tjialais,  Michûl  étonnée   regardait  de   l'air  d'une  j 
femme  dédaigneuse  tt  irriléo. 

Je  m'arrachai  du  lieu  où  j'étais  pour  considérer 
de  près  une  aulre  liisloire  sculptée  derrière  la  fi- 
gure de  Michel,  et  dans  le  marbre  blanchissant, 

Là  était  représenté  le  haut  fait  du  guerrier  ro- 
main dont  la  grande  vertu  excita  le  pape  Grégoire 
à  sa  grande  victoire. 

Je  parle  de  l'empereur  Trajan  :  une  pauvre  veuve 
saisissait  le  frein  de  son  cheval,  tout  en  larmes  et 
dans  le  désordre  de  la  douleur. 

Autour  de  lui  paraissait  uns  foule  pressée  de 
cavaliers,  et  au-dessus  d'eux  on  crojait  voir  le^ 
aigles  d'or  s'a^iler  au  gré  du  veut. 

La  pauvrette,  au  milieu  de  tant  de  monde,  sem- 
blait dire:  «  Seigneur,  donne-moi  vengeance  pour 
mon  fils  qu'on  a  tué,  au  désespoir  de  mon  cœur.  * 

Et  Trajan  semblait  répondre  :  n  Attends  ijue  \eÊ 
revienne;  »  mais  elle,  comme  une  personne  donil 
la  douleur  est  impatiente:  «  Mon  seigneur,  dit-sT 
elle, 

«  Et  si  tu  ne  reviens  pas?  »  Et  lui:  «  Celui  qui  \ 
tiendra  ma  place  te  fera  justice.  »  Kt  elle  :  «  Quofc  j 
te  servira  qu'un  autre  ait  fait  le  bien,  si  tu  mets 

Éubli  celui  que  tu  dois  faire  ?  » 
ir  quoi   Trajan  repartit:   «  Consolc-toï  donc, 


■ 


DRi.  pimniTomi), 
Cir  io  solva  il  mio  dovere,  anzi  cb'  io  muovii^ 
Giustizia  vuoie,  e  pielà  mi  riiiene. 

Colui,  ciie  mai  non  vide  cosa  nuova, 
Produsse  eslo  vïsibile  parlare 
Novello  a  noi,  perché  qui  non  si  Irnova. 

Mcntr'  io  mi  dîieltava  di  guardare 
Le  immagimini  di  tanle  umililadi, 
Vj  pei'  Io  Fabro  loro  a  vedercarii; 

Ecco  di  qua,  mâlanno  i  passi  radi, 
Mormorava  il  Pocla,  moite  genli  : 
Quesli  ne  invicranno  agii  alli  gradi. 

011  occlii  miei  ch'  a  mirar  erano  intenli, 
Pep  veder  noviladi,  onde  sua  vaglii, 
Volgendosi  ver  lui  non  furon  lenli. 

Non  vo'  perô,  lettor,  clic  lu  ti  smaglii 
Di  buon  proponimento,  per  udire 
Corne  Dio  vuoi  chc  il  debilo  si  pagbi. 

Non  altendcr  la  forma  dol  martire  : 
Pensa  la  succession  ;  pensa  cbe,  a  peggio/l 
Oltre  la  gran  sentenzia  non  puô  ire. 

i'  comuicial:  Maestro,  quel  eb'  io  veggio 
Muovcre  a  iioi,  non  mi  sembran  porsonej 
E  non  so  clie:  si  nel  veder  vaneggio. 


Ed  cgii  a  me  :  La  grave  condizione 
Di  lor  lormenlo  a  terra  glï  rannicchia 
Si,  clie  i  miei  occlii  pria  n'ebbor  tenzione^ 
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car  il  faut  que  je  fasse  mon  devoir  avant  de  sorlir 
d'ici  ;  la  justice  le  veut  et  la  pitié  me  retient. 

Dieu,  pour  qui  rien  n'esL  uouveau,  produisit  ce*^ 
langage  visible,  nouveau  pour  nous,  puisqu'on  ne 
le  connaît  point  sur  la  terre. 

Tandis  que  je  prenais  plaisir  à  regarder  ces 
grands  exemplesd'humilitii,  précieux  h  voir  à  cause 
de  l'Ouvrier  qui  les  traça: 

n  Voici  de  ce  côlé  beaucoup  d'âmes,  murmura 
le  poète,  mais  elles  viennent  à  pas  lents  ;  elles  nous 
mellront  sur  le  chemin  des  degrés  supérieurs.  » 

Mes  yeux,  attentifs  à  considérer  les  nouveautés 
dont  ils  sont  avides,  ne  furent  pas  lents  à  se  tour- 
ner vei"slui. 

Je  ne  veux  pourtant  point,  lecteur,  que  tu  renon- 
ces à  ton  bon  propos  pour  avoir  entendu  comment 
Dieu  veut  que  la  dette  se  paye. 

Ne  l'arrête  point  à  la  vue  des  supplices,  songe  à 
ce  qui  doit  venir  après,  songe  qu'au  pire  il  ne  peut 
aller  au  delà  du  grand  Jugement. 

Je  commcnç;ii  :  u  Maître,  ce  que  jt^vois  venir 
vers  nous  n'a  point  la  forme  de  peisonnes  humai- 
nes, et  je  ne  sais  ce  que  je  vois,  tant  mon  regard 
s'y  perd.  » 

El  lui  :  «  La  pesante  condition  de  leur  tourment 
les  replie  vers  la  terre,  si  bien  que  me^i  yeux  d'a- 
bord en  ont  disputé.  » 


0. 
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40    Ma  gùarda  fisolà,  e  diavitiechia 

Col  YÎso  quel  che  yien  sotto  à  qttei  saasi  : 
^*        -Già  scorger  puoi  corne  ciasqm  si  piochia. 
r  41    0  superbi  Gristian  miseri  lassi, 

Che,  délia  yista  ddla  mente  infermi^ 
Fidanza  avete  ae'  ritro»  paasi  ; 

42    Non  t'  accorgete  Yoi,  che  noioûam  yeimi 
Nati  a  formar  V  aogelica  farfalla, 
Gbe  vola  alla  giustiâa  senïa  «chermi  ? 

45    Di  che  r  animo  vostro  in  alto  galla  ? 
Yoi  siete  quasi  entomata  in  difetto, 
Si  corne  verme,  in  cui  formazion  falia. 

44  Gome,  per  sostentarsolaio  o  tetto, 

m 

Par  mensola  talvolta  una  figura 

Si  vede  giunger  le  ginoochia  al  petto, 

45  La  quai  fa  del  non  ver  vera  rancura 

Nascere  a  chi  la  vede;  cosi  fatti 
Vid'  io  coller,  quando  posi  ben  cura. 

46  Ver  è  che  più  e  meno  eran  contralli, 

Seconde  ch'  avean  più  e  meno  addosso  ; 
E  qi^l  più  pazienza  avea  negli  alti, 

47  Piangendo  parea  dicer  :  Più  non  posso. 
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«  Mais  fixe  ta  vue  de  ce  côté  et  démêle  du  regard 
la  figure  qui  vient  courbée  sous  ces  pierres.  Déjà 
tu  peux  juger  de  quelle  peine  ils  sont  frappés.  » 

0  chrétiens  orgueilleux,  misérables  et  faibles, 
qui,  malades  des  yeux  de  Tesprit,  mettez  votre  con- 
fiance dans  les  pas  que  vous  faites  en  arrière, 

Ne  vous  apercevez-vous  pas  que  nous  sommes 
des  vers  nés  pour  former  le  papillon  angélîque  qui 
vole  sans  obstacle  vers  la  justice  de  Dieu? 

D'où  vient  que  votre  cœur  se  dresse  en  haut? 
Vous  êtes  comme  des  insectes  défectueux,  comme 
le  ver  en  qui  l'organisation  manque. 

Comme  pour  soutenir  un  lambris  ou  un  toit  sou- 
vent on  voit,  en  guise  de  console,  une  figure  re- 
pliant les  genoux  contre  la  poitrine. 

Qui  d'un  supplice  imaginaire  fait  naître  une  vraie 
tristesse  dans  l'âme  du  spectateur,  ainsi  me  pa- 
rurent ces  âmes  quand  je  les  considérai  avec  soin. 

Il  est  vrai  qu'on  les  voyait  plus  ou  moins  con- 
tractées, selon  qu'elles  portaient  un  fardeau  plus 
ou  moins  lourd,  et  celles  qui  montraient  le  plus  de 
patience. 

Semblaient  dire  en  pleurant  :  «  Je  n'en  puis 
plus.  » 


^ 
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r   0  Padre  nostro,  che  ne*  ddi  stai. 

Non  circonçcritte,  ma  perpiù  amore 
Gh'  a'  primi  eSécti  4i  lassù  tu  haï, 

3    liaudato  Bia  îl  tuo  nome  e  U  tuo  valore 
Da  ogni  creatura^  com'  èdegno 
Di  render  grazie  al  tuo  dolcevapore. 

3  Vegna  ver  noi  la  pace  del  tuo  regno, 

G  Ile  noi  ad  essa  non  potem  da  noi, 

S'  ella  non  vien,  con  lutto  nostro  ingegno. 

4  Come  del  suo  voler  gli  angeli  luoi 

Fan  sacriGcio  a  te,  canlando  Osanna, 
Gosi  facciano  gli  uomini  de'  suoi. 

5  Dà  oggi  a  noi  la  cotidiana  manna, 

Senza  la  quai  per  queslo  aspro  diserte 
A  rétro  va  chi  più  di  gir  s' afTanna, 
0     E  come  noi  lo  mal  eh'  avem  sofferto 
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«  0  notre  Père,  qui  es  aux  cieux,  non  que  tu  souf- 
fres des  bornes,  mais  parce  que  tu  portes  plus  d'a- 
mour à  tes  premiers  ouvrages  qui  sont  là-haut. 

«  Loués  soient  ton  nom  et  ton  pouvoir  par  toute 
créature,  comme  il  est  juste  de  rendre  grâces  à  ta 
souveraine  sagesse . 

«  Que  la  paix  de  ton  règne  nous  arrive,  car  de 
nous-mêmes,  et  avec  tout  Teffort  de  notre  esprit, 
nous  ne  pouvons  aller  *à  elle,  si  elle  ne  vient  à 
nous. 

«  Gomme  tes  anges  qui  te  chantent  :  «  Hosanna,  » 
te  font  le  sacrifice  de  leur  volonté,  qu'ainsi  les 
hommes  te  sacrifient  la  leur« 

«  Donne-nous  aujourd'hui  la  manne  do  chaque 
jour,  sans  laquelle  dans  cet  âpre  désert  celui-là  va 
en  arrière  qui  a  plus  hâte  d'avancer. 

<c  Et  comme  nous  pardonnons  à  chacun  le  mal 
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Perdoniamo  a  cîascuno,  e  lu  perdona 
Benigno,  e  non  guardare  a  noslro  merto. 
1     Nosiravirtù  che  di  leggîer  s'  adona, 

Non  spermenlar  cou  1'  anlico  avversaro.  -- 
Ma  libcrà  da  lui,  che  si  la  sprnna. 

H    Ouesl'  ultima  preghiera,  Signor  caro, 

Gia  non  si  t'a  per  noi,  chè  non  bisogna, 
Ma  per  color  che  dietro  a  noi  reslaro. 

9    Cosi  a  se  e  a  noi  buona  ramogna 

Queir  ombre  orando,  andavan  soKo  il  pondo, 
Simile  a  quel  che  lalvolta  si  Bogna, 

10  Disparm^teangosciotelutteatondo, . 

E  lasse  su  per  la  prima  comice, 
PurgandjMé  caligini  del  aïondo. 

11  Se  di  là  sempre  ben  per  noi  si  dice, 

Di  qua  che  dire  e  far  per  lor  si  puote 
Da  quei,  c*  hanno  al  voler  buona  radice  ? 

n    Ben  si  dee  loro  aitar  lavar  le  noie, 

Che  porlar  quinci,  si  che  mondi  e  lievi, 
Possano  uscirealle-ttellalé  rôle. 

13  Deh  !  se  giuslizia  e  pietà  vi  disgrevi 
Tosto,  si  che  possiate  mover  1'  ala, 
Ghe  secondo  il  disif  vostro  vi  levi, 
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que  nous  avons  souffert,  ainsi  pardonne-nous  dans 
la  clémencei  et  ne  considère  point  notre  mérite. 

a  Notre  vertu  se  laisse  facilement  abattre  ;  ne 
l'éprouve  point  contre  Tantique  adversaire,  mais 
délivre-la  de  lui,  qui  la  pousse  si  opiniâtrement  au 
mal . 

c(  Cette  dernière  prière,  Seigneur  bien-aimé, 
n'est  déjà  plus  pour  nous  qui  n'en  avons  plus  be- 
soin, mais  pour  ceux  qui  sont  restés  derrière 
nous.  » 

Ainsi,  faisant  des  vœux  pour  leur  voyage  et 
pour  le  nôtre,  allaient  ces  âmes  courbées  sous 
des  fardeaux,  tels  que  parfois  on  croit  en  porter 
quand  on  rêve. 

Inégalement  tourmentées,  toutes  cheminaient 
autour  de  la  montagne,  le  long  delà  première  cor- 
niche, lasses  et  se  puriûant  de  la  fuittée  du  monde. 

Si  dans  ce  lieu  on  a  toujours  des  bénédictions 
pour  nous,  ici-bas  que  ne  doivent  pas  dire  et  faire 
pour  le  repos  de  ces  âmes  ceux  dont  la  volonté  a 
de  bonnes  i^cines  ? 

Certes  il  faut  les  aider  à  laver  les  taches  qu'elles 
emporteront  d'ici,  de  sorte  que,  pures  et  légères, 
elles  puissejll  s'élever  aux  sphères  étoilées. 

«  Ahl  qu'ainsi  veuillent  la  justice  et  la  miséri- 
corde bientôt  vous  déchaîner,  et  permettre  à  vos 
ailes  de  vous  enlever  selon  votre  désir  I 

•p* 
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14  Mofitrate  da  quai  nuupio.  in  Ter  la  scala 

Si  Ta  più  corto  ;  e  se^c*  ô  più  d*  un  varco. 
Quel  ne  ins^ate  che  ïnen  erto  cala  ; 

15  Ghè  questi  che  Tien  meco,  per  V  incarco 

Délia  came  d'Adamo,  onde  sireate, 

41  montar  su,  contra  sua  Toglia^  è  parco, 

• 

16  Le  lor  paroib,  che  rendero  a  queste^ 

Che  dette  avea  celui  eu*  io  s^uÎTa, 
Non  fur  da  cuî4bnisser  manifeste  ; 

17  Hafu  dette  :  À  man  destra  per  la  tira 

Gon  noî  venite,  e  troverete  il  passe 
Possibile  a*salir  pecsona  nva. 

18  E  s' io  non  fossi  impedito  dal  sasso, 

Ghe  la  cervice  mia  superba  doma, 
Onde  portar  conviemmi  il  viso  basso, 

19  Gotesti  che  ancor  vive,  e  non  si  noma, 

Guardere'  io,  per  vedcr  s' io  '1  conoàpo, 
E  per  farlo  pietoso  a  qucsta  soma. 

20  r  fui  Latino,  e  nato  d'  un  gran  Tosco  : 

Guglielmo  Aldobrandeschi  fu  mio  padre  : 
Non  80  se  '1  nome  suo  giammai  fu  vosco. 

21  L'  antico  sangue  erï  opère  leggiadre 

De'  miei  maggior  mi  fer  si  arrogante, 
Che  non  pensando  alla  comune  madré, 

22  Ogni  uomo  ebbi  in  dispetto  tanto  avante, 
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c(  Montrez-nous  de  quel  côté  le  chemin  le  plus 
court  mène  vers  l'escalier,  et  s'il  y  a  plus  d'un  pas-  ' 
sage,  enseignez-nous  le  moins  escarpé, 

«  Car  celui  qui  vient  avec  moi,  chargé  de  la 
chair  d'Adam  comme  d'un  vêtement  trop  lourd, 
est  avare  de  ses  pas;  malgré  son  bon  vouloir,  quand 
il  faut  monter.  » 

Les  paroles  qu'ils  répondirent  à  celles-ci  pro- 
noncées par  mon  guide,  je  ne  vis  point  d'où  elles 
vinrent  ;  ' 

Mais  une  voix  nous  dit  :  «  Prenez  à  main  droite 
et  suivez  le  bord  avec  nous,  et  vous  trouverez  le 
passage  où  peut  monter  un  vivant. 

«  Et  si  je  n'étais  empêché  par  cette  pierre  qui 
fait  fléchir  mon  front  orgueilleux,  et  me  force  à 
porter  les  yeux  bas, 

«  Je  regarderais  celui  de  vous  qui  vit  encore  et 
qui  nént  nomme  point,  pour  voir  si  je  le  connais, 
et  pour  l'attendrir  sur  mon  supplice. 

«  Je  fus  Latin  et  fils  d'un  illustre  Toscan  ; 
Guillaume  Aldobrandeschi  était  mon  père  ;  je 
ne  sais  si  son  nom  est  jamais  arrivé  jusqu'à 
vous. 

«  Le  vieux  sang  de  mes  ancêtres  et  leurs  actions 
glorieuses  me  rendirent  si  arrogant,  qu'oubliant  la 
mère  commune, 

«  J'eus  tout  honneur  en  mépris,  jusqu'à  ce 
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Gh'  io  ne  mofï\  oome  iiienesi  sanno^ 
W         E  sallo  in  Gampkgnatico  ogni  Sainte. 

53  Io  sono  Omberlo  :  e  non  pure  a  me  danno 

Superbia  fe\  chè  tatti  i  nûei  consorti . 
Ha  elia  tratti  secco  nel  malanno. 

54  E  qui  conrien  che  questo  peso  piurti 

Pet  lei,  tanto  ch*  a  Dio  si  sodidislaccia, 
Poi  ch*  îo  nol  fei  tra*  ?îvi,  qui  tra'  morti. 

25  Ascoltando,  chinsu  in  ^ù  la  fascia  ; }  - 

Ed  un  di  lor  (non  questi  che  farlava) 
Si  torse  sotto  U  peso  che  Io  impaccia  : 

26  E  videmi  e  conobbemi,  e  chiainaTa, 

Tenendo  gli  occhi  con  fatica  fisi 
A  me  che  tutto  chin  con  loro  andava . 
î7     0,  dissi  lui,  non  se  tu'  Oderisi, 

L'onor  d'Agubbio,  e  V  onor  di  queir  »rte 
Che  alluminare  è  chiamata  in  Parisi  ? 

28  Frate^  diss'  egli,  giù  ridon  le  carte 

Che  pennelleggia  Franco  Bolognese  : 
L'onore  è  tutto  or  suo,  e  mio  in  parle. 

29  Ben  non  sare'  io  stato  si  cortese 

Montre  ch'  io  vissi,  per  Io  gran  disio 
Dell'  eccellenza,  ove  mio  core  intese. 

30  Di  tal  superbia  qui  si  paga  il  ûo  : 
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point  que  j'en  mourus,  comme  les  Siennoîs  le  sa- 
vent, et  comme  dans  le  Campagnatico  le  sait  tou^'" 

enfant  capable  de  parler.  J 

H  Je  suis  Omberto,  et  ce  n'est  pas  à  mol  seul  I 

q^le  l'orgueil  a  nui,  mais  à  tons  ceux  de  ma  race,  I 

qu'il  a  enlraînés  dans  le  même  malheur.  m 

«  Et  c'est  pourquoi  il  faut  qu'ici  je  porte  ce  ^ 

poids  jusqu'à  ce  que  j'aie  satisfait  à  la  justice  de  m 

Dieu,  faute  de  l'avoir  fait  chez  les  vivants,  du  ■ 

moins  parmi  les  morts.  »  ■ 

En  l'écoulant  je  baissai  le  front,   et  l'une  des  m 

âmes,  non  celle  qui  me  parlait,  se  tourna    sous  I 

le  fardeau  dont  elle  était  chargée;  m 

Elle  me  vil,  me  reconnut,  elle  m'appela,  tenant  I 

avec  effort  ses  yeux  fixés  sur  moi,  qui,  tout  peu-  I 

cbé,  marchais  en  leur  compagnie.  1 

H  Ofa  !  lui  dis-je,  n'ea-tu  pas  Oderïsi,  l'honneur  ■ 

de  Gubbîo,  l'honneur  de  cet  art  qu'à  Paris  on  ■ 

nomme  enluminer  ?  u  I 

«  Frère,  dit-il,  elles  sont  plus  riantes  que  les  ■ 

les  feuilles  qui  sortent  du  pinceau  de  I 

mco  Bolognèsc.  Aujourd'hui  l'honneur  est  tout  I 

Ini,  il  ne  m'en  reste  qu'une  pari.  I 

n  Assurément  quand  je  vivais,  je  n'aurais  pas  été  J 

ii  courtois,  à  cause  du  grand  désir  d'exceller  qui  I 

possédait  mon  cœur.  I 

L«  C'est  ici  qu'on  paye  te  tribut  de  cet  orgueil,  M 
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Ed  ancor  non  sarei  qui,  se  non  fosse 
•  ■-■      Che,  possendo  peccar,  mi  voisi  a  Dio. 
31    0  vMna  gloriadeile  umane  posse, 
'i; ..     Com'  poco  verde  in  sulla  clma  dura,      J#4, 
Se  non  è  giunta  dair  etati  grosse!  ^^ 

ss    Crcdeltc  Cimabiie  nella  pintura 

Tener  lo  campo,  ed  ora  ha  Giûtto  il  grido^_ 
SI  che  in  fama  di  colui  oscura.  jjJM 

M    Cosî  ha  tollo  I'  uno  ail'  altro  Guido 

' .:       La  glorla  délia  lingua  :  e  forsc  è  nato 
Clii  r  uno  e  V  allro  caccerà  di  nido. 

H     Non  è  il  mondan  rumore  altro  che  un  fiato 
Divento,  cfa'  orvI^quinciedorTienquindi, 
£  muta  nome,  perché  muta  tato. 

55    Che  fama  avrai  tu  più,  se  vecchia  scindi 
Da  te  la  carae,  che  se  fossi  raorto 
Innanzi  che  lasciassi  il  pappo  e  il  dihdt, 

30  Pria  che  passin  raill'  anni?  ch'  è  più  corto 
Spazio  air  elerno,  che  un  mover  di  ciglia 
AI  cereMo  che  più  tardi  in  cielo  è  lorto, 

■(► 
37    Colui,  che  del  cammin  si  poco  piglia 
Dinanzi  a  me,  Toscana  sonô  lutta, 
E  ora  appena  in  Siena  sen  pispiglia, 
3S    Ond'  era  sire,  quaado  fu  distrutta 
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et  encore  n'y  serais-je  pas  si,  pouvant  encore  pé- 
cher,  je  ne  m'étais  tourné.'Âtrs  Dieu. 

0  0  vaine  gloire  du  génie  humain  t  Combien 
peu  dure  la  verdure  de  son  feuillage,  à  moins  que 
des  temps  barbares  ne  viennent  après  1 

«  Cimabuë  se  crut  maître  du  champ  clos  de  la 
peinture,  el  maintenant  c'est  Giotto  qui  a  pour  lui 
le  cri  public,  si  bien  quek  renommée  de  l'autre 
s'en  est  obscurcie. 

«  Ainsi  le  second  des  Guldo  a  ravi  à  l'autre  la 
gloire  de  la  langue,  et  peut-être  est-il  né  celui  qui 
les  chassera  tous  deux  de  leurs  nids, 

n  Le  bruit  du  monde  n'est  qu'un  souffle  qui  va 
tantôt  de  ci,  tantôt  de  là,  et  qui  change  de  nom  en 
changeant  de  côté. 

«  Quand  tu  ne  dépouillerais  qu'une  chair  vieil- 
lie, ta  renommée  en  sera-t-elle  plus  grande  que  si 
tu  fusses  mort  avant  de  quitter  te  doux  parler  des 
enfants? 

«  Sera-t-elle  plus  grande  avant  mille  ans  d'ici, 
c'est-à-dire  dans  un  temps  plus  court,  comparé  à 
l'étemilé,  que  le  mouvement  d'un  cji  comparé  à  la 
révolution  du  plus  lent  des  cieux  ? 

«  Celui  qui  devant  toi  fait  si  peu  de  chemin  fit 
retentir  de  son  nom  toute  la  Toscane  ;  c'est  à  peine 
si  aujourd'hui  on  le  murmure  à  Sienne, 

R  Où  il  était  le  seigneur,  quand  fut  vaincue  la 
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La  rahbia  fiorentina,  che  superba      ^^M 

Fu  a  quel  tempo,  si  com'  ora  è  putta^H 

Sfl 

La  vostra  nominanza  è  color  d'  erba,    ^H 

Che  viene  e  va,  e  quel  la  discolora,     ^^Ê 

Pcr  cui  eir  esce  délia  terra  acerba.  ^^| 

49 

FA  io  a  lui  :  Lo  tuo  ver  dir  m'  incuor^^H 

Buona  umiltà,  e  gran  tumor  m*  appûfflH 

Ma  chi  è  queidicui  tu  parlaviora? 

41 

Oucgli  è,  rispose,  Provenzan  Salvani  : 

Ed  è  qui,  perché  Tu  presuntuoso 

A  recar  Siena  tutta  aile  sue  mani. 

42 

Ito  è  cosi,  c  va  senza  riposo, 

Poiche  mori  :  cotai  monela  rende 

A  soddisfar,  chi  è  di  là  Iropp'  oso, 

43 

Ed  io  ;  Se  quello  spirito  ch'  attende, 

Pria  che  si  penta,  V  orlo  délia  vita, 

Laggîù  dimora,  e  quassù  non  ascende. 

44 

Se  buona  orazion  lui  non  alla, 

Prima  che  passi  tempo  quanlo  visse, 

Come  fu  la  vcnuta  a  lui  largita?        ^ 

45 

Quando  vivea  più  glorioso,  disse, 

Liberamente  nel  campo  di  Siena, 

B 

Ogni  vergogna  deposta,  s'  affisse  : 
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rage  de  Florence,  aussi  orgueilleuse  alors  qu'elle 
est  aujourd'hui  prostituée.  -> 

«  Votre  renommée  est  de  la  couleur  de  l'herbe 
qui  vient  et  passe,  et  le  soleil  qui  la  décolore  est 
le  même  qui  la'  fit  sortir  de  terre  dans  sa  fraî- 
cheur. » 

Et  je  lui  disi  «  Tesparolei^  véridiques  m'inspî;  ^ 
rent  une  salutaire  humilité,  et  tu  réprimes  1^  *. 
grande  enflure  de  mon  âme.  Mais  qui  est  celui  donf-^ 
tout  à  l'heure  tu  parlais?  » 

«  C'est,  répliqua-t-il,  Provenzano  Salvani  :  tu  le 
vois  ici,  parce  qu'il  eut  la  présomption  de  réduire 
Sienne  tout  entière  dans  ses  mains. 

«  Il  a  marché  de  la  sorte  et  continue  de  marcher 
sans  repos  depuis  qull  est  mort.  C'est  en  cette 
monnaie  que  doit  payer  quiconque  sur  la  terre  a 
trop  osé.  » 

Et  moi  :  «  Si  l'âme  qui  attend  pour  se  repentir 
la  dernière  heure  de  la  vie  demeure  là-bas,  et  ne 
monte  point  ici, 

«  Avant  d'avoir  vu  s'écouler  autant  de  temps 
qu'elle  en  a  vécu,  à  moins  qu'une  prière  efficace 
ne  vienne  a  son  aide,  comment  l'accès  lui  fut-il 
donné  ?  » 

«  Au  temps  où  il  vivait  dans  toute  sa  gloire,  ré- 
pondit Oderisi,  il  descendit  sans  hésiter  dans  la 
place  de  Sienne,  dépouillant  toute  honte. 
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46  E  li,  per  Lrar  l'amicosuo  di  pena, 

Chc  sostenca  nellaprigion  di  Carlo, 
Si  condusse  a  tremar  per  ogtii  vena. 

47  Più  non  dirù,  e  scuro  so  clie  parlo; 

Ma  poco  tempo  andrà  che  i  tuoi  vic'mi 
Faranno  si,  che  tu  polrai  chiosarlo. 


M 


^1 


it' opéra  gli  lolse  quei  confini. 


* 
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a  Et  là,  pour  tirer  son  ami  de  la  peine  qu'il 
endurait  dans  la  prison  de  Charles,  il  se  conduisit 
de  manière  à  trembler  de  tous  ses  membres. 

«  Je  n'en  dirai  pas  davantage,  et  je  sais  que  mon 
langage  est  obscur.  Mais  avant  peu  tes  concitoyens 
feront  si  bien  que  tu  pourras  Tinterpréter. 

«  C'est  l'œuvre  qui  l'exempta  de  cet  exil.>  »   ^      ^^      , 


#• 


■  • 


^  4 


/  ^  .  ^ 
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En  franchissant  la  porte  da  purgatoire,  nous  en- 
trons dans  le  lieu  des  expiations  ;  le  poclc  s'engage 
dans  une  rude  épreuve  ;  il  trouve  peu  de  secours 
chez  les  anciens,  il  n'imite  ni  le  Tartare,  ni  l'É- 
lysée;  il  était  réduit  à  la  légende  populaire  et  à 
son  génie. 

La  pénitence  suppose  l'horreur  du  mal  et  la 
connaissance  du  bien.  \oilà  pourquoi  il  met  sous 
les  jeux  de  ceux  qui  expient  les  exemples  des  vices 
donlils  furent  alleints  elles  exemples  de  la  vertu 
contraire.  —  Cette  galerie  d'images  qui  peuple- 
ront le  dixième  et  le  onzième  clinnt  du  Purgatoire 
csL  un  souvenir  du  bouclier  d'Achille,  du  bouclier 
d'Enée  ;  mais  surtout  de  l'art  conlemporain. 

Nous  nous  sommes  arrêtés  devant  celle  galerie 
de  bas-reliefs  que  Dante  représente  sculptes  dans 
le  marbre  blanc  de  la  montagne  du  purgatoire; 
nou5  avons  admiré  la  vie  qu'il  a  su  donner  aux 
ligures  de  l'Ange  et  de  la  Vierge,  de  David  de- 
vant Farclie  cl  de  Trajan.  En  relevant  les  expres- 
sions lumineuses  et  passionnées  que  le  poêle  em- 
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ploie  pour  décrire  la  perfection  de  ces  ouvrages, 
nous  avons  conclu  qu'il  avait  de  grands  modèles 
sous  les  yeux,  et  que  si  la  langue  de  Tart  était  faite 
au  treizième  siècle,  il  fallait  que  l'art  même  fût 
bien  près  de  sa  perfection. 

Dante,  qui  vécut  de  trois  vies,  homme  d'État, 
poète,  philosophe  chrétien,  a  voulu  passer  tout 
entier  dans  son  poëme,  et,  disposant  du  moilide 
invisible  pour  y  reproduire  l'idéal  du  monde  pré- 
sent,  il  a  mis  la  politique  dans  VEnfer^  l'art  dans 
le  Purgatoire^  la  théologie  dans  le  Paradis.  Non 
qu'il  ait  voulu  violenter  la  nature  et  faire  rentrer 
la  réalité  de  gré  ou  de  force  dans  le  cadre  qu'il 
traçait.  Il  peint  les  passions  implacables  de  la 
guerre  civile,  la  sérénité  de  la  science  chrétienne, 
et  ce  mélange  de  grandeur  et  de  faiblesse,  d'inspi- 
ration pure  et  de  volontés  impuissantes  qui  fait  le 
caractère  des  poètes  et  des  artistes.  Voilà  comment 
le  purgatoire,  déjà  peuplé  d'anges,  se  trouve  peu- 
plé de  sculpteurs,  de  peintres,  de  poètes,  de  musi- 
ciens. C'est  là  que  Dante  a  commencé  l'histoire  de 
l'art  italiea.AU  moment  où  l'art  commençait. 

La  sculpture  au   siècle  de  Dante.  —  L'Italie  ne  s*est 
jamais  détachée  de  cet  amour  de  la  beauté  plastique.  — 
itures  des  catacombes,   et  des  basiliques  primitives.  — 
lïques.  Saint  Paulin  et  le  tombeau  de  saint  Félix  de 
Par  la  querelle  des  Iconoclastes  U||it  qbI  enseignement 
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est  mis  en  cause.  —  Les  églises  italiennes  sont  des  livres. 
Saint-Marc  de  Venise,  l'Annunziata  de  Padoue.  L'église 
de  San  Gemignano,  peinte  par  Berna,  Bartoli  et  Benozzo  Goz- 
zoli,  etc. 

La  sculpture  chrétienne  est  plus  ancienne  qu'on  ne  pense. 
—  Sculptures  aux  catacombes  de  Saint-Hippolyte  et  de 
Saint-Pierre.  Bas-reliefs  des  sarcophages  de  Rome,  de  Ra- 
venne,  d'Arles.  Bas-reliefs  symboliques:  le  monogramme, 
les  colombes.  Bas-reliefs  historiques  :  la  vie  du  Sauveur,  le 
passàige  de  la  mer  Rouge.. . 

Renaissance  de  la  sculpture  à  Pise.  —  Croisades  des 
Pisans.  —  Ils  avaient  des  comptoirs  à  Constantinople  où  Ton 
voyait  encore  la  Junon  de  Lysippe,  le  Jupiter  de  Phidias.  -— 
Nombre  infini  de  morceaux  enlevés  par  eux  sur  les  cotes 
d'ItaUe,  d'Afrique,  etc.  Tombeaux  gréco-romains.  Tombeau 
de  la  grande  comtesse  Mathilde;  premières  imitations  des 
anciens.  Tombeau  exécuté  par  Biduinus  à  Pise.  Chasse  de 
Méléagre  au  baptistère. 

Nicolas  de  Pise,  en  1225.  —  Ses  principaux  ouvrages: 
Tombeau  de  saint  Dominique  à  Bologne,  chaire  du  baptis- 
tère de  Pise  oîi  il  imite  les  anciens.  Chaire  à  Pistoia,  ouvrages 
à  Sienne,  à  Padoue,  à  Venise.  —  Jean  de  Pise,  son  fils  : 
Fontaine  de  Pérousc,  église  de  la  Spina  à  Pise,  chaire  de 
Sienne,  autel  d'Arezzo,  chaire  de  Fisc. 

Laudo  Deum  venim  pcr  quem  sunt  optima  rerum. 
Qui  dédit  bas  puras  homini  formare  figuras. 

Portail  d'Orvieto.  —  Ces  belles  églises,  images  du  ciel, 
sont  livrées  aux  mendiants  et  aux  pauvres.  Ipsorum  est  re- 
çinum  cœlorum. 

Chant  XI.  Terc.  27.  —  Alluminarê.  —  La  miniature,  la 
passion  des  livres  au  moyen  âge.  Oderisi  de  Gubbio  employé 
par  Boniface  VHI  à  embellir  les  livres  de  la  bibliothèque  da 
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Vatican.  Le  même  pape  employa  au  même  travail  Franco 
Bolognese,  dont  nous  n'avons  plus  rien,  mais  dont  Vasari 
avait  deux  beaux  dessins,  un  aigle  et  un  lion  brisant  un 
arbre.  Il  ne  faut  pas  croire  que  tout  fût  métier  dans  Tart  des 
enlumineurs.  Francesco  forme  des  élèves.  Vital  et  Laurent 
furent  les  fondateurs  de  la  première  école  de  Bologne,  ou 
respire  le  plus  tendre  mysticisme.  Vital  refusait  de  peindre 
les  crucifix,  disant  que  c'était  bien  assez  que  les  juifs  l'eus- 
sent crucifié  une  fois  «ans  que  le  supplice  tài  renouvela  tous 
les  jours  par  les  mauvais  chrétiens  *. 

^52.  —  Cimabue.  Il  ne  s'agit  pas  de  refaire  ici  l'histoire 
iÀ  la  peinture.  Il  faut  repousser  cette  idée  fausse  que 
Cimabue  fut  le  premier.  Avant  lui  florissait  l'école  de 
Pise  :  Giunta.  Mais  surtout  l'école  de.  Sienne  :  Duccio  et 
Guide*.  ^■■.  ; 

Rien  n'égale  la  gloiré%ê  Cimabue.  Charles  d'Anjou  et  la 
madone- Borgo  AUegri  '. 

Épitaphe  d(\  Cimabue  : 

tSfedidît  ut  Cimabus  picturse  castra  tenere, 
Siètenuit  vivens,  nunc  tenet  astra  poli. 


Orgueil  de  t!imabue,  qui  abandonnait  ses  ouvrages  dès 
qu'il  y  apercevait'un  défaut. 

Dante  a  choisi  le  purgatoire  pour  y  sauver  les  souvenirs  de 
cette  renai^nce  dés  arts  et  de  la  poésie  qui  fit  la  gloire  de 
l'Italie  au  treizième  siècle. 

^'  *  Rio,  De  la  Poésie  chrétienne^  p.  142. 
f:  *  Me  Guide  de  Senis  diebus  pinxit  amaris  ;  inscription  d'un  portrait. 
'■  ,  '  Lorsque  Charles  d'Anjou  traversa  Florence,  on  le  conduisit 
Toîrla  madone  que  peignait  alors  Cimabue.  L'affluence  des  visiteurs 
ïJKk  ffmàe  que  les  voisins  de  Cimabue  donnèrent  à  la  rue  qu'il 
nom  de  Borgo  Mlegri,  qu'elle  a  «conservé  depuis.  La 
^«chevée  fut  portée  en  triomphe  à  Santa  Maria  Novella, 
f,  fita  di  Cimabue.)  i  4 
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CANTO  XII 


Di  pari,  corne  buoi  clie  vanno  a  giogo, 
M'  andava  ioconquall'  anima  carca. 
Fin  che  '1  sofferse  il  doce  pedagogo.  A 

lila  qnando  disse  :  Lascîa  lui,  e  varca, 
Chè  qui  è  buon  con  la  vêla  e  co'  remi, 
Quantunque  puô  ciascun,  pinger  sua  barca; 


Drilto  sî,  coin'  andar  vuolsi,  rifc'  mi 
Con  la  persona,  awegna  chc  i  pensieri 
Mi  rimanessero  e  cliinali  e  scemi. 

lo  m'  era  mosso,  e  seguia  volentieri 
Del  mio  Maestro  i  passi,  ed  ambedue 
Già  mostravam  com'  eravam  leggieri  ; 

Quando  mi  disse  :  Volgi  gli  occhi  in  giue  : 
Buon  li  sarà,  per  alleggiar  la  via, 
Veder  lo  lello  délie  piante  tue. 

Corne,  perché  di  lor  memoria  sia. 


f- 
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Du  même  pas  et  comme  des  bœufs  qui  marchent 
sous  le  joug,  cette  âme  chargée  et  moi  nous  che- 
minâmes ensemble,  tant  que  le  permit  mon  doux 
maître. 

M^s quand  il  me  dit:  «  Quitte  ce  mort  et  mar- 
che; èkv  voîçî  un  endroit  où  chacun  doit  de  son 
mieux,  à  force  de  voiles  et  de  rames,  pousser  sa 
barque,  » 

Je  redressai  mon  corps  et  je  marchai  comme  ii 
est  naturel  de  le  faire,  bien  que  mes  pensées  de- 
meurassent abattues  et  humiliées. 

Je  m'étais  mis  en  route,  et  volontiers  je  suivais 
les  pas  de  mon  maître  ;  déjà  tous  deux  nous  mon- 
trions que  nous  ne  portions  pas  de  fardeaux, 

Lorsqu'il  me  dit  :  a  Baisse  les  yeux  ;  il  te  sera 
bon  pour  faciliter  la  route  de  voir  le  sol  où  repo- 
sent tes  pieds.  » 

Comme  pour  conserver  •  la  mémoire  des  morts, 
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Sovr'-  a'  sepolti  le  tombe  terragne 
Portan  segnalo  quel  ch'  elli  eran  pria  ; 

7  Onde  11  moite  volte  si  ripiagne 

Per  la  puntura  délia  rimenbranza, 
Ghe  solo  a'  pii  dà  délie  calcagne  : 

8  Si  vid'  io  11,  ma  di  miglior  sembianza, 

Secondo  V  artificio,  figurato, 

Quanto  per  via  di  fuor  dal  monte  avanza. 

9  Vedea  celui  che  fu  nobil  creato 

Più  d'altra  creatura,  giù  dal  cielo 
Folgoreggiando  scendere,  da  un  lato. 

10  Vedeva  Briareo,  fitto  dal  telo 

Celestial,  giacer  dair  altra  parte, 
Grave  alla  terra  per  lo  mortal  gelo. 

11  Vedea  Timbreo,  vedea  Pallade  e  Marte, 

Armati  ancora,  intorno  al  padre  loro, 
Mirar  le  membra  de'  Giganti  sparte. 

12  Vedea  Nembrotte  appiè  del  gran  lavoro, 

Quasi  smarrito,  e  riguardar  le  genti 
Che  in  Sennaar  con  lui  superbi  foro. 

13  0  Niobe,  con  che  occhi  dolenti 

Vedeva  io  te  segnata  in  su  la  strada 
Tra  sette  e  selte  tuoi  figliuoli  spenti  ! 

14  0  Saul,  corne  in  su  la  propria  spada 

Quivi  parevi  morto  in  Gelboè, 

Che  poi  non  senti 'pioggia  ne  rugiada  ! 

15  0  folle  Aragne,  si  vedea  io  te, 
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les  lombes  qu*on  leur  donne  dans  la  terje  portent 
leurs  traits  figurés  tels  qu'ils  furent  jadis. 

De  sorte  que  bien  des  fois  on  se  reprend  à  pleu- 
rer, le  cœur  percé  de  ce  souvenir,  qui  n'a  d'aiguil- 
lon que  pour  les  hommes  pieux  ; 

Ainsi,  mais  avec  plus  de  vérité,  et  selon  toutes 
les  règles  de  l'art,  je  vis  sculptée  toute  la  surface 
de  la  route  qui  se  détache  de  la  montagne. 

Je  voyais,  d'un  côté,  celui  qui  fut  créé  plus  no- 
ble que  tout  autre  créature  tomber  du  ciel  comme 
réclair. 

De  l'autre  côté,  je  voyais  'Briarée  frappé  du 
carreau  céleste,  étendu  sur  la  terre,  qui  gémit 
sous  le  poids  de  son  corps  glacé. 

Je  voyais  le  dieu  deThymbrée,  Pallas  et  Mars, 
encore  tout  armés  autour  de  leur  père,  contempler 
les  membres  épars  des  géants. 

Je  voyais  Nembrod  au  pied  de  son  grand  ouvrage, 
éperdu  et  regardant  les  nations  qui  partagèrent 
son  orgueil  dans  la  plaine  de  Sennaar. 

0  Niobé  !  avec  quels  tristes  yeux  je  te  voyais  re» 
présentée  sur  le  pavé  de  la  route,  au  milieu  de  tes 
enfants  expirés,  sept  d'un  côté  et  sept  de  l'autre  I 

0  Saûl  !  comme  tu  m'apparus  te  précipitant  sur 
ton  épée,  et  mourant  sur  le  Gelboé,  qui  depuis 
lors  ne  connut  jamais  ni  Ta  rosée  ni  la  pluie  ! 

0  folle  Àrachné  I  je  te  voyais  aussi  déjà  à  demi 
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WÊL-  Già  mezza  aragna,  uisla  in  su  gH  stracci 
WM^    Dell'  opéra  clie  mal  pcr  te  si  le  t 
'i6     0  Iloboam,  già  non  par  che  minacci 

Quivi  il  tuo  segno;  ma  pieu  di  spavento 
:  ■  Nel  porta  un  carro  prima  cli'  altri  il  cacci. 

■  ■  .    n     Mostrava  ancor  lo  duro  pavîmenlo 

Comè  Almcone  a  sua  madré  fc  caro 
Parer  lo  sveoturato  adornameoto. 
;  18     Mostrava  coinc  i  ûgli  si  giltaro 

Sovra  Sennacherib  denlro  dal  tempio,     _ 
Ë  cume  moi'to  lui  quivi  lasciaro.  ^M 

i«    ||DB^:flTa, la  fnïM  «il  emâo'Mmeiô ' 
<     Ghfï  te  Tuniri*  <|BUid^  ^be:%C^:  '. 
Sangue  sitisti,  ed  io  di  saQgite  t^emfâD. 
90    Mostrava  come  in  rotta  si  fuggiro 

Gli  Ââsiri,  poi  che  fu  morto  Otofeme, 
Ed  anche  le  reliquie  del  martiro. 
ai    Vedeva  Troia  in  cenere  e  in  caverne  : 
OlUôn,  come  te  basso  evile 
Mostrava  il  segno  che  li  si  discerne  ! 
sa    Quai  di  pennel  fu  maestro  e  di  stile, 

Ghe  ritraesse  1'  ombrée  gli  atti,  ch'  ivî 
Farieu  mirar  ogai  îngegno  sotlile  ? 
j,  33    Morti  li  morti,  e  i  vivi  parean  vivi  : 

Non  vide  me'  di  me  chi  vide  il  vero, 
\  *"  Quant'  io  calcai  fin  che  chiiMito  givi. 
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changée  en  araignée  sur  les  débris  de  la  toile  our- 
die pour  ton  malheur  ! 

0  Roboam  I  ton  image  ici  n'a  plus  rien  de  me- 
naçant; mais,  plein  d'épouvante,  un  char  t'em- 
porte avant  qu'on  te  poursuive  ! 

Le  dur  pavé  montrait  encore  comment  Alcméon 
fit  payer  cher  à  sa  mère  sa  funeste  parure. 

Il  montrait  comment  les  fils  de  Sennachérib  se 
jetèrent  sur  lui  dans  le  temple,  et  comment  ils  le 
laissèrent  mort. 

Il  montrait  la  chute  et  le  cruel  supplice  de  Cyrus 
quand  Tamyris  lui  dit  :  «  Tu  fus  altéré  de  sang,  je 
te  rassasie  de  sang.  x> 

Il  montrait  comment  s'enfuirent  les  Assyriens 
en  déroute,  après  la  mort  d'Holopherne,  et  on 
apercevait  encore  ce  qui  restait  du  meurtre. 

Je  voyais  Troie  en  cendres  et  en  ruines.  0  cité 
d'Ilion  !  combien  avilie  et  déchue  te  montrait  l'i- 
mage qu'on  voyait  en  ce  lieu  ! 

Quel  fut  le  maître  dont  le  pinceau  ou  le  crayon 
retraça  les  figures  et  les  poses  qui  étonneraient  ici 
le  génie  le  plus  subtil. 

Les  morts  paraissaient  morts,  et  les  vivants  sem- 
blaient vivants.  Celui  qui  a  vu  là  réalité  n'a  pas 
mieux  vu  que  moi  tout  ce  que  mes  pieds  foulèrent 
tant  que  je  marchai  les  yeux  baissés. 


» 
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3S    A  questo  invito  vengoa  molto  radi  ;j 
0  gente  umana,  per  volar  su 
Perché  a  poco  yento  cosi  cadi? 

33    Menocci  ove  la  roccia  era  tagliata  : 
Quivi  mi  batteo  V  aie  per  la  fitmte  ; 
Poi  mi  promise^lûcura  l' andata. 

3ft    Gome,  a  man  destra^^per  salire  al,  monte, 
Dove  siede  la  Ghiesa  che  soggioga 
La  ben  guidala  sopra Jlubaconte, 

35  Si  rompe  del  montar  V  ardita  t^ga.^ 

Per  le  scale  che  si  fero  ad  etade 

Gh'  era  sicuro  il  quaderno  a  la  doga  ; 

36  Cosi  s'  allenta  la  ripa  che  cade  ^ 

Quivi  ben  ratta  dair  altro  girone  : 
Ma  quinci  e  quindi  1'  alta  pietra  rade. 

37  Noi  volgendo  ivi  le  nostre  persone, 

Beati  pauperes  spiritu^  voci 
Cantaron  si,  che  nol  diria  sermone. 

38  Ahi  quanto  son  diverse  quelle  foci 

Dalle  infcrnali  I  chè  quivi  per  canti 
S*  entra,  e  laggiù  per  lamenti  feroci. 

39  Già  montavam  su  per  li  scaglion  sanli^ 

Ed  esser  mi  parca  Iroppo  più  lieve, 
Che  per  lo  pian  non  mi  parea  davaali  : 
Ond'  io  :  Maestro,  dî,  quai  cosa  grève 
Levata  s*  è  da  me,  chè  nnila  quasi 
Per  me  fatica  andando  si  receve  ? 
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Bien  peu  viéiïhent  recevoir  cette  bonne  nouvelle. 
0  race  humaine,  née  pour  voler  en  haut,  pourquoi 
faut-il  si  peu  de  vent  pour  te  faire  tomber. 

L'ange  nous  mena  où  la  roche  était  entaillée  ; 
là,  d'un  battement  de  ses  ailes  il  m'effleura  le 
front,  puis  il  me  promit  un  passage  sans  danger. 

Comme  pour  gravir  la  montagne  où  repose  l'É- 
glise qui  domine  Florence  la  bien  gouvernée,  au- 
dessus  du  pont  Rubaconte, 

A  main  drt)ite,  la  pente  hardie  de  la  montée 
s'adoucit  par  l'escalier  qu'on  y  fit  au  temps  où  l'on 
respectait  le  registre  et  la  mesure  publique  ; 

Ainsi  s'adoucit  la  pente  qui  tombe  brusquement 
du  cercle  supérieur,  mais  de  part  et  d'autre  on  rase 
la  haute  muraille. 

Au  moment  où  nous  tournions  de  ce  cdté,  des 
voix  chantèrent  :  Beati  pauperès  spiritu^  d'un  tel 
accent,  que  la  parole  ne  peut  le  rendre. 

Ah  !  que  ces  étroits  chemins  ressemblent  peu  à 
ceux  de  l'enfer  ;  ici  l'on  entre  avec  des  chants,  et 
]à-ba%avec  des  rugissements  de  douleur. 

Déjà  nous  montions  par  les  marches  saintes,  et 
je  me  sentais  bien  plus  léger  qu'auparavant  quand 
je  clmninais  par  la  plaine. 

C'est  pourquoi  je  dis  :  «  Maître,  réponds,  de 
quel  poids  m*lhtrOn  soulagé  pour  qu'en  cheminant 
je  ne  ressente  presque  plus  de  fatigue  ?  » 


.1*5»^  --       '--     ^  -^  --HT  "^mstoi 


~-î^       -"    ■"=■    -^   -iii-ïr  -Tîisr^  TnTT., 


Trova.  i^u-  ^-   "   lî.*.-'^'-  nu  incifîe 
Ouel  dallv  ciiia\.  t  ni*,  *^*^xm.  ie  tempie  : 
^     A  clie  puardandc»  ii  mn.  liuci'  soirisc. 
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Il  répondit  :  «  Quand  les  P  qui  restent  presque 
effacés  sur  ton  visage  auront  comme  le  premier 
tout  à  fait  disparu, 

«  La  bonne  volonté  sera  si  bien  la  maîtresse  de 
tes  pieds,  que  non-seulement  ils  ne  ressentiront 
plus  de  faligue,  mais  ce  sera  pour  eux  un  plaisir 
de  monter.  » 

Alors  je  fis  comme  ceux  qui  vont  portant  sur  la 
tôle  une  chose  qu'ils  ne  voient  point,  maïs  que  les 
t   gestes  d'autrur  leur  font  soupçonner. 

D'où  vient  que  leur  main  cherche  à  s'en  assurer, 
i    cherche,  trouve,  et  accomplit  l'office  dont  ne  pou- 
vaient s'acquitter  les  yeux. 

Ainsi,  en  écartant  les  doigts  de  la  main  droite, 
je  ne  trouvai  plus  que  six  lettres  des  sept  que 
l'ange  des  clefs  avait  gravées  sur  mon  front.* 

Ce  que  voyant  mon  guide,  il  se  prit  à  sourire. 

-*•    ' 

■V    •     ,    • 

^  *  ^  -    •'  1  • 


u. 
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1  Noi  eraTano  al  sommo  delb  scala, 

Ore  secondamente  sî  rîsesa  v   .- 

liO  monte  cbe«  salendo,  altnii  dismtÉic 

2  Ivi  oosi  ana  comice  lega 

Dintorno  il  poggio,  corne  la  primaîa^ 
Se  non  che  1'  arco  suo  più  tosto  pi^a . 
z    Ombra  non  gli  è.  ne  segno  che  si  paia  ; 
Par  si  la  ripa,  eparsi  la  naschiella, 
Col  lirido  color  délia  petraia. 
4    Se  qui  per  dimandar  gente  s*  aspetta, 
\  >  '         Bagionava  il  Poêla,  io  temo  forse 
"  .  ^      Che  troppo  avrà  d'  indugio  noslra  eletta. 
*    .'5  ,  Poi  fisamente  al  Sole  gli  occhi  porse  ; 

Fcee  del  deslro  lalo  al  mover  centro, 
E  la  sinistra  parle  di  se  lorse. 
6    0  dolce  lume,  a  cui  fidanza  i'  enlro 

Per  lo  nuovo  cammin,  lu  ne  conducî, 
Dicea,  come  condur  si  vuol  quinc'  enlro  : 
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Nous  étions  au  sommet  de  Tescalier,  à  l'endroit 
où  poi}r  M  seconde  fois  s'interrompt  la  montagne 
qu'oirSaonte  en  se  purifiant  de  tout  mal. 

Là  aussi  règne  autour  du  pic  nne  corniche  sem-        # 
blable  à  la  première,  mais  l'arc  qu'elle  décrit  se 
courbe  plus  vite.  * 

On  n'y  voit  ni  image  ni  dessin  qui  se  détache,  le      ^ 
bord  et  le  chemin  sont  nus  et  sans  autre  coulçur 
que  celle  du  rocher  livide.  ,    '^^ 

«  Si  nous  attendons  ici  quelqu'un  pour  deman- 
der notre  route,  disait  le  poète,  je  crains  que  peu<^  '  *^ 
être  notre  choix  éprouve  trop  de  retard.  »:        h*  *  •"' 

Puis  il  fixa  les  yeux  sur  le  soleil,  fit  de  son  pî^    \ 
droit  le  pivot  de  son  mouvement^t  tourna  le  côt#r    -^ 
gauche  de  sa  personne. 

«  0  douce  lumière  sur  la  foi  de  laquelle  j'entre 
dans  ce  nouveau  chemin,  conduis-nous,  disait-il^ 
comme  on  doit  se  conduire  en  ce  lieu.  •   ^ 
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7  Tu  scaldî  il  moDdo,  ta  sovr^  esso  liici  : 

S'  allra  cagione  in  contrario  non  pronla, 
Esser  den  sempre  li  tuoi  raggi  duci. 

8  Quanfo  di  qua  per  un  migliaio  si  conta, 

Tanto  di  là  eravam  noi  già  iti, 

Con  poco  tempo,  per  la  Toglia  pronta. 

9  E  verso  noi  volar  furon  sentit! , 

Non  pero  visti,  spiriti,  parlando 
Alla  mensa  d*  amor  cortesi  inviti. 

10  La  prima  voce  che  passo  volando, 

VinuM  non  habent,  altamenle  disse, 
E  dietro  a  noi  1*  andô  réitéra ndo. 

1 1  E  prima  che  del  tulto  non  s'  udisse 

Per  allungarsi,  un'  altra  :  V  sono  Oreste  : 
Passô  gridando,  ed  anche  non  s'  affisse. 

12  0,  diss'  io,  Padrc,  che  voci  son  queste? 

E  corn'  io  dimandai,  ecco  la  terza 
Dicendo  :  Âmate  da  oui  maie  avesle 

13  Lo  buon  Maestro  :  Qucsto  cinghio  sferza 

La  colpa  délia  invidia,  e  perô  sono 
Traite  da  amor  le  corde  délia  ferza. 

14  Lo  fren  vuol  essor  del  contrario  suono; 

Credo  che  1'  udirai,  per  mio  avviso, 
Prima  che  giunghi  al  passo  del  perdono. 
Ma  ficca  gli  occhi  per  V  aer  ben  fiso, 


1^ 
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c<  Tu  réchauffes  le  monde  et  tu  l'éclairés  ;  si 
quelque  [^  autre  motif  ne  nous  force  au  parti  con- 
traire, tes  rayons  doivent  toujours  être  nos  gui- 
des. » 

L'espace  qu'ici-bas  on  compte  pour  un  mille, 
nous  l'avions  déjà  parcouru  en  peu  de  temps,  grâce 
à  l'impatience  de  notre  volonté. 

Et  nous  sentîmes  voler  vers  nous,  mais  nous  ne 
les  vîmes  pas,  des  esprits  dont  les  paroles  étaient 
une  invitation  courtoise  à  la  table  d'amour. 

Là  première  voix  qui  passa  en  volant,  cria  : 
«  Vinum  non  habent;  »  et  Talla  répétant  derrière 
nous. 

Et  avant  qu'elle  se  fût  assez  éloignée  pour  qu^on 
ne  l'entendît  plus,  une  autre  voix  passa  en  criant  : 
c(  Je  suis  Oreste.  »  Et  comme  l'autre  elle  ne  s'arrêta 
pas. 

0  mon  père,  dis-je,  quelles  sont  ces  voix?  Et 
comme  je  l'interrogeais,  voici  qu'une  troisième 
cria  :  «  Aimez  qui  vous  a  fait  du  mal.  » 

Mon  bon  maître  répondit  :  «  Ce  cercle  vwt  châ- 
tier le  péché  de  l'envie,  et  c'est  pourquoi  l'amour 
burnit  les  cordes  du  fouet, 

c<  Le  frein  sera  formé  de  paroles  contraires,  e 
n'est  avis  que  tu  les  entendras  avant  d'arriver  à  la 
)orte  du  pardon. 

a  Mais  plonge  attentivement  tes  regards  dans 
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E  vedrai  gente  innanzi  a  noi  sedersî,  ' 
E  ciascun  è  luDgo  la  grotta  assiso. 

Âltora  più  cbe  prima  gli  occhi  apersi  ; 

Guarda'  mi  innanzi,  e  vidi  ombre  con  mai 
Al  color  délia  picdra  non  diversi.  , — 

E  poi  che  fiimmo  un  poco  più  avanli,       ^H 
Udi'  gridar  ;  Maria,  ora  per  noi  :  ^H 

Gridar  Michèle,  e  Pielro,  e  tutti  i  Santi. 

Non  credo  che  per  terra  vada  ancoi 
Uomo  si  duro,  che  non  fosse  punto 
Per  compassion  di  quel  ch'  i'  vidi  poi  ; 

Chè  quando  fui  si  presso  di  lor  giunto, 
Che  gli  atti  loro  a  me  venivan  certi, 
Per  gli  occhi  fui  di  grave  dolor  miinto, 

Divi!  cilicio  mi  parean  coperti, 
E 1'  un  sofferia  1'  altro  con  la  spalla, 
E  tutti  dalla  ripa  eran  sofferti. 

Cosi  li  ciechi,  a  cui  la  robafalla, 
Stanno  a'  perdoni  a  chieder  lor  bisogna, 
E  r  uno  il  capo  sopra  1'  altro  avvalla. 

Perché  in  altrui  pielà  loslo  si  pogna, 
Non  pur  per  lo  sonar  délie  parole, 
Ma  per  la  visla  che  non  mcno  agogna. 

E  corne  agli  orhi  non  approda  il  Sole, 
Cosi  air  omhre,  dov'  ioparlav'  ora 
Luce  del  ciel  di  se  largirnon  vuole; 

Cliè  a  tiiUeun  iil  di  ferro  il  ciglio  fora,    * 
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l'air  et  tu  verras  des  gens  assis  devant  nous,  et 
chacun  d'eux  est  accroupi  contre  le  rocher.  » 

Alors  plus  qu'auparavant  j'ouvris  les  yeux,  je 
regardai  devant  moi,  et  je  vis  defs  ombres  couvertes 
de  manteaux  de  la  même  couleur  que  la  pierre. 

Et  lorsque  nous  fûmes  un  peu  plus  avancés, 
j'entendis  crier  :  c(  Marie,  prî^  pour  nous.  »  J'en- 
tendis invoquer  Michel,  Pierre  et  tous  les  saints. 

Je  ne  crois  pas  que  la  terre  porte  encore  un 
homme  si  dur  qu'il  ne  fût  touché  de  pitié  de  ce 
que  je  vis  ensuite. 

Car,  lorsque  je  fus  assez  près  d'eux  pour  m'assu- 
rer  de  leur  attitude  et  de  leurs  mouvements,  une 
cruelle  douleur  mouilla  mes  yeux. 

Ils  me  semblaient  couverts  d'un  vil  cilice,  chacun 
d'eux  s'appuyait  à  l'épaule  d'autrui  et  tous  s'ap- 
puyaient au  rocher. 

Ainsi  les  aveugles  à  qui  manque  le  nécessaire  se 
tiennent  aux  pardons,  quêtant  pour  leurs  besoins, 
et  l'un  repose  la  tête  sur  l'épaule  de  l'autre. 

Afin  de  mettre  la  pitié  dans  les  cœurs,  non-seu- 
lement par  le  son  des  paroles,  mais  par  la  vue  qui 
n'est  pas  moins  pressante. 

Et  comme  le  soleil  n'arrive  pas  jusqu'aux  aveu- 
gles, ainsi  la  lumière  du  ciel  ne  veut  pas  se  com- 
muniquer aux  ombres  dont  je  parlais. 

Car  toutes  ont  la  paupière  percée  et  cousue  d'un 
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E  cuce  SI,  com'  a  sparvier  selvaggio 
Si  fa,  perô  che  queto  non  dimora. 

25    A  me  pareva  andando  fare  oltraggio, 
Vedendo  altrui,  nonessendo  veduto  : 
Perch'  io  mi  volsi  al  mi©  Consiglio  saggio 

20    Ben  sapev'  ei,  che  volea  dir  lo  muto  ; 
E  perô  non  attese  mia  dimànda  ; 
Ma  disse  :  Parla,  e  sii  brève  ed  arguto. 

27  Virgilio  mi  venia  da  quella  banda 

Délia  cornice,  onde  cader  si  puole, 
Perché  da  nulla  sponda  s' inghirlanda  : 

28  Dair  altra  parte  m'  eran  le  dévote 

Ombre,  che  per  V  orribile  costura 
Premevan  si,  che  bagnavan  le  gotc. 

29  Volsimi  a  loro,  ed  :  0  génie  sicura, 

Incominciai,  di  veder  V  alto  lume 
Che  il  disio  voslro  solo  ha  in  sua  cura, 

30  Se  toslo  grazia  risolva  le  schiume 

Di  vostra  coscienza,  si  che  chiaro 
Per  essa  sccnda  délia  mente  il  fi  urne, 

51     Dilemi  (chè  mi  fia  grazioso  c  caro) 

S'  anima  c  qui  tra  voi,  che  sia  latina  ; 
E  forse  a  Ici  sarà  buon,  s' io  V  apparo. 

32     0  fratc  mio,  ciascuna  è  citladina 

D'  una  vera  città  ;  ma  tu  vuoi  dire, 
Che  vivessc  in  Italia  peregrina. 
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fil  de  fer,  comme  on  fait  à  l'épervier  sauvage  tant 
qu'il  ne  veut  point  se  tenir  tranquille. 

Tout  en  marchant,  il  me  semblait  contre  l'hon- 
neur de  voir  autrui  sans  être  vu  ;  c'est  pourquoi  je 
me  tournai  vers  moé  sage  conseiller. 

Il  savait  bien  ce  que  muet  je  voulais  dire,  et 
c'est  pourquoi  il  n'attendit  point  ma  demande  ;  mais 
il  me  dit  :  «  Parle,  sois  bref,  et  qu'on  t'entende  à 
demi-mot.  » 

Virgile  cheminait  avec  moi  du  côté  de  la  corni- 
che où  Ton  peut  tomber,  puisqu'elle  n'a  pas  de 
parapet  qui  lui  serve  de  ceinture, 

De  l'autre  côté  j'avais  ces  ombres  pieuses  qui 
souffraient  si  cruellement  de  l'horrible  couture, 
que  leurs  joues  étaient  baignées  de  larmes.* 

Je  me  tournai  vers  elles  et  je  commençai  :  «  0 
peuple  assuré  de  voir  la  céleste  lumière  qui  fait  la 
seule  occupation  de  vos  désirs  ; 

c<  Ainsi  puisse  bientôt  la  grâce  balayer  les  écumes 
de  votre  conscience,  de  telle  sorte  que  par  elle  le 
fleuve  de  vôtre  âme  coule  parfaitement  pur! 

c<  Dites-moi  (et  votre  parole  me  sera  gracieuse  et 
chère)  s'il  est  parmi  vous  quelque  âme  latine,  et 
peut-être  lui  sera-t-il  bon  que  je  l'aie  connue.  » 

«  0  mon  frère,  chacune  de  nous  est  citoyenne 
d'une  cité  véritable,  mais  tu  peux  parler  d'une 
âme  qui  fit  son  pèlerinage  en  Italie.  » 

l>0R6AT0IRC«  \b 
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S    Questo  mi  panre  per  risposta  adiré 

Più  innanzi  alquanto^  che  la  doT*  io  slan; 
Ond'  io  mi  feci  am»r  più  là  s^itire. 

31    Tra  r  altre  Tidi  un'  ombra  che  aspettava 
,   Invista;  e  se  volasse  alcun  dir  come, 
Lo  mente,  a  guisa  d'  orbo,  in  su  lerava. 

35    Spirto,  diss'  io,  che  per  salir  ti  dôme. 
Se  tu  se'  qu^li  che  mi  rispondesti, 
Fammiti  conio  o  per  lu(^  o  p^  nome. 

so    r  fui  Senese,  rispose,  e  con  questi 
Altri  rimondo  qui  la  vita  ria, 
lagrimando  a  Celui,  che  se  ne  presti. 

37  Savîa  non  fui,  ayvegna  che  Sapia 

Fossi  chiamata,  e  fui  d^li  altrui  danni 
Più  lieta  assai,  che  di  ventura  mia. 

38  Ë  perche  tu  non  credi  ch'  io  t' inganni, 

Odi  se  fui,  com'  io  ti  dico,  folle. 

Già  discendendo  1^  arco  de'  miei  anni,      >> 

30  Ërano  i  cittadin  miei  presse  a  Collé 
In  campo  giunti  ce'  loro  awersari, 
£d  io  pregava  Dio  di  quel  ch'  ei  vdie. 

40    Rotti  fur  quivi,  e  volti  negli  amari 
Passi  di  fuga,  e  veggendo  la  caccia, 
Letizia  presi  ad  ogni  al  tra  dispari  : 
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Je  crus  entendre  cette  réponse  un  peu  au  delà  dii 
lieu  où  j^étais  ;  d'où  vient  que  je  m'avançai  encore 
de  ce  côté. 

Entre  les  autres  je  vis  une  ombre  qui  semblait 
m'attendre,  et  si  quelqu'un  demande  comnent, 
c'est  qu'elle  levait  le  menton  à  la  manière  des  aveu- 
gles. 

«  Esprit,  lui  dis-je,  qui  pour  monter  s'humilie, 
si  c'est  toi  qui  m'as  répondu,  fais-toi  connaître  ou 
par  ta  patrie  ou  par  ton  nom.  " 

a  Je  fus  Siennoise,  répondit-elle,  et  avec  les 
autres  que  voici,  je  purge  les  fautes  de  ma  vie,  en 
offrant  mes  pleurs  à  celui  que  nous  prionâf"  de  se 
donner  à  nous. 

a  Je  ne  fus  point  sage,  bien  que  Sage  on  m'eût 
nommée,  et  je  trouvai  plus  de  joie  au  mal  d'autrui 
qu*à  mon  bonheur. 

d  Et  pour  que  tu  ne  croies  pas  que  je  te  trompe, 
écoute  si  je  fus  insensée  comme  je  le  dis.  Déjà  je 
--^^Mcendais  Tare  de  mes  années, 

«  Quand,  mes  concitoyens  étant  près  de  Colle, 
SUT  le  champ  de  bataille  avec  leurs  ennemis,  je 
demandat^à  Dieu  ce  qu'il  voulut. 

a  Ils  furent  battus  en  «et  endroit  et  condamnés 
à  tourner  leurs  tristes  pas  en  arrière:  et  en  vbyant 
la  chasse  quVn  en  fit,  je  ressentis  une  joie  à  nulle 
autre  pareille  ; 
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41     Tanto  ch'  io  lavai  in  su  1'  ardita  faccia, 
Gridando  a  Dio  :  Ornai  più  non  li  temo  : 
"  Corne  fe  il  merlo  per  poca  bonaccia.  -^J 

43    Pace  volii  con  Uioin  su  lo  stremo  " 

Della  mia  vila  ;  ed  ancor  non  sarebbe 
Lo  mio  dover  per  peoiteaza  scemo, 

45  Se  ciô  non  fosse,  ch'  a  mcmoria  m'  ebbe 
Fier  Petlinagno  in  sue  santé  orazionî, 
A  cui  di  me  per  carilate  inerebbe. 

41     Ma  tu  chi  se',  che  noslre  condizioni 

Vai  dimandando,  e  porli  gli  occhi  sciolti, 
Si  come  io  credo,  e  spirando  ragioni  ? 

45     Gli  occhi,  diss'  io,  mi  fieno  aiicor  qui  lolti  ; 
Ma  picciol  tempo,  chè  poca  è  I'  offesa 
Fatta  per  esser  con  invîdia  volti. 

io    Troppa  è  più  la  paura,  ond'  è  sospesa 
L'  anima  mia,  del  tormenlo  di  sotLo, 
Cite  già  io  incarco  di  laggiù  mi  pesa. 

47  Ed  ella  a  me  :  Chi  t'  ha  dunque  condoUo 
Quassù  Ira  noi,  se  giù  ritornar  crcdi  ? 
Ed  io  :  Costui  ch'  è  meco,  e  non  fa  motto 

18     Kl  vivo  sono  :  e  perù  mi  richiedi, 

Spirilo  eletto,  se  tu  vuoi  ch'  io  muova 
Di  là  perle  ancor  li  morLai  piedi. 


¥ 
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c(  Si  bien  que  je  levai,  vers  le  ciel  mon  front  in^ 
soient,  criant  à  Dieu  :  «  Je  ne  te  crains  plus  !  » 
Comme  fait  le  merie  trompé  par  un  peu  de  beau 
temps. 

c<  Je  voulus  faire  ma  paiÇi^yec  Dieu  sur  la  fin 
de  ma  vie  :  et  encore  ma  dette  ne  serait  pas  dimi- 
nuée par  la  pénitence. 

«  Si  ce  n'est  que  Pierre  Pettinagno  se  souvint 
de  moi  dans  ses  saintes  prières,  touché  de  charité 
pour  mon  malheur. 

«  Mais  toi,  qui.es-tu,  qui  vast'informant  de  notre 
condition,  qui  portes  les  yeux  ouverts  comme  je  le 
crois,  et  qui  parles  en  respirant  ?  » 

«  Les  yeux,  répondis-je,  me  seront  aussi  fermés 
dans  ce  lieu,  mais  pour  peu  de  temps;  car  petite 
est  Toffense  que  j'ai  commise  par  des  regards  d'en- 
vie. 

a  Bien  plus  grande  est  la  peur  que  ressent  mon 
âme  du  tourment  de  ci-dessous  :  déjà  je  sens  le 
poids  du  fardeau  qu'on  porte  là-bas.  » 

Et  l'âme  me  répondit  :  «  Qui  donc  t'a  fait  mon- 
ter jusqu'à  nous,  si  lu  comptes  retourner  en  baa^?  » 
Et  je  répondis:  c<  Celui  qui  m'accompagne  et  qui 
ne  dit  mot. 

c<  Je  suis  vivant  ;  et  c'est  pourquoi,  parle,  esprit 
élu,  si  tu  veux  que  sur  la  terre  je  mette  à  ton  ser- 
vice mes  pieds  mortels.  x> 
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49  Oh  questa  è  ad  udir  si  cosa  nuova, 

Rispose,  che  gran  segno  è  che  Dio  t'  ami  ; 
Perô  col  prego  tuo  talor  mi  giova. 

50  E  chieggotti  per  quel  che  tu  più  brami, 

Se  inai  calchi  la  terra  di  Toscana, 

Gh'  a'  miei  propinqui  tu  ben  mi  rinfami. 

51  Tu  gli  vedrai  tra  quella  gente  vana 

Che  spera  in  Talamone,  e  perderagli 
Più  di  speranza,  ch'  a  IroTar  la  Diana  : 

52  Ma  più  vi  perderanno  gli  ammiragli. 
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«  Oh,  répondit-elle,  la  chose  est  si  nouvelle  à 

entendre,  que  j'y  vois  un  signe  de  l'amonr  de  Dieu 

pour  toi;  aide-moi  donc  quelquefois  de  ta  prière  ; 

n  Et  je  te  prie  au  nom  de  ce  que  tu  aimes  le 

Hftieux,  si  tu  foules  jamais  la  terre  de  Toscane,  de 

^^Kjemettre  en  bonne  renommée  parmi  mes  pro- 

|H'«  Tu  les  verras  parmi  ce  peuple  vain  qui  met 
son  espoir  dans  le  port  de  Talamone  et  qui  doit  y 
perdre  son  temps  plus  qu'à  retrouver  la  Diana. 
«  Maisles  amiraux  yperdrontencoredavantage.» 
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Tare  17.  —  Akmérai,  fili  da  dena  ^mphimiiis,  ftsr'ar*' 
mtfe  qni,  séduite  par  le  don  d'un  collier,  ^vmt  rrîriilâ'ta  tS- 
tnitfi  de  son  nuri.  Amphiaraûs  s'était  cachù  pour  ne  wétttU 
aller  au  siège  de  Thèbes,  «ni  son  art  Im  avait  rcvéli  '^0M 
trouTOTait  la  mort.  G,  À.  S. 

34.  —  L'église  ici  iV^gn^  est  San  Himala. 

IfouB  acberona  avec  Dante  le  cercle  de  l'Orgueil.  Le  poète 
a  consacré  près  de  trois  diants  aux  expiations  dont  il  donne 
le  spectacle.  D  a  réuni  tous  les  grands  exemples  de  l'anti- 
quiti!  sacrée  et  de  l'antiquité  proËme,  toutes  les  lumières 
de  la  raison  et  de  la  foi  pour  flétrir  ce  premier  péché,  parce 
qu'il  s'agit  du  péché  originel  du  genre  humain,  de  celui 
qui  fait  le  fond  d*  la  nature  déchue.  Voyes  les  vertus 
du  paganisme  :  lAl  trouverez  des  hommes  sans  ambi- 
tion, TOUS  en  trourem  sans  ^iblesse  de  la  chair,  vous  n'en 
trouverez  pas  sans  oi^eil.  C'est  aussi  le  péché  dominant  des 


Troppa  è  piii  U  paura,  oad'  è  sospesa 
L'  anima  mia,  del  tormenlo  di  sotto, 
Che  giï  lo  incaruD  di  laggiù  mi  pesa. 

[Purg.,  Xm,  t.  46.) 
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f       Tenu  43.  —  Pierre  Pettinagno,  ermite  florentin,  selon 
L  .  d'anfarefl»  siennois.  Il  était  du  tiers  ordre  de  Saint-François. 

51.  — Les  Siennois  avaient  acheté  le  port  et  le  château  de 
Talamone,  dans  la  Haremne.  Ils  avaient  dépensé  des  sommes 
considérables  pour  le  fortifier  ;  mais  le  mauvais  air  de  la  Ha- 
remne rendit  toutes  ces  dépenses  inutiles  ;  la  place  resta  dé- 
pourvue d'habitants.  La  Diana  est  une  rivière  qu'on  disait 
couler  sous  la  ville  de  Sienne.  G.  A.  H. 


.•f 
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CANTO  XIV 


i    Chi  h  cmUn  che  il  nostro  monte cerchîa. 
Prima  che  morte  gli  abbia  date  il  volo, 
Kd  âpre  gli  occhi  a  sua  voglia  e  coperchia? 

2    Non  «0  chi  fiia  ;  ma  so  ch'  ei  non  è  solo  : 
Dimîindal  tu  che  più  gli  t'  avvicinî,     ■■' 
E  dolcemente,  si  che  parli,  accolo. 

r,  Coslduo  spirli,  V  uno  air  altro  chîni, 
Ragionavan  di  me  ivi  i  man  dritta; 
Poi  ferli  visî,  per  dirmi,  supini; 

4  E  disse  V  uno  :  0  anima,  che  fitta 

Nel  corpo  ancora  in  ver  lo  ciel  ten  vai, 
Per  carità  ne  consola,  e  ne  ditta, 

5  Onde  vieni,  e  chi  se'  ;  chè  tu  ne  fai 

Tanto  maravigliar  délia  tua  grazia, 
Quanto  vuol  cSîia,  che  nonfu  più  mai. 
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«  Quel  est  celui  qui  fait  le  tour  de  notre  monta- 
gne avant  que  le  trépas  lui  ait  donné  l'essor,  et 
qui  à  son  gré  ouvre  et  ferme  les  yeux  ?  » 

«  Je  ne  sais  ce  qu'il  est,  mais  je  sais  qu'il  n'est 
pas  atal.  Interroge-le,  toi  qui  es  plus  voisin  de  lui, 
et  aborde-le  avec  douceur,  en  sorte  qu'il  consente  à 
parler.  » 

Ainsi  deux  esprits  penchés  l'un  vers  l'autre  dis- 
couraient de  moi  en^ce  même  lieu,  à  ma  main 
droite,  puis  ils  renversèrent  la  tête  pour  m'adresser 
la  parole. 

Et  l'un  me  dit  :  «  0  âme  qui  encore  prisonnière 
du  corps  t'en  vas  vers  le  ciel,  par  charité  console- 
nous  et  fais-nous  savoir 

«  D'où  tu  viens  et  qui  tues  ;  car  la  grâce  que  tu 
obtins  nous  émerveille  autant  que  doit  le  faire  une 
chose  qui  n'a  jamais  été,  »    ^ 


2(14  DEI.  PUnCATORIO. 

0  Ed  io  :  Per  mezza  Toscana  si  spazîa 

Un  fmniiccl  clie  nasce  in  Falterona, 
E  cento  miglia  di  corso  no!  sazia. 

1  Di  sovr'  esso  rech'  io  questa  persona  ; 

Dirvi  clii  sia,  saria  parlarc  indarno; 
Chè  '1  nome  mio  ancor  molto  non  suona. 

g  Se  ben  Io  intendïmcnto  tuoaccarno 
Con  Io  intcllelto,  allora  mi  rispose 
Quei  che  prima  dicea,  tu  parli  d'Arno,. 

9  E  I' allro  disse  a  lui  :  Perché  nascose  ^H 
Quesli  il  vocabol  di  quella  rivera,  ^M 
Pur  com'  nom  fa  délie  orribili  cose  ? 

10    E  r  ombra  che  di  ciô  dimandala  era, 

'  Si  sdebiLô  cosi  :  Non  so,  ma  degno 

Ben  è  che  'I  nome  di  tal  valle  pera  ; 

H     Chè  dal  principio  suc  (dov'  è  sipregno 
L'  alpestre  monte, ond'  è  troncoPeloro, 
Che  in  pochi  luoghi  passa  oltra  quel  segnc 

1!     Infin  là,  've  si  rende  per  risloro 

Di  quel  che  il  ciel  délia  marina  asciuga, 
Ond'  hanno  i  fiunii  clôcheva  con  loro, 

13     Virlii  cosî  per  nimicasi  fuga 

Da  tut(i,come  biscia,oper  svenlura 
Del  loco,  0  per  mal  uso  che  li  fruga  ; 

ii     Ond'  hanno  sî  mufala  lor  nalura  j 
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El  moi  ;  «  Par  le  milieu  de  la  Toscane  se  promène 
un  petit  fleuve  qui  naît  à  Falterona,  et  un  cours 
de  cent  milles  ne  le  satisfait  pas. 

«  C'est  de  ses  rives  que  j'apporte  ce  corps  mor- 
tel. Vous  dire  qui  je  suis  serait  perdre  mes  pa- 
roles, car  mon  nom  ne  feit  pas  encore  beaucoup 
de  bruit.  » 

«  Si  mon  intelligence  pénètre  bien  ce  que  tu  en- 
tends dire,  répondit  alors  celui  qui  m'avait  inter- 
rogé, tu  parles  de  l'Arno  1  » 

Et  l'autre  lui  dit  :  «  Pourquoi  donc  a-t-il  caché  le 
nom  de  cette,  rivière,  comme  on  fait  des  choses  qui 
sont  dignes  d'horreur?  » 

Et  l'ombre  questionnée  sur  ce  point  s'acquitta 
en  ces  termes  :  <t  Je  ne  sais,  mais  il  est  bien  juste 
que  le  nom  de  cette  vallée  périsse  ; 

«  Car,  depuis  son  origine,  là  où  la  chaîne  escar-* 
pée  dont  se  détacha  Pelore  est  si  élevée ,  qu'en  peu 
d'endroits  elle  dépasse  cette  hauteur'; 

«  Jusqu'au  lieu  où  la  rivière  se  rend  pour  répa- 
rer ce  que  le  ciel  enlève  de  la  mer,  dont  les  fleuves 
reçoivent  les  eaux  qu'ils  mènent  avec  eux. 

«  La  vertu  traitée  en  ennemie  est  chassée  de 
toutes  parts  comme  un  serpent,  soit  par  le  malheur 
du  lieu,  soit  par  la  mauvaise  habitude  qui  pousse 
les  peuples  : 

•  D'où  vient  que  1^  habitants  de  la  misérable 
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Gli  abitalor  délia  misera  valle, 

fihe  par  che  Circe  gli  avesse  m  pastora. 

15    Tra  brutti  porci,  più  degni  di  galle, 
Che  d'  altro  cibo  fado  in  uman  oso, 
Dirizza  prima  il  suo  povero  calle. 

ift    Botoli  trara  poi,  venendo  giaso, 

Ringhiosi  più  che  non  chiede  lor  possa, 
Ed  tthr  disdegnosa  torce  il  miiso. 

17    Viffi  caggendo,  e  quanto  ella  piùingrossa. 
Tante  più  trova  di  can  farsi  lajM 
La  maledetta  e  sventurata  fossa. 

u  Disccsa  poi  per  più  pelaghi  cupî, 
Trova  le  volpi  sî  piene  di  froda, 
Che  non  temono  ingegno  che  le  occupî. 

10    Nft  lasccrô  di  dir,  perch'  altri  m'  oda: 
E  buon  sarà  costui  s'  ancor  s'  ammenta 
Di  ciô  che  verso  spirto  mi  disnoda. 

20  lo  vcggio  tuo  nipote,  che  diventa 

Gacciator  di  que'  lupi  in  sulla  riva 
Det  fiero  fiume,  e  tutti  gli  sgomenta  : 

21  Vende  la  carne  loro,  essendo  viva, 

Poscia  gli  ancide  come  antica  belva  : 
Molti  di  vita,  e  se  di  pregio  priva* 
2»/j.  Sanguinoso  esce  délia  trista  selva  : 

Lasciala  tal,  che  di  qui  a  mill'  anij^ 
Nello  stato  primaio  non  si  rinselva. 
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vallée  ont  changé  de  nature,  tellement  qu'il  sem- 
ble que  Circé  les  ait  gardés  dans  ses  pâturages. 

«  Parmi  d'odieux  pourceaux  plus  dignes  da.vivre 
de  glands  que  d'une  nourriture  faite  pour  les 
hommes,  l'Arno  se  fraye  d'abord  un  étroit  passage  ; 

«  Puis  il  trouve  en  descendant  desifoquets  plus 
hargneux  qu'il  ne  convient  à  leur  force,  et  il  en 
lé  tourne  la  tête  avec  dédain.  *#!!* 

c(  Il  chequine  plus  bas,  et  à  mesure  qu'il^^tto'ssit 
[avantage,  le  fleuve  maudit  et  malencoimtux 
rouve  que  les  chiens  se  font  loups. 

«  Enfin,  descendu  par  des  plaines  profondes,  il 
Touve  des  renards  si  pleins  de  fraude,  qu'ils  ne 
craignent  aucun  engin  qui  puisse  les  prendre. 

a  Et  je  ne  laisserai  pas  de  tout  dire,  encore  que 
['autres  m'entendent,  et  ce  sera  pour  le  bien  de  ^ 
;elui-ci  s'il  se  souvient  de  ce  qu'un  esprit  véridi- 
[ue  me  découvre  : 

c<  Je  vois  ton  petit-fils  qui  se  met  à  la  chasse  de 
tes  loups  au  bord  du  fleuve  sauvage  et  qui  les  met 
ous  dans  l'épouvante. 

a  II  vend  leur  chair  toute  vive,  puis  il  les  tue 
omme  des  bêtes  hors  de  service,  il  ôte  à  beaucoup 
a  vie,  et  à  hii,  l'honneur. 

c<  Il  sort  tout  ensanglanté  de  la  funeste  forêt,  |jt 
a  laisse  telip,  que  d'ici  à  mille  ans,  elle  ne  repous- 
ora  pas  dans  sa  force  première.  » 
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ts    Corne  air  annanzie  de'  futari  danni 
Si  turba  il  viso  di  colui  che  ascolta, 
Da  quai  che  parte  il  periglio  lo  assanni  ; 

Si    Gosi  vid'  io  V  allr'  anima,  che  volta 
Stava  ad  udir,  turbarsi  e  farsi  trisla, 
Poi  ck'  ebbe  la  parola  a  se  raccolta. 

S5  Lo  dir  deir  una  e  delF  altra  la  vista 
Mi  fe  TOglioso  di  saper  lor  nomi, 
E  dimanda  ne  fei  con  prieghi  m^sta. 

90    Perché  lo  spirto,  che  di  pria  parlômi, 
Ricominciô  :  Tu  vuoi  ch'  io  mi  deduca 
Nel  Tare  a  le  cio  che  tu  far  non  vuo'  mi  ; 

)i     Ma  dncchè  Dio  in  te  vuol  che  Iraluca 
Tnnla  sua  grazia,  non  ti  sarô  scarso  : 
Pcrrk  sappi  ch'  io  son  Guido  del  Duca. 

Vf  Vu  il  sanguc  mio  d'  invidia  si  riarso, 
Ghe  se  vcdulo  avessi  uom  farsi  lieto, 
Viftto  m'  avresti  di  livore  sparso. 

ifi¥    M  ihia  semenza  cotai  paglia  mieto. 
0  gi^nle  umana,  perché  poni  il  core 
lÂ  \'  è  meslier  di  consorto  divieto? 

^    ^h^i  h  Rinier  ;  questi  è  '1  pregio  e  V  onore 
l^lb  caia  da  Galboli,  ove  nullo  • 
f^^rito  %  è  reda  poi  del  suo  yalore. 

*'    £  AMI  pur  lo  SQO  sangue  è  fatio  bqillo 

Tn  1  Fo  e  il  monte,  e  la  marina  e  il  Beno, 
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Comme  à  Tannonce  d'un  malheur  prochain,  se 
trouble  le  visage  de  celui  qui  écoute,  de  quelque 
côté  que  le  péril  le  menace.  * 

Ainsi  je  vis  l'autre  âme  qui  s'était  tournée  vers 
nous  pour  entendre,  se  troubler  et  devenir  triste 
quand  elle  eut  recueilli  ces  paroles. 

Le  discours  de  Tune  et  l'aspect  de  l'autre  me 
rendirent  désireux  de  savoir  leur  nom,  et  j'en  fis 
la  demande  mêlée  de  prières. 

C'est  pourquoi  l'esprit  qui  d'abord  in'avait^arlé 
recommença  en  ces  termes  :  «  Tu  veuxl^ue  je  me 
rende  à  faire  pour  toi  ce  que  pour  moi  tu  ne  veux 
point  faire. 

«  Mais  puisque  Dieu  permet  que  sa  grâce  reluise 
en  toi  si  fort,  je  ne  te  serai  point  avare.  Sache 
donc  que  je  suis  Guido  del  Duca. 

«  Mon  sang  fut  tellement  brûlé  d'envie,  que  si 
j'avais  vu  un  homme  se  montrer  joyeux,  tu  m'au- 
rais vu  devenir  livide. 

«  Voilà  donc  la  paille  que  je  recueille  de  ma  se- 
mence. 0  race  humaine,  pourquoi  livres-tu  ton 
cœur  à  ces  biens  qui  ne  souffrent  pas  de  partage  ? 

«  Celui-ci  estRinieri  ;  c'est  l'honneur  et  la  gloire 
de  la  maison  de  Calboli,  où  personne  après  lui  ne 
s'est  fait  l'héritier  de  son  mérite. 

«  Et  celui-là  n'est  pas  le  seul,  entre  le  Pô,  l'A- 
pennin, le  Reno  et  la  mer,  dont  la  race  se  soit  laissé 
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Del  ben  richiesto  al  rero  ed  al  trastuUo; 

53    Chè  dontro  a  questi  termini  è  ripieno 
Di  venenosi  sterpi,  si  che  tardi 
Per  coltivare  omai  Yerrebber  meno. 

50    Ov'  è  il  buon  Lizio,  ed  Ârrigo  Manardi, 
Pier  Traversaro,  eGuido  di  Carpigna? 
0  Romagnuoli  tomati  in  bastardi  I 

ô4    Quando  in  Bologna  un  Fabbro  si  ralligna? 
Quando  in  Faenza  un  Bernardin  di  Fosco, 
Ycrga  gentil  di  picciola  gramigna? 

55  Non  ti  maravigliar,  s'  io  piango,  Tosco, 

Quando  rimembro  con  Guido  da  Prata 
Ugolin  d'  Âzzo  che  Tivette  nosco  ; 

56  Fcdcrigo  Tignoso  e  sua  brigata, 

La  casa  Traversara,  e  gli  Anastagi, 
(E  r  una  gente  e  1*  altra  è  diretata  !) 

57  1/6  donne  e  i  cavalier,  gli  affanni  e  gli  agi, 

Che  ne  'nvogliava  amore  e  cortesia, 
Là  dove  i  cuor  son  fatti  si  mal  vagi . 

58  0  Brettinoro,  chè  non  fuggi  via, 

Poichè  gita  se  n'  è  la  tua  famiglia, 
E  molta  gente  per  non  esser  ria  ? 

59  Ben  fa  Bagnacaval,  che  non  rifiglia, 

E  mal  fa  Castrocaro,  e  peggio  Conio, 
Che  di  figliar  tai  conti  più  s' impiglia. 
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appauvrir  des  biens  sans  lesquels  il  n'y  a  ni  vérité 
ni  bonheur. 

c(  Car  dans  ces  confins  la  terre  est  pleine  de  re- 
jetons vénéneux,  si  bien  qu'en  dépit  de  toute  cul- 
ture on  arriverait  tardivement  à  les  extirper. 

«  Où  est  le  vertueux  Licio?  Où  sont  Arrigo  Ma- 
nardi,  Pierre  Traversaro  et  Guido  deCarpigna?ô 
Romagnols  tombés  en  bâtardise  1 

«  Quand  dans  Bologne  un  Fabbro  fait  souche,  et 
dans  Faenza  un  Bernardin  di  Fosco,  Éibble  tige  sor- 
tie d'une  petite  graine  !  ♦ 

«  Ne  t'étonne  point  si  je  pleure,  ô  Toscan,  lors- 
que je  me  rappelle  Guido  da  Prata,  Ugolin  d'Azao, 
qui  vécut  avec  nous; 

a  Frédéric  Tignoso  et  tous  les  siens,  la  maison 
Traversara  et  celle  des  Anastagi  :  deux  familles  qui 
»ont  perdu  leur  héritage! 

a  Et  les  dames  et  les  chevaliers,  et  les  peines  et 
les  joies,  car  l'amour  et  la  courtoisie  possédaient 
nos  volontés  là  où  les  cœurs  sont  devenu?  si  mauvais. 

<c  0  Brettinoro,  pourquoi  ne  point  t'enfuir,  puis- 
que la  famille  qui  te  donnait  son  nom,  et  beau- 
coup d'autres,  s'en  sont  allées  pour  ne  point  se 
rendre  criminelles. 

a  Bagnacavallo  fait  bien  de  mettre  fin  à  sa  li- 
gnée, et  Gastrocaro  msfl  et  Conio  encore  pis  de 
prendre  peine  à  produire  de  tels  comtes. 


ilî  L»EL  l'URGATORTO. 

io     Beii  faranno  i  Paj^an.  ila  che  il  Demonio 
Lor  sen  i:irà  :  :na  non  pero  che  puro 
ïiiammai  rimanga  d'  essi  testimonio. 

il     0  rixoiin  àe'  l'antoii,  .sicuro 

E  ii  nome  luo,  ia  che  più  non  s'  aspetla 
Ghi  lar  :o  nossa  iraiiçnando  oscuro. 

^i     Ha  va  via,  Tosco,   iOiai,  ch"  or  mi  diletta 
Troppo  «ii  i^iansrer  più  che  di  pariare, 
^i   vi   la  uosira  région  la  mente  sfcretta. 

Nni  >;apL»vam  «he  queir  anime  care 
'-i  ^Miûvaiio  .mùar  :  pero  tacendo 
l'acovau   loi  iei  .'ammin  coniidare, 
*     '*'M  ûiinmo  iaiu  >oii  ;>rocedendo, 

l'nii;»»iv  ,Kirve,   juaiido  T  aer  fende, 
V»H"o  .'iio  «jiiiuuso  ai  .;ouira,  dicendo  : 
*'      \»uuU*ruunui  luaiLiuuue  m'  apprende; 
1''.  ùis;j:;k»,  l'oiuo  uoii  ;iie  si  dilegua, 
'^o  -iulïiiu  iu  iiuvoia  seuïjceude. 
***     *-ouu*  du  Ici  r  ■,uiir  losirt)  .>bbe  tre^ua, 
l*M  iH-vo  r  ailra  .vm  si  znm  tracasso, 
^\u^  somi^iiù  luiiai*  che  losto  segna  : 

*'     '•»  ^uiin  V;rlaiin)  ^'he  .livenni  sasso. 
l'^-  «d\nr  \>cr  islriiiirerTni  al  poeta, 
ïtulirlni  iVci  ^*  non  \nnanzi  il  passe. 
•tiA  nu  \*  aura  d'  ogni  parle  quêta, 
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«  Bien  feront  les  Pagani  quand  leur  démon  les 
aura  quittés;  maisr  non  cependant  qu'il  puisse  res- 
ter d'eux^iin  témoignage  parfaitement  pur. 

a  0  Ugolin  de  Fantoli,  ton  nom  n'a  plus  rien  à 
craindre,  puisqu'il  n'attend  plus  d'héritiers  qui  en 
forlignant  puisse  l'obscurcir. 

«  Mais  poursuis  ta  route,  ô  Toscan  ;  car  î  cette 
heure  je  me  plais  à  pleurer  bien  plus  qu'à  par- 
ler, tant  le  souvenir  de  notre  pays  m'a  serré  leSlf' 
cœur.  » 

Nous  savions  que  ces  âmes  chéries  nous  enten- 
daient marcher  ;  c'est  pourquoi  leur  silence  nous 
rassurait  sur  notre  chemin. 

Lorsqu'en  nous  avançant  nous  nous  trouvâmes 
seuls,  comme  un  éclair  qui  fend  l'air,  ainsi  vint 
au-devant  de  nous  une  voix  qui  disait  : 
-^.#  Quiconque  mettra  sur  moi  la  main  me  tuera.  » 
Et  la  voix  s'enfuit  comme  un  tonnerre  qui  s'é- 
loigne, lorsque  subitement  la  nuée  se  déchire. 

A  peine  notre  oreille  se  reposait  de  ce  bruit, 
voilà  qu'une  autre  voix  retentit  avec  tant  de  fracas 
qu'elle  sembla  comme  un  tonnerre  qui  suivait  le 
premier. 

«  Je  suis  Aglaure  qui  devins  pierre.  »  Et  alors 
pour  me  serrer  contre  le  poëte,  je  fis  un  pas  en 
arrière,  non  en  avant. 

Déjà  de  toutes  parts  l'air  était  calme,  et  Virgile 


DEL  PURGATORIO.  -^^^^ 

Eli  ei  rni  disse  :  Quel  fu  il  dura  camo, 
Che  dovria  1'  uom  tener  dentra  a  sua  meta 
1  voi  prendelc  1'  esca,  si  che  1'  amo 
Dell'  aiitico  avversario  a  se  vî  tira; 
E  perà  poco  val  freno  o  richiamo. 

Chiàniavi  il  cielo,  e  intorno  vi  si  gira,  j 

Mostrandovi  le  sue  bellezze  elerne, 
E  r  occhio  vostro  pure  a  terra  mira  ; 

Onde  vi  batte  chi  tutto  discerne. 


J 
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me  dit  :  «  C'était  là  le  rude  frein  qui  devait  rete- 
nir rhomme  dao^le  chemin  de  son  but. 

«  Mais  vous  mordez  à  l'appât  de  telle  sorte  que 
l'hameçon  de  l'antique  ennemi  vous  attire  ;  et  c'est 
pourquoi  le  frein  et  les  paroles  ne  peuvent  que 
bien  peu. 

c(  Le  <iel  vous  appelle  et  tourne  autour  de  vous, 
vous  naontrant  ses  éternelles  beautés,  et  cependant 
votre  œil  ne  voit  que  la  terre  ;  ^(j^ 

a  D'où  vient  ijue  vous  êtes  châtié  par  celui  qui 
juge  toutes  choses.  » 


COMMENTAIRE  DU  GHÂNT  XIY 


Terc.  7.  —  Imitation  de  l'antique.  Stace,  Théf.  I.  Polj- 
nice  parle  : 

Cadmus  origo  patrum,  tellus  matortia  Thebe. 
Est  genitrix  Jocasta  mihi. 

il.  —  Lucain,  Phars.  : 

Ast  postquam  gremio  tellus  illisa  profimdo  est 
Extremi  colles  Siculo  cessere  Peloro 

15,  18.  — Les  pourceaux  sont  les  habitants  du  Casen- 
tino  ;  les  roquets,  les  citoyens  d'Arezzo;  les  loups,  les  Flo- 
rentins ;  les  renards,  les  Pisans.  Les  deux  interlocuteurs 
sont  Rinieri  etGuido  del  Duca,  de  Brettinoro. 

Boccac.  lib.  III,  prosa  4.  «  Evenit  igitur  ut,  qnem  trans- 
formatumvitiis  vides,  hominem  existimarenonpossis,  Ava- 
ritia  fervet  alienarum  opum  violentus  ereptor  ?  Siniilem 
lupi  dixeris,  Ferox  atqueinquieluslinguam  liiigiis  exercet? 
Cani  comparabis,  Insidiator  occultas  surripuisse  gaudet? 
Vulpeculis  exœquetur..,  Fœdis  immundisque  libidinibus 
immergitur  ?  Sordida  sus  voluptate  detinetur. 

A  ces  peintures  que  Dante  fait  de  sa  patrie,  qui  pourrait 
croire  qu'il  l'aime?  qui  croirait  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  peu- 
ple fini,  mais  de  cette  Toscane  destinée  à  régner  encore  pen- 
dant trois  siècles  par  l'inspiration  qui  fait  les  peintres  et  les 
poëtes  ?  Dante  n'y  voit  que  des  bêtes,  Giotto  y  trouve  assez 
d'anges  pour  en  peupler  ses  fresques.  Tout  semble  perdu 
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daiis..|![||^re  temporel,  dans  rcnrdre  spirituel  tout  est  sauvé. 
Yoilâ%i  que  Tltalie.  moderne  n  a  pas  assez  compris.  Elle  a 
cru  à  la  force  quand  sa  seule  force  était  dans  l'esprit.  Elle  a 
péri  par  les  armes,  mais  la  foi  la  sauvera.  L'Autriche  a  beau 
multiplier  les  bataillons,  où  est  la  supériorité  ?  Que  peut- 
elle  opposer  à  ces  nobles  intelligences  :  Manzoni,  Pellico, 
Gioberti,  Balbo,  Capponi,  Tommaseo,  Pie  IX?  Ne  croyons  pas 
que  tant  de  nobles  efforts  seront  perdus. 

21.  — Villani  :  «  Ladite  année  1502,  Florence  ayant  pour 
podestat  Fulcieri  da  Calvoli  de  Romagne,  homme  féroce  et 
cruel,  à  l'instigation  des  chefs  du  parti  noir  qui  vivaient 
dans  de  grands  ombrages  parce  qu'ils  sentaient  que  la  sec- 
tion blanche  et  gibeline  était  très-puissante,  et  que  les  exilés 
écrivaient  chaque  jouï  et  avaient  des  intelligences  avec  ceux 
qui  étaient  restés  dans  la  ville,  ledit  Fulcieri  fit  arrêter  tout 
à  coup  un  certain  nombre  de  citoyens  du  parti  blanc  et  gibe- 
lin... les  accusant  d'avoir  traité  délivrer  la  ville  aux  exilés. 
Faute  ou  non,  il  leur  fit  avouer  par  la  torture  qu'ils  devaient 
livrer  la  cité  et  donner  certaines  portes  aux  blancs  et  gibe- 
lins ;  en  conséquence  de  quoi  il  les  jugea  et  leur  fit  couper 
la  tête  ;  et  condamner  comme  rebelles  tous  ceux  de  la  mai- 
son des  Abali  et  leurs  propriétés  furent  détruites,  d'où  s'en- 
suivirent de  grands  troubles  dans  la  cité,  et  plus  tard  beau- 
coup de  maux  et  de  scandales.  » 

35.  —  Licio  de  Valbona,  apprenant  la  mort  d'un  de  ses 
fils  qui  vivait  mal,  répondit  :  «  11  n'y  a  là  rien  de  nouveau 
pour  moi,  car  il  n'a  jamais  vécu  :  la  nouvelle,  c'est  qu'il 
est  enterré.  »  —  Henri  Manardi  fit  scier,  après  la  mort  de 
Guido  del  Duca,  un  tronc  sur  lequel  il  avait  coutume  de 
s'asseoir  avec  lui,  disant  qu'il  ne  trouverait  pas  son  égal.  — 
Guido  de  Carpigna  vendit  la  moitié  d'une  couverture  de 
soie  pour  payer  un  repas,  et  répondit  à  ses  amis  :  «  Quod  in 

POROATOIRB.  V^ 


LE  PURGATOntE. 
œstaU  prie  (àtore  (enebat  pedes  eitra  in  hieme  vemjffa 
ra  contracta.  »  (BcDveiiuto.  )      ^^ 

54.  —  Benvenuto,  qui  eipliquait  la  Divine  Comédie  à  Bo- 
logne, conit»U  Fabbro  |>oiir  le  chef  de  la  maison  des  Lam- 
bertaïzi. 

56.  —  Frédéric  fe  Teigntux,  ainsi  Dommé  par  antiphrase, 
à  cause  de  sa  belle  tète  et  de  ses  cheveux  blonds. 


n 


.^ 


■«' 


•k^-  î* 


•^  .;• 


Quanto  tra  T  ultiraar  dell'  ora  terza, 
E  il  principio  del  di'  par  délia  spera, 
Che  sempre  a  guisa  di  fancïullo  scherza, 

Tanto  pareva  già  in  ver  la  sera 
Essere  al  Sol  del  suo  corso  rîmaso  : 
Vespero  là,  e  qui  mezza  notte  era. 

E  i  raggi  ne  ferian  per  mezzo  il  naso, 
Penafe  per  noi  girato  era  si  il  monte, 
Çhe  gih  drittïandavamo  in  ver  ToccaSo; 

Quand'  io  senti'  a  me  gravar  la  fronte 
Allô  splendore  assai  più  che  di  prima, 
E  stupor  m'  eran  le  cose  non  conte  : 


Ond'  io  levai  le  mani  in  ver  la  cima 
Délie  mie  ciglia,  e  fecimi  il  solecchio, 
Che  del  soverchio  visibile  lima. 


CHANT  XV 


Entre  le  commencement  du  jour  et  la  troisième 
heure,  la  sphère  qui  se  joue  comme  un  enfant 
sans  se  reposer  jamais,  mesure  autant  d'espace 

Que  le  soleil  en  avait  encore  à  parcourir  pour 
arriver  au  soir;  là,  c'était  l'heure  de  vêpres  et  ici 
celle  de  minuit. 

Et  les  rayons  nous  frappaient  au  milieu  du  vi- 
sage :  car,  nous  avions  fait  le  tour  de%  montagne, 
de  manière  que  nous  marchiëbs  droit  vers  TOcci- 
dent;  ^         '  ^ 

Quand  je  sentis  mon  front  plier  devant  une  ter  *-j^ 
mière  bien  plus  éblouissante  qu'auparafant,,^?V# 
dans  l'ignorance  des  cauifes,  j'étais  frappé  de  stu- 
peur. ^ 

C'est  pourquoi  je  levai  les  mains  à  la  hauteur  de 
mes  cils  et  je  me  fis  cet  abri  naturel  qui  retranche 
l'excès  de  la  clarté* 


I 


m 
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Com«  quando  dall'  acqua  o  dallo  specchio 
Salla  lo  raggio  ail'  opposila  parte, 
Salcndo  su  per  lo  modo  parecchio 

A  quel  che  scendc,  e  lanto  si  diparte 
Dal  cader  délia  pietra  in  igual  traita^ 
Si  corne  raoslra  esperienza  ed  arte  ; 

Cosî  mi  paiTe  da  luce  rifratta 
Ivi  dlnanzi  a  me  esser  percosso  ; 
Perché  a  fuggir  la  mia  visia  fu  ratta,  i 

Che  è  quel,  dolce  Padre,  a  che  non  posso 
Schermar  lo  viso  tanto  che  mi  vaglia, 
Diss'  io,  e  pare  in  ver  noi  esser  mosso  ? 

Non  ti  maravigliar  se  ancor  t'abbaglia 
La  famiglia  del  cielo,  a  me  rispose  ; 
,      Messo  è,  che  yiene  ad  invitar  ch'  nom  sag 

Toslo  sarà  ch'  a  veder  queste  cose 
Non  li  fia  grave,  ma  fieli  diletto, 
Quanto  natura  a  sentir  ti  dispose. 

Pûi  giunti  fummo  ail'  Angel  benedetto, 
€on  lieta  voce  disse  :  Intrate  qninci. 
Ad  un  scaleo  vie  men  che  gli  altrï  erctt 

Noi  monlavamo,  g\k  partiti  linci, 
E,  Beati  miséricordes,  îuc 
Canlato  reiro,  e  :  Godi  tu  che  vinci. 

1.0  niîo  Maesiro  ed  io  soli  ambedue 
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Comme  le  rayon  du  soleil  réfléchi  par  Teau  ou 
par  le  miroir  rejaillit  de  l'autre  côté,  remontant 
de  la  même  manière 

Qu'il  est  descendu,  et  s*écarte  tout  autant  de  la 
ligne  marquée  par  la  chute  d'une  pierre,  comme 
le  démontrent  Texpérience  et  l'art  ; 

De  même  je  crus  être  frappé  d'une  lumière  ré- 
fléchie devant  moi,  en  sorte  que  ma  vue  fut 
prompte  à  se  détourner. 

c<  Quel  est,  ô  mon  doux  père,  cet  objet  dont  je  ne 
puis  réussir  à  défendre  ma  vue  et  qui  semble 
s'avancer  vers  nous  ?  » 

«  Ne  t'étonne  point,  répondit-il,  si  les  serviteurs 
du  ciel  t'éblouissént  encore  :  c'est  un  messager 
qui  vient  inviter  les  âmes  à  monter  plus  haut. 

c<  Le  moment  n'est  pas  loin  où  la  vue  de  ces 
choses  n'aura  plus  rien  de  pénible  pour  toi,  mais 
te  deviendra  un  plaisir  aussi  grand  que  la  nature 
t'a  rendu  capable  d'en  goûter.  » 

Dès  que  nous  fûmes  arrivés  à  l'ange  béni,  il  dit 
d'une  voix  joyeuse:  «  Entrez  par  cet  escalier,  bien    . 
moins  rapide  que  les  autres.  » 

Nous  montions  et  nous  avions  déjà  quitté  le  cer- 
cle quand  nous  entendîmes  chanter  derrière  nous  : 
«  Beati  miséricordes ,  et  :  Sois  joyeux,  toi  qui  es 
vainqueur.  » 

Mon  maître  et  moi  npus  étions  tous  deux  seuls. 


r- 

DEL  PïïRGATORIO.      ^HV^I 

Suso  andaVamo,  ed  io  pensava,  andando 
Prode  acquistar  nelle  parole  sue; 

15 

E  dirizza'  mi  a  lui  si  dimandaado  : 
Chc  Tolle  dir  lo  spirto  di  Romagna, 
E  divieto  e  consorto  menziouando? 

Perch'  cgli  a  me  :  Di  sua  maggior  magag 
Conosce  i)  danuo;  e  perô  uon  s'ammiri 
Se  ne  rîprende,  perché  men  sen  piag;na 

17 

Perché  s'appuntano  i  vostri  desiri,         c 
Dovepcr  compagnia  parte  si  scema,  ,^| 
InviJia  muovc  il  mantaco  a'  sospiri.  B 

18 

Ma  se  r  amor  délia  spera  suprema 
Torcesse  in  suso  il  desideno  vostro, 

1 

Non  vi  sarebbe  al  petto  quella  tema  ; 

19 

Perché  quanto  si  dice  più  lî  nostro, 
Tanto  possiede  più  di  ben  ciascuno, 
E  più  di  caritate  arde  in  quel  chiostro. 

Di 

20 

Io  son  d'esser  conteoto  più  digiuno, 
Diss'  io,  che  se  mi  fosse  pria  laciuto, 
E  più  di  dubbio  nella  mente  aduno. 

SI 

Corn'  essor  puole  chc  un  ben  distributo 
I  più  posseditor  faceia  più  riccbi 
Di  se,  che  se  da  pochi  è  posseduto? 

22 

Ed  egli  a  me  :  Perocchè  turificchi 
La  mente  pure  aile  cose  terrene, 
Di  veraluce  ténèbre  dispicchi. 
L 

^ 

^ 

L 
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et  chemin  faisant,  je  songeai  à  tirer  profit  de  ses 
discours  ; 

Et  je  me  tournai  vers  lui,  Tinterrogeant  en  ces 
termes:  «  Que  voulait  dire  l'esprit  du  Romagnol, 
quand  il  parlait  de  partage  et  d'interdiction?  » 

A  quoi  Virgile  répondit  :  c<  Il  reconnaît  présente- 
ment les  fâcheux  effets  de  son  plus  grand  péché,  et 
c'est  pourquoi  ne  nous  étonnons  point  s'il  nous  en  fait 
le  reproche,  afin  qu'il  ait  moins  à  le  pleurer  im  jour. 

«  Vos  désirs  se  dirigent  vers  des  biens  que  le 
partage  diminue  :  par  ce  motif  l'envie  tire  des  sou- 
pirs de  vos  poitrines. 

«  Mais  si  l'amour  de  la  sphère  suprême  tournait 
vos  vœux  plus  haut,  vos  cœurs  ne  seraient  pas 
occupés  de  cette  crainte. 

c(  Car,  plus  les  biens  de  là-haut  sont  mis  en  com- 
mun, plus  chacun  en  possède,  et  plus  la  charité 
s'embrase  dans  ce  cloître  divin.  » 

«  Je  suis  plus  loin  de  me  sentir  rassasié  que  si 
je  m'étais  tu  d'abord,  répondis-je,  et  mon  âme  re- 
cèle plus  de  doute. 

«  Comment  se  peut-il  qu'un  bien  partagé  entre 
de  nombreux  possesseurs  les  enrichisse  plus  que 
s'il  est  possédé  par  un  petit  nombre?  » 

Et  lui  à  moi  :  «  Parce  que  tu  rattaches  toujours 
ton  esprit  aux  seules  choses  terrestres,  de  la  vraie 
lumière  tu  ne  tires  que  ténèbres. 


■ 
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Ouello  infinito  cd  ineffabil  bflne 

Clie  Inssùè,  cosi  corre  ad  amore, 

Comfi  n  luciilo  corpo  raggio  viene. 

21 

Tanto  si  dJi,  cjuanlotrova  d'ardora: 

Si  che  quantuiique  caritâ  si  stcnde, 

Crcsce  sovr'  cssa  1'  clerno  valore. 

33 

K  quanta  gcnlc  pïù  lassù  s' intendc, 

Più  v'  è  da  bene  araare,  e  pîù  vî  s'  ami 

K  corne  specclùo  1'  iino  ail'  allro  rendrf, 

an 

E  se  la  mia  ragion  nuii  li  disFama, 

Vedrai  Béatrice,  ed  ella  pienamentc 

Ti  torrà  quesla  e  ciascun'  altia  brama. 

27 

Procaccia  pur,  che  losto  sîcno  spente, 

Comeson  giJi  le  due,  le  cînque  piaghe^ 

Che  si  richiudon  per  esser  dolente. 

as 

Com'  io  Toleva  dicer  :  Tu  m'appaghe  : 

Vidimi  giunto  in  su  l'attro  girone. 

Si  che  lacer  mi  fer  le  luci  vaghe. 

3!) 

Ivi  mi  parve  in  una  visione 

Kstalica  di  subito  esser  Iratto, 

E  vcdcre  in  un  tempio  più  persone  : 

511 

Kd  iinn  donna  in  su  1'  cntrar,  con  atto 

Dolco  di  iiiadrc,  dicer  :  Figlïuol  mio. 

PiTchiS  liai  lu  cosi  verso  noi  fatto? 

1 

Ecco,  dolcnli  lo  tuo  pailrc  cd  io 
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«  Ce  bien  infini  et  ineffable  qui  est  là-haut, 
court  au-devant  de  Tamour  comma  un  rayon  vient 
frapper  un  corps  lumineux. 

«  Il  se  donne  autant  qu'il  trouve  d'ardeur,  en 
sorte  que  plus  s'étend  la  charité,  plus  s'épancne 
sur  elle  l'éternelle  grâce. 

«  Et  plus  il  y  a  d'âmes  qui  aspirent  au  ciel,  plus 
il  y  a  lieu  d'aimer,  et  plus  on  aime,  et  comme  au- 
tant de  miroirs,  l'un  embrase  l'autre. 

«  Et  si  mon  discours  ne  te  rassasie  pas,  lu  verras 
Béatrix,  et  c'est  elle  qui  apaisera  pleinement  ce 
désir  et  tous  les  autres. 

«  Fais  en  sorte  seulement  d'effacer  bientôt, 
comme  ont  déjà  disparu  les  deux  premières,  Jes 
cinq  plaies  qui  te  restent  et  qui  ne  se  ferment  que 
par  la  douleur.  » 

J'allais  répondre  :  «  Tu  m'as  satisfait,  »  lorsque 
je  me  vis  arrivé  à  Fautre  cercle,  en  sorte  que  l'im- 
patience de  mes  yeux  me  fit  taire. 

Là,  je  crus  tout  à  coup  être  ravi  en  extase  et  voir 
en  vision  un  temple  où  se  tenaient  plusieurs  per- 
sonnes; 

Et  une  femme  à  l'entrée,  avec  la  douce  expres- 
sion d'une  mère,  semblait  dire  :  «  Mon  fils,  pour- 
quoi en  agir  de  la  sorte  envers  nous  ? 

«  Et  voilà  que,  tout  affligés,  ton  père  et  moi 
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Ti  ccrcavamo.  E  corne  qui  si  tacque, 
Ciô  che  parcva  prima  dispario. 
32     indi  m'  appane  un'  allra  coq  quelle  acqu 
Giù  per  le  gote,  clic  'I  dolor  distilla, 
Quaudo  per  gran  ilispetto  in  aUrui  nai 


33    E  dir  :  Se  tu  se'  sire  délia  villa, 

Del  cui  nome  ne'  Dei  fu  taota  lile,    ^h 
Ë  uiide  ogni  scienzia  disfavilla,        ^^ 

3i     Vendica  te  di  quelle  braccia  ardite 

Clie  abbracciar  noslra  fifilia,  o  Pisislra 
E  il  signer  mi  parea  benigno  e  mite 

S5    Risponder  lei  con  viso  temperato  : 
Che  farem  noi  a  chi  mal  ne  disira, 
Se  quel  che  ci  ama  è  per  noi  condannai 

sg     Poi  vidi  genli  accese  lu  fuoco  d' ira, 

Con  piètre  un  giovinetlo  ancider,  ferle 
Gridando  a  se  pur  :  Marlira,  martira  : 

37     Elui  vcdea  chinarsi  per  la  morte, 

Che  1'  aggravava  già,  in  ver  la  terra. 
Ma  degli  occhi  facea  semprc  al  ciel  pori 

3s  Orando  ail'  alto  Sire  in  lanta  guerra, 
Che  pcrdonasse  a'^^suoi  persecutori, 
Con  queir  aspeUo  ehe  pietà  disserra. 

sy  Quando  l'  anima  mia  lornô  di  fuori 
Aile  cose,  che  son  fuor  di  tei  vere, 
[o  rironobhi  i  miei  non  falsi  errori. 
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nous  te  cherchions.  »  Et  comme  elle  se  tut,  ce  qui 
m' apparaissait  d'abord  s'effaça. 

Ensuite  m'apparut  une  femme  toute  baignée  de 
ces  eaux  que  la  douleur  distille  le  long  des  joues, 
quand  elle  naît  d'une  grande  colère  à  Tégard  d'a<- 
Irui. 

Et  elle  disait  :  «  Si  tu  es  le  seigneur  de  la  ville 
dont  le  nom  fit  un  si  grand  débat  entre  les  dieux, 
et  d'où  toute  science  rayonne,    -^ 

c<  Venge-toi  de  ces  mains  téméraires  qui  ont  em- 
brassé  notre  fille,  ô  Pisistrate  !»  Et  le  seigneur  doux 
et  débonnaire 

Semblait  lui  répondre  avec  un  yisage  serein  : 
«  Que  ferons-nous  à  qui  nous  veut  du  mal,  si  nous 

s  m 

condamnons  qui  nous  aime  ?  » 

Puis  je  vis  des  gens  tout  embrasés  du  feu  de  la 
cîolère,  lapider  un  jeune  homme,  en  s'encourageant 
â  grands  cris  :  «  Tue,  tue  !  » 

Et  lui,  je  le  voyais  plier  déjà  vers  la  terre  sous 
le  poids  delà  mort;  mais  ses  yeux  restaient  ouverts 
^t  tournés  vers  le  ciel. 

Au  milieu  d'un  combat  si  terrible,  il  priait  le 

Souverain  Seigneur  de  pardonner  à  ses  persécuteurs, 

^.vec  cette  expression  de  visage  qui  force  la  pitié. 

Quand  mon  âme  revint  de  ce  ravissement,  aux 

bjets  qui  ont  leur  réalité  hors  d'elle,  je  reconnus 

les  trop  véritables  erreurs. 
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^     Lo  Duca  inio ,  che  mi  potea  yedere 

Far  si  com'  uoin  che  dal  sonno  si  slega, 
Disse  :  Che  hai,  che  noa  ti  puoi  tenere; 

^1     Ma  se*  veuuto  più  che  mezza  lega 

Veiando  ;;li  occhi,  e  coq  le  gambe  avrolte 
A  guisa  di  oui  vino  o  sonno  piegi? 

^ïi     0  dulce  Padre  mio,  se  tu  m'  ascolte, 

r  ti  dirù,  diss'  io,  ciù  che  mi  appanre 
Quando  le  «ïambe  mi  furon  si  tolte. 
^3     Ed  ei  :  Se  tu  avessi  cento  larve 

Sovra  la  taccia,  non  mi  sarien  chiuse 
Lo  tue  cogitazion  quantunque  panre. 
i^     Cio  cho  vedcsli  fu,  perche  non  scuse 

U*  aprir  io  cuoivi  air  acque  délia  pace, 
iho  dair  otorjo  fonte  son  difiîise. 
*^^     Nou  diiuaudai,  t\e  kai/  per  quel  che  face 
Chi  guaiùa  viir  cl-^  V  occhio  che  non  vede, 
Quuudo  disxiu.Lualo  il  corpo  giace; 
w     Ma  dinuindui  jvr  iirù  foi"za  al  piede  : 
i'.osi  frug-ar  coavieasi  i  pigri,  lenli 
\d  usar  lor  vi^ilia  qa:'.ndo  riede. 

il     Nui  audavam  |>or  lo  vcsporo  altenli 

Olli*c>  quanlo  jiolon  gli  occhi  allungarsi, 
Coulra  i  raggi  serotini  c  lucenti  : 

4ë    Ed  ccco  a  poco  a  poco  un  fumo  iarsi 
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[on  guide,  qui  me  yoyailfaire  comme  un  homme 
s'arrache  au  sommeil,   me  dit  :   «  Qu'as-tu 
c  ?  car  tu  ne  peux  plus  te  soutenir  ? 
Mais  tu  as  marché  plug  d'une  demi-lieue  les 
!c  ferm^  et  les  jambes  chancelantes,  comme  un 
ime  plie  sous  le  vin  ou  le  sommeil .  » 
0  mon  doux  père,  si  tu  m'écoutes,  répondis-je, 
e  dirai  ce  qui  m'apparaissait  quand  les  jambes 
manquèrent  ainsi.  » 

li  lui  :  c<  Quand  tu  aurais  cent. masques  sur  le 
ige,  les  pensées  quelles  qu'elles  fussent  ne  me 
leraient  pas  inponnues. 

i  Ce  que  tu  a^  vu  te  fut  montré  pour  que  tu  ne 
uses  pas  d'ouvrir  ton  cœur  aux  eaux  de  la  paix 
1  débordent  de  la  source  éternelle. 
K  Je  ne  t'ai  point  demandé  :  Qu'as-tu?  comme 
ui  qui  ne  voit  qu'avec  l'œil  terrestre,  incapable 
voir  dès  que  le  corps  est  inanimé  ; 
K  Mais  je  t'ai  interrogé  pour  prêter  force  à  tes 
ds  :  c'est  ainsi  qu'il  convient  d'aiguillonner  les 
esseux  trop  lents  à  bien  employer  le  temps  de 
veille  quand  il  est  revenu.  » 
Vous  marchions  impatients  de  voir  devant  nous, 
ause  du  soir  qui  s'avançait,  portant  nos  regards 
si  loin  qu'ils  pouvaient  aller  contre  les  rayons 
lineux  du  couchant; 
]t  voici  que  peu  à  peu  une  fumée  s'avançait  au- 
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Verso  di  noi,  coQie  la  noue,  oscuro, 
Ne  da  quello  era  loco  da  cansarei  ; 
Queslo  m  lois»  gW  occhi  e  1'  aer  puro. 
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àefWt  de  nous,  sombre  comme  la  nuit,  et  il  n'y 
ayaitpasde  lieu  où  Ton  pûls'en  garantir. 
Elle  nous  priva  de  la  vue  et  de  l'air  pur. 
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Beautés  philosophiques  dece  chant.  — Des  biens  qui  8e]Mff- 
tagcut  et  do  ceux  qui  ne  se  partagent  pas  :  le  siècle  de  Dante 
était  troublé  des  mêmes  questions  que  le  nôtre  :  ConrttolV. 
De  riniquité  des  richesses.  —  On  n'a  rien  inventé  contre  les 
toi*ts  du  capital  que  Dante  n*eût  déjà  dit  et  qui  n'eût  été  dit 
avant  lui.  Mais  la  supériorité  de  Dante  est  d'avoir  connu  le  re- 
mède, de  l'avoir  cherché  non  dans  le  matérialisme,  mais  dans  le 
spiritualisme,  non  dans  les  choses  terrestres  qui  se  partagent, 
mais  dans  les  biens  imparta^^'eables. 

De  la  Colère:  Saint  Thomas,  2»  2»,  158,  se  range  à 
Topinion  do  saint  Jean  Cbrysostome  :  c  Celui-là  est  coupable 
(pii  s'irrite  sans  raison,  mais  celui  qui  a  raison  de  s'irrita 
n'ost  pas  coupable;  car,  sans  colère,  il  n'y  a  ni  progrès  de 
la  diH'trine,  ni  vigueur  des  jugements,  ni  répression  des 
crinios.  »>  Kilo  devient  coupable  de  deux  manières  :  quand 
ollo  ost  oontiv  la  raison,  quand,  raisonnable  dans  son 
priuoi|H\   ollo  cosse  d'otro  soumise  à  la   raison  dans  ses 

Saint  iiivgoiiv,  Mondia^  V  :  •'  Il  faut  souverainement 
pivudro  ^iU\lo  K\m  h  ixïlore,  qui  peut  devenir  Tinstnmient 
do  \i\  Visita,  domino  riutelligence.  H  ne  Êiut  point  qu'elle 
douun\«  ou  roino»  «wis  quVllo  soit,  comme  une  servante, 
^tl^oluv  .\  Li  rainou  ot  toi^ours  pivte  à  la  servir...  » 

Co!^  baiues  vigoureuses 

VHH>  d<»4|  ^WmiKT  lo  \KV  .tU\  :blli.'!<  :{^uén*u8es. 
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Terc.  33.  —  D  s'agit  d'Athènes.  La  femme  de  Pisistrate 
lui  demandait  vengeance,  selon  la  tradition,  contre  un 
jeune  homme  qui,  amoureux  de  sa  fille,  avait  osé  l'embras- 
ser publiquement. 

Sur  le  débat  des  lieux.  — Commentaire  de  Pietro  di  Dante. 
—  Etmisit  Apoïlo  dicto  Cecropi  etiam^  quod  esset  in  civium 
pot^fÈite,  ex  cujus  nomine  illorum  duorwn  deorum  nO' 
ir,  Vnde  hocprœscito  Cecrops  convenit  omnescives^ 
)S  etfeminas  et  facto  scrutinio  masculiconsenserunt 
quod  vocaretur  a  Neptuno^  feminœ  vero  a  Pallade.  Et  quia 
una  femina  major  fuerit  numerus  feminarum  quant  mas- 
cuJorum  obtentum  est  quod  a  Pallade  dicta  sit,  scilicet 
Athena.  Et  quo  Neptunus  indignatus  fuit  et  inundationilms 
dictam  civiliiatem  opérait,  Qua  de  causa  dicti  cives  utpla- 
caretur  statuerunt  quod  nunquam  muHeres  plus  intéressent 
conduis  et  scrutiniis. 

Même  récit  dans  le  faux  Boccace.  Au  lieu  d'un  cheval  c'est 
une  fontaine  que  Neptune  fait  sortir  de  terre. 


CANTO  XVI 


I 


Buio  d'  inferno,  c  di  notte  privata 
D'  ogni  pianeta  sotto  po^er  cielo,  ' 

Quant'  csser  puô  di  Duvol  tenebrata, 

Non  fece  al  viso  mio  si  grosso  vélo, 
Come  quel  fumo  ch'  ivî  ci  coperse. 
Ne  a  sentir  di  casî  aspro  pelo  ; 

Ghe  l'occliio  slare  aperto  non  sofTerse  : 
Onde  la  Scorta  mia  saputa  e  fîda 
Mi  s'accosta,  e  l'omero  m'  offerse. 

Si  come  cieco  va  dietro  a  sua  guida 
Per  non  smarrirsi,  e  per  non  dar  di  cozzi 
In  cosa  che  1  molesti/o  forse  ancida  ; 

M'  andava  io  per  1'  aere  amaro  e  sozzo^ 
Ascoliando  il  mio  Duca  che  diceva 
Pur  :  Guarda/cheda  me  tu  non  sie  mozi 

Io  senlia  voci,  e  ciascuna  pareva 


^ 


té 
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L'obscurité  de  Tenfer  et  d*une  nuit  sans  étoiles 

sous  un  ciel  triste,  si  c^rgée  qu'elle  puisse  être 

*  àtf'  "  ^ 

de  ténébreuses  nuées, 

Ne  m'enveloppa  jamais  d'un  voile  si  épais  à  la 
vue,  si  rude  au  toucher,  que  la  fumée  qui  nous 
couvrit  en  ce  lieu  ; 

Si  bien  que  l'œil  ne  pouvait  rester  ouvert  :  c'est 
pourquoi  mon  guide  sage  et  fidèle  s'approcha  de 
moi  et  m'offrit  l'épaule, 

Tout  comme  un  aveugle  suit  son  guide  pour 
ne  point  s'égarer,  et  ne  poiii|  se  heurter  contre 
une  chose  qui  le  blesse  ou  pem-étre  le  tue  ; 

J'allais  à  travers  le  brouillard  amer  et  noir, 
écoutant  mon  conducteur  qui  disait  seulement  : 
«  Prends  garde  d'être  séparé  de  moi.  » 

J'entendais  des  voix,  et  chacune  semblait  de- 
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mander  paix  et  miséricorde  à  TAgneau  de  Dieu 
qui  lave  les  péchés  du  monde. 

Agnus  Dei,  ainsi  commençaient  toutes  leurs  in- 
vocations :  une  seule  parole  était  sur  toutes  les 
lèvres,  avec  un  seul  rhythme,  dé  sorte  qu'entre 
ces  âmes  la  concorde  semblait  parfaite. 

a  Maître,  dis-je,  qui  sont  ces  esprits  que  j'en- 
tends? »  Et  lui  :  c<  Sache  la  vérité,  ils  vont  dé- 
nouant  le  nœud  de  la  colère.  » 

c<  Or  qui  es-tu,  toi  qui  fends  notre  fumée  et  qui 
parles  de  nous  comme  si  tu  divisais  encore  le 
temps  à  la  façon  des  hommes?  » 

Ainsi  parla  une  voix,  et  mon  maître  me  dit  : 
«  Réponds  et  demande  si  Ton  peut  monter  par  ce 
chemin,  d 

Et  moi  :  c<  0  créature  qui  te  purifies  pour 
retourner  belle  à  Celui  qui  t'a  faite,  tu  enten- 
dras  des  choses  merveilleuses  si  tu  m*ACCompa- 
gnes.  »  /i:;? 

«  —  Je  te  suivrai  autant  qu'il  m'est  permis, 
répliqua- t-il  ;  et  si  1»  fumée  ne  me  laisse  pas  voir, 
l'ouïe  nous  rapprocherai  à  défaut  de  la  vue.  » 

Alors  je  commençai  :  «  Je  m'en  vais  en. haut 
eut  chargéde  ces  langes  que  la  mort  détache,  et 
e  suis  arrivé  jusqu'feî ,  en  traversant  les  sup- 
>lices  de  l'enfer  ; 

«  Et  sïlMfeu  m'a  admis  dans  sa  grâc«  à  ce  point 


f" 


BEL  PURGlTORtO,  | 

Tnnto,  cil'  e'  vuoi  ch'  io  vegga  la  sua  corlc 
Per  modo  tutto  ftior  dsl  modem'  uso, 
Non  mi  celar  chi  fosli  aazi  la  morte, 
Ma  diliiii,  e  dîmmi  s'  io  vo  bene  al  varco; 
E  Lue  parole  fien  le  aoslre  scorie. 

Lombarde  fui,  e  fui  chîamato  Marco  ; 
Ded  monde  seppi ,  e  quel  valorc  amai 
Al  quale  ha  or  ciascun  disteso  l'arco; 

Per  montar  su  diriltamente  vai. 
Cosî  rispose  ;  e  soggiunse  :  Io  li  prego 
Che  per  me  preglii,  quando  su  aarai. 

Ed  io  a  lui  ;  Per  fede  mi  ti  lego 
Di  far  ciô  che  mi  chicdi  ;  ma  io  scoppio 
Deutro  da  un  dubhio,  s' i'  non  me  ne  spiegi 

Prima  era  scempio,  ed  ora  è  fatto  doppio 
Nella  senLenzia  tua,  che  mi  fa  cerlo 
Qui  ed  altrove,  quello  ov'  io  1'  accoppio. 

Lo  mondo  è  ben  cosi  lutto  diserlo 
D'  ogni  virtule,  corne  lu  mi  suone,  iM 

E  di  malizia  gravido  e  coverlo  ; 

Ma  prego  che  m'  additi  la  cagione, 
SI  ch'  io  la  vcgga,  e  ch'  io  la  moslri  altrui  : 
Chè  Del  cielo  uno,  ed  un  qua^tù  la  poae. 

.  AUo  sospir.  cheduolo  strinse  in  hiïij 
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de  vouloir  [que  je  voie  sa  cour  d'unie  manière  toufj 

étrangère  à  l'usage  du  temps  présent, 

«  Ne  me  cache  point  qui  tu  fus  avant  la  mort, 

mais  dis-le-moi,  et  fais-moi  connaître  si  je  vais 

•  ». 

bien  au  lieu  par  où  l'on  sort,  et  tes  paroles  nous 
serviront  de  guide.  ? 

«  —  Je  fus  Lombard,  et  Marco  était  mon  nonà  : 
je  connus  le  monde  et  j'aimai  la  vertu,  vers-Ji- 
quelle  personne  ne  tend  plus  son  arc. 

«  Tu  chemines  dans  la  voie  droite  pour  monler  ;  » 
et  il  ajouta  :  «  Je  te  prie  d'intercéder  pour  moi 
quand  tu  seras  en  haut.  » 

Et  moi  :  «  Je  t'engage  ma  foi  de  faire  ce  dont  tu 
me  requiers  ;  mais  je  porte  en  moi  un  doute  qui 
m'étouffe  si  je  ne  m^en  délivre. 

«  Premièrement  il  était  simple,  et  maintenant  il 
est  devenu  double  par  ton  discours,  qui  me  con- 
flrme  ici  et  ailleurs  le  fait  auquel  s'attache  mon 
inquiétude. 

«  Le  monde  est  bien  abandonné  de  toute  vertu, 
comme  tu  l'affirmes,  et  tout  chargé,  tout  couvert 
de  malice:  :;..  * 

1^  «  Mais  je  te  prie  de  m*én  faire  toucher  au  doigt 
la  raison,  si  bien  que  je  la  voie  et  que  je  la  montre 
à'autrui;  car  l'un  la  met  au  ciel  et  l'autre  ici- 
bas.  » 

D'abord  il  rendit  un  profond  soupir  que  la  dou- 
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Mise  fuor  prima,  c  poî  cominciô  :  Fraie,! 
Lu  mondo  è  cieco,  e  tu  vien  ben  da  lui. 

23  Voi  cho  vivele  ogni  cagion  recale 

Pur  suso  al  cielo,  si  corne  se  tutlo 
Movcssc  seco  di  necossiiate. 

24  Se  cosi  fosse,  in  voi  fora  distrutLo 

Libero  arbîLrio,  e  non  fora  giustizia, 
Per  ben,  Ictizia,  e  per  maie,  avcr  luUo.  ' 
âri    Lo  cielo  i  vostri  raovimenti  iiiizia  ; 

Non  dico  luLli  ;  ma,  posLo  eh'  io  '1  dica;! 
Lume  v'è  dato  a  bene  ed  a  malizia, 

so    E  libero  voler  che,  se  falica 

Nelle  prime  battaglie  col  ciel  dura, 
Poi  vincû  tulLo,  sg  bon  si  notrica. 

27  A  maggior  forza  ed  a  miglior  natura    ;«. -^ 

Liberi  sogglacele,  e  quella  cria 

Lamente  invoi,cbc  'I  ciel  non  lia  in  sua  cura. 

28  Perô,  se,  il  mondo  présente  dlsvia, 

In  voi  è  la  cagionc,  in  voi  si  chcggia, 
".   Ed  io  (e  ne  sarô  or  vera  spia. 
Esce  di  mano  a  lui,  chc  la  vagheggia 
Prima  che  sia,  a  guisa  di  fanciulla, 
1  Che  piangendo  c  ridcndo  pargoleggia 
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leur  lui  arracha  ;  puis  il  commença  ainsi  :  c<  Frère, 
le  monde  est  aveugle,  et  Ton  voit  assez  que  tu  en 
viens. 

«  Vous  qui  vivez,  vous  reportez  au  ciel  Tunique 
raison  de  toute  chose,  comme  s'il  entraînait  tout 
avec  lui  sous  une  ioi  de  nécessité. 

c(  S'il  en  était  ainsi,  le  libre  arbitre  serait  dé- 
truit  en  vous,  et  il  n'y  aurait  plus  de  jitetice  à  re- 
cueillir la  joie  pour  le  bien,  le  deuil  pour  le  mal. 

c(  Le  ciel  a  l'initiative  de  vos  ndouvements  ;  je 
ne  dis  pas  fous  ;  mais,  quand  je  le  dirais,  une  lu- 
mière vous  est  donnée  pour  discerner  la  bonté  de 
la  malice;  v^ 

c(  Et  en  même  temps  une  volonté  libre ,  qui , 
si  elle  soutient  la  fatigue  des  premiers  combats 
contre  le  ciel,  finit  par  triompher  de  tout  quand 
elle  est  bien  exercée. 

a  Libres,  vous  êtes  soumis  à  une  force  plus 
puissante,  à  une  nature  plus  parfaite,  et  c'est  elle 
]•  qui  crée  en  vous  l'âme  dont  le  ciel  n'a  pas  le  gou- 
f^  vcrnement. 

«  Si  donc  la  génération  présente  s'égare,  en 
vous  est  la  cause  ;  en  vous  il  faut  la  chercher,*et 
c'est  de  quoi  je  vais  te  mettre  sur  la  trace. 

«  L'âme  sort  de  la  main  de  Dieu,  qui  l'aime 
avant  qu'elle  soit,  comme  une  jeune  fille  qui  se 
joue  riant  et  pleurant  tout  ensemble;  ^ 
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30  L'anima  semplicetta,  che  sa  nulla, 

Salvo  che,  mossa  da  iieto  fattore, 
I  Volentier  torna  a  ciô  chc  la  trastulla 

31  Di  picciol  bene  in  pria  sente  sapore  ; 

Quivi  s'  inganna,  e  dietro  ad  esso  corre 
Se  guida  o  fren  non  torce  il  suo  amore, 

32  Onde  convenne  legg^  per  fren  porre  ; 

Convenne  rege  aver,  che  discernesse 
Délia  vera  ciltade  almen  la  torre. 

33  Le  leggi  soii,  ma  chi  pou  mano  ad  esse? 

Nul!o;  pero  che  '1  paslor  che  précède 
Ruminar  puô,  ma  non  ha  l'ungliie  fesse. 

M     Perché  la  gcnlc,  che  sua  guida  vede 

Pure  a  quel  ben  ferire  ond'  ella  è.  ghiotla, 
Di  quel  si  pasce,  e  piiî  oitre  non  chiede. 

35    Ben  puoi  veder  che  la  mala  condotta 
Ë  la  cagion  che  il  monde  ha  fatto  reo, 
Ë  non  natura  che  in  voi  sia  corrotta.     - 

30    Soleva  Roma,  che  il  buon  monde  feo, 

Duo  Soli  aver,  che  1'  una  ej'  altra  strada 
Facèn  vedere,  e  del  monde  e  di  Deo. 

37     L'  un  r  altro  ha  spenlo;  ed  è  giunta  la  spada 
Col  pasturale,;  e  V  une  e  1'  altro  insieme 
Per  viva  forza  mal  convien  che  vada  ; 
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«  Dans  sa  première  simplicité,  elle  ne  sait  rien, 
si  ce  n'est  que,  issue  d'un  Créateur  souveraine- 
ment heureux,  elle  retourne  volontiers  vers  ce  qui 
fait  sa  joie, 

«  Elle  goûte  d'abord  la  saveur  d'un  bien  im- 
parfait; elle  s'y  trompe  et  court  après  lui,  si 
quelque  guide  ou  quelque  frein  n'en  détourne  son 
amour. 

«  D'où  vient  qu'il  fallut  instituer  une  loi  pour 
frein;  il  a  fallu  avoir  un  roi  qui  discernât  au  moins 
la  tour  de  la  véritable  cité, 

c(  Les  lois  y  sont,  mais  qui  donc  y  met  la  main? 
personne,  parce  que  le  pasteur  qui  m^che  devant 
rumine  bien,  mais  n'a  pas  l'ongle  (&Mxi. 

«  C'est  pourquoi  la  foule,  voyant  son  guide  viser 
au  seul  bien  dont  elle  est  avide,  s'en  repaît  à  loisir 
et  ne  demande  rien  de  plus. 

c(  Tu  peux  bien  reconnaître  que  le  mauvais 
gouvernement  est  la  cause  qui  a  rendu  le  monde 
coupable,  et  non  la  nature  qui  se  corromprait  en 
Vous. 

«  C'était  la  coutume  de  Rome,  qui  rendit  la 
terre  meilleure,  d'avoir  deux  soleils  pour  montrp 
les  deux  chemins  du  monde  et  de  Dieu.* 

«  L'un  des  deux  a  éteint  l'autre,  et  l'épée  s'est 
confondue  avec  )a  crosse,  et  il  est  de  toute  nécessité 
que  les  deux  aillent  mal  ensemÏAe.'' 
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Perocchè,  giuntj,  I'  un  1'  ailbo  non  teme. 
Se  non  mi  credi,  pon  mente  alla  spiga, 
Ch'  ogni  crba  si  conosce  per  lo  semc. 

In  sul  paesc  cb'  Adige  e  Po  riga, 
Soica  valure  e  eortesia  troTarsi 
Prima  che  Federigo  avesse  briga 

Or  puà  sicuramcnte  indi  passarsi 
Pei"  qualunque  lasciasse,  per  vergogna;' 
Di  ragionar  co'  buoni,  o  d'  appressarsi. 

Ben  v'  en  tro  vecchi  ancora,  in  enî  rampogîi! 
L'antica  elà  la  nuova,  e  par  lor  tardo 
Che  Dio  a  miglior  vita  li  ripogna  ; 


I 


12    Currado  da  Palazzo,  e  il  buon  Gberardo, 
E  Guido  da'Castel,  che  me'  si  noma 
Francescamenle  il  semplice  Lombarde,  ' 

4>     I)î  oggimai  che  la  Cbiesa  di  Roma, 

"*ï      Per  confondere  in  se  duo  reggimenti, 
Cade  nel  fango,  elebrutta  e  la  soma. 

u  0  Marco  mio,  diss'  io,  befiè'WgomenU; 
Ed  or  discerno,  perché  dal  retaggio 
Li  flgli  di  Levi  furono  esenti. 

4&    Ma  quai  Gberardo' è  quel  cbe  tu,  per  saggio, 
Di  Ch'è  rimaso  délia  gente  spenta, 
In  rimproverio  del  secol  selvagglo? 

M  0  tuo  parlar  m'inganna,  o  e*  mi  tenta, 
Dispose  a  me,  ehè,  parlandomi  Tosco, 
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«  Unis  en  e%t,run  ne  craint  plus  f  autre  :  si  tu 
'  ne  me  crois  pas,  considère  Tépi,  car  on  juge  l'herbe 
•jpar  la  semence. 

«  Ali  pays  qu'arrosent  l'Adige  et  le  Pô,  on  avait 
coutume  de  trouver  courtoisie  et  vertu  avant  la 
querelle  de  Frédéric. 

«  Maintenant  le  chemin  y  est  sûr  pour  tout 
homme  qui  par  vergogne  éviterait  ^  discourir  avec 
les  gens  de  bien  ou  de  les  approcher. 

«  On  y  Toit  bien  encore  trois  vieillards,  en  qui 
le  siècle  fini  fait  la  censure  du  siècle  nouveau,  et  à 
qui  le  temps  dure  que  Dieu  les  rappelle  à  une  meil- 
leure vie  : 

«  Conrad  dç  Palazzo,  et  le  bon  Gherardo,  et 
Gui^o  da  Castello,  mieux  nommé  à  la  française  le 
Simple  Lombard.     ^ 

«  Désormais  tu  peux  dire  que  l'Église  de  Roim, 
pour  vouloir  confondre  en  elle  deux  gouverneméffe, 
tombe  dans  la  fange  etluilit  sa  charge  avec  elle. 

« — 0  mon  noble  Marc,  répondis-je,  tu  raison- 
nes sageftient  ;  et  je  comprends  à  cette  heure  pour- 
quoi les  fils  deLévi  n'eurent  pas  de  part  à  l'héritage. 

«  Mais  quel  est  ce  Gérard  que  tu  dis  r^té  comme 
un  exemple  de  la  générosité  éteinte^  ^our  l'op- 
probre de  ce  siècle  barbare  ? 

«  —  Ou  ton  langage  me  trompe,  ou  tu  veux  me 
tenter,  répliqua-t-il,  puisque,  me  parlant  l'idiome 
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Par  ctie  dcl  buon  Glierardo  nulla  senta.^ 


il  Per  allro  soprannome  io  nol  conosco, 
S'  i'  nol  togliessi  da  sua  figlia  Gaia, 
Dio  sia  cou  voi,  chè  più  non  vegno  vosco.  " 

48     Vedi  r  albor  che  per  Io  fumo  raia, 

Già  biancheggiare,  e  me  convien  partirmi, 
1/  Angelo  è  ivi,  prima  ch'  i 

40    Cosi  tornô,  e  più  non  voile  udirmi. 


t  ICli    |fUI  III  lui, 

:li  paia.       |L 
rmi.  ^H 
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de  Toscane,  tu 'semblés  n'avoir  pas  ouï  nommer  le  -f 
vertueux  Gherardo. 

«  Je  ne  le  connais  sous  aucun  autre  surnom,  à 
moins  de  le  désigner  par  sa  fille  Gaia .  Dieu  soit  avec 
vous,  car  je  ne  puis  vous  accompagner  plus  loin. 

«  Vois^  l'aube  dont  les  rayons  déjà  blanchissent 
à  travers  la  fumée,  l'ange  est  ici  :  il  faut  que^  je 
m'éloigne  avant  qu'il  ait  paru.  » 

Ainsi  parla- t-il,  et  il  ne  voulut  plus  m'en  tendre. 
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trines  et  dans  les  institutions  européennes.  CeUfc 
assertion,  dépouillée  des  développements  dont  elle 
;ivnit  besoin,  a  pu  étonner  quelques-uns  de  nos  au- 
diteui"s.  L'un  de  vous,  messieurs,  a  bien  voulu  me 
communiquer  ses  doules,  et,  dans  une  lettre  que 
j'aurais  désiré  vous  lire,  il  représente  l'élat  violent 
du  moyen  âge,  la  force  toujours  maîtresse,  par  con- 
séquent le  pouvoir  illimité  de  l'aristocratie  féodak 
qui  disposait  de  la  force;  les  lois  désobéics,  l'ii 
punité  de  ces  grands  criminels,  qui,  du  fond 
leurs  cliâlcaux,  bravaient  la  justice  des  rois  et  S 
plaintes  des  peuples.  Cette  peinture  est  soutenue  par. 
des  traits  bien  choisis,  et  l'auteur  de  la  lettre  rfj 
conclut  que  la  liberté,  ne  pouvant  se  concevoir  sai 
les  garanties  qui    la   protègent,  n'a    commeu&î' 
d'exister  qu'avec  les  institutions  nouvelles  dont  la 
Révolution  de  1789  a  doté  la  France  pour  en  éten- 
dre le  bienfait  au  reste  du  monde.  C'est  le  résumé 
^dc  ces  objections  que  j'accueille  avec  reconnais- 
sance, comme  une  marque  de  cette  conOance  fra- 
ternelle qui  doit  régner  entre  le  professeur  et  son 
auditoire,  et  comme  une  occasion  de  compléter  ep 
qui  manque  toujours  à  ces  leçons,  où  le  hasard  de 
la  parole  laisse  tant  d'obscurités  et  de  lacunes. 

Il  faut  distinguer  entre  la  doctrine  de  la  libcrlL- 
et  la  pratique  de  la  liberté. 


:i 
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Là  doctrine  de  la  liberté  a  commencé  avec  le  curistia- 
«ISME.  —  y  Que  celui  qui  veut  commander  aux  autres  soit 

•  leur  serviteur.  »  Le  pouvoir  considéré  comme  un  service. 
—  L'émancipation  des  esclaves.  —  Cris  de  Salvien  contre 
la  tyrannie,  contre  le  payement  de  Timpôt  par  ceux  qui  ne 
le  votent  pas.  —  Doctrine  de  saint  Grégoire  sur  la  royauté. 
Rex  est  qui  régit,  doctrine  sur  la  tyrannie.  Elle  paraît  dans 
la  polémique  des  papes  contre  les  empereurs  de  Constanti- 
nople,  et  dans  les  conciles  de  la  période  mérovingienne.  Au 
moyen  âge,  doctrine  de  saint  Thomas.  Il  demande  si  la  sédi- 
tion est  permise.  11  fait  observer  qu'un  gouvernement  tyran- 
B^ne,  c'est-à-dire  qui  se  propose  la  satisfaction  persontfelle 
àa  prince  et  non  la  félicité  commune  des  sujets,  cesse  par  là 
même  d'être  légitime.  Dès  lors  le  renversement  d'un  sembla- 
ble pouvoir  n'a  pas  le  caractère  d'uiKe  sédition,  à  moins 
qu'il  ne  s'opère  avec  assez  de  désordre  pour  causer  plus 

^  lie  maux  que  la  tyrannie  elle-même.  Dans  la  rigueur  des 
tennes,  c'est  le  tyran  qui  mérite  le  nom  de  séditieux.  Le 
fioQ  gouvernement  est  fondé  sur  l'élection  par  les  suffrages 
de  tous.  Contre  les  privilèges  de  la  noblesse  :  «  On  ne  lit 
point  que  Dieu  ait  fait  deux  Âdams.  »  Cf.  de  LegibuSy  de 
Regiminey  de  Eruditione  principum.  C'est  la  doctrine  de 
Dante  et  de  ses  contemporains. 

La  piutique  de  la  liberté  a  gommekcé  par  l'Eglise.  — 
Saint  Paul  élève  à  l'épiscopat  l'esclave  saint  Onésime.  — 
Patronage  des  pauvres.  —  Les  empereurs  dépouillés  du  pou- 
voir spirituel.  —  L'Église  fait  l'éducation  politique  des  peu- 
ples :  l'évêque  defensûr  civitatis.  Les  conciles,  assemblées 
représentatives.  —  L'élection  et  la  déposition  des  rois. 
Conununes  de  France.  États  de  1482.  Villes  libres  d'Alle- 
magne. Ligue  hanséatique.  Suiue,  Angleterre,  Italie.  La  li- 
berté des  communes  italiennes  poussée  jusqu'aux  derniers 
excès;  ostracisme  contre  les  nobles.  —  Gortès  espagqples;  ' 
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Fueros  d* Aragon  :  Pouvoir  du  roi  accepté  s*il  respecte  les  U- 
bertés,  sinon  non.  —  Même  sous  Philippe  II  un  prédicateur 
fut  réprimandé  par  l'inquisition  pour  cause  d'absolutisme. 
—  Paroles  d'un  vieux  seigneur  castillan  au  roi  :  «  Seigneur, 
allez  doucement,  modérez-yous,  reconnaissez  Dieu  sur  la 
terre  comme  au  ciel,  de  peur  qu'il  ne  se  lasse  des  moDa^ 
chies,  gouvernement  bien  doux  si  on  en  use  avec  douceur,  et 
de  peur  qu'il  ne  les  renverse,  irrité  des  abus  du  pouvoir  hu- 
main. Car  le  Dieu  du  ciel  est  jaloux,  et  ne  souffre  pas  de 
partage  en  puissance.  »  Ce  même  conseiller  disait  un  jour: 
«  Seigneur  Antonio  Perez,  je  crains  fiirt  que  si  les  hommes 
ne  se  modèrent  pas  et  continuent  à  s'ériger  en  dieux 
sur  la  terre.  Dieu  ne  finisse  par  se  lasser  des  monar« 
chies,  ne  les  brise  et  ne  donne  au  monde  une  autre 
formel  » 


Mais  rien  n'est  plus  long  que  l'apprentissage  de 
la  liberté.  Les  Barbares  avaient  apporté  de  la  Ger- 
manie l'indépendance,  qui  ressemble  à  la  liberté, 
mais  qui,  au  fond,  en  est  la  plus  grande  ennemie. 
C'est  l'égoïsme  au  lieu  du  dévouement.  De  là  les 
guerres  privées,  le  règne  de  la  force  et  tout  ce  qui  a 
fait  les  déchirements  du  moyen  âge.  Les  amis  de  la 
liberté  publique  voyaient  bien  le  péril  que  lui  fai- 
saient courir  ces  mœurs  violentes.  Dante  avertit 
l'Italie;  mais  chaque  parti  aime  bien  moins  la 
liberté  que  le  pouvoir.  La  royauté  fait  alliance  tan- 


*  V.  Mignet,  Antonio  Perez  et  Philippe  II,  p.  415.  —  Carias: 
A  un  senor  grande  y  consejero,  p.  545,  54G. 
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tôt  avec  la  noblesse,  tantôt  avec  le  tiers  élat,  pour 
écraser  les  résistances,  surtqut  les  résistances  de 
l'Église  ^  —  La  réforme  amène  l'indépendance 
spirituelle  des  souverains,  et  en  même  temps  l'ab- 
solutisme entre  au  seizième  siècle  dans  le  droit  pu- 
blic de  l'Europe  avec  Henri  VIII,  François  P%  Char- 
les V,  Gustave  Wasa.  Enfin  la  liberté  a  traversé  cet 
orage,  elle  en  sort  aujourd'hui  mieux  avertie,  elle 
s'abrite  sous  des  institutions  qui  la  sauvegardent. 
Elle  en  a  besoin.  On  aime  peu  la  véritable  liberté 
qui  est  la  liberté  d'autrui.  Cependant  je  ne  doute 
point  du  progrès  des  temps*  modernes.  Tous  les 
grands  esprits  ont  travaillé  à  sauver  la  liberté  ;  la 
liberté  n'est  pas  un  moyen,  mais  un  but.  Je  crois 
en  la  liberté,  et  je  la  crois  forte,  garce  que  je  la  crois 
vieille;  parce  que  je  lui  vois  dëJ  racines  jusqu'au 
fond  de  l'histoire,  et,  ce  qui  est  plus,  jusqu'au  fond 
de  l'Évangile  ;  car  l'histoire  est  du  temps,  l'Évan- 
gile est  de  l'éternité. 

^  Doctrines  des  jurisconsultes  de  Bologne  :  Quidquid  principi 
plaçait  legis  habet  vigorem. 


1 

l 


319  LE  rrRGÂTOIRE.  *  « 

La  iiberlé  de  l'IiaJie.  —  La  foncfion  de  l'Italie 
dans  le  monde  n'est  pas  militaire,  elle  est  morale: 
à  l'heure  qu'il  est  sa  gloire  n'est  pas  de  s'affranchir 
seulement  par  les  armes.  La  Belgique  et  la  Grées 
l'ont  devancée  :  ce  qu'elle  peut  apporter  de  nou- 
veau, c'est  la  consécration  de  la  liberté  par  le  chris- 
tianisme. 

Les  complications  présentes  et  celles  que  l'avenir 
réserve  n'empêchent  pas  que  Pie  IX  sesoil  volontai- 
rement démis  du  pouvoir  absolu,  qu'il  ait  défendu 
parsalellreà  l'empereur  d'Autriche  le  principe  des 
nationalités,  qu'il  ait  pris  l'initiative  des  réformes 
il  y  a  deux  ans,  et  que,  si  elles  n'atteignent  pas  le 
point  oîi  nous  sommes  arrivés,  elles  réalisent  tout 
ce  que  pouvait  supporter  un  pays  dont  l'éducatioG 
n'est  pas  faite,  et  oii  Pie  IX  trouve  autant  d'enne- 
mis de  ses  réformes  que  de  son  autorité. 

La  papauté  est  le  cœur  de  l'Italie  comme  Venise 
en  est  le  bras,  —  La  liberté  du  monde  est  compro- 
mise avec  la  liberté  du  chef  spirituel  des  con- 
saences. —  Les  formes  peuvent  varier,  mais  toute 
l'Europe  tend  à  la  démocratie.  Or  la  démocratie  ne 
peut  vivre  que  de  dévouement,  de  sacrifice,  d'ia- 
spiration  chrétienne;  c'est  au  Vatican  que  réside  ce 
principe  inspirateur.  Pie  IX  représente  l'alliance 
du  christianisme  et  des  peuples  modernes  ;  ne  sépa- 
rons pas  ces  deux  choses.  Il  y  a  soixante  ans  que 
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nous  travaillons  à  la  statue  de  la  liberté  ;  nos  ad- 
versaires disent  que  ce  n'est  qu'une  statue.  L'âme 
est  au  Vatican  ;  donnons  une  âme  à  la  statue  de  la 
liberté,  et  elle  vivra. 


<- 
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1  Ricordilij  lellor,  se  mai  nell'  alpe 

Ti  colsenebbia,  per  la  quai  vedessi 
Non  allrimenli  che  per  pelle  lalpe; 

2  Corne,  quando  i  vapori  umidi  e  spessi 

A  diradar  cominciausi,  la  spera 
Del  Sol  debilemeote  entra  per  essi  ; 

3  E  fia  la  tua  immagine  leggiera 

^^        In  giugnere  a  veder,-  com'  io  rividi 

Lo  Sole  in  pria,  che  già  nel  corcare  era. 
^  Si,  pareggiando  î  miei  co'  passi  fidi 
"  ^'^"Del  miû  Maestro,  usci'  fuor  di  tal  nube, 
A'  raggi  morti  già  ne'  bassi  lidi . 


0  immaginativa,  che  nerube 
Tal  volta  si  di  fuor,  ch'  uofli  non  s' accorg^' 
Perchè_d'  intorno  suonin  mille  tube, 


CHANT  XVII 


Si  jamais  dans  la  montagne  ta  fus  surpris  par 
un  brouillard  à  travers  lequel  tu  voyais  aussi  peu 
que  les  taupes  à  travers  la  peau  de  leurs  yeux,  lec- 
teur, rappelle-toi 

Comment,  à  mesure  que  les  humides  et  épaisses 
vapeurs  commencent  à  s'éclaircir,  le  disque  du 
soleil,  encore  pâle,  s'y  fait  jour; 

Et  ton  imagination  arrivera  sans  peine  à  se 
figurer  comment  je  commençai  à  revoir  le  soleiU 
qui  déjà  touchait  à  son  coucher.  '^^ 

C'est  ainsi  que  d'un  pas  égal  aux  pas  assurés  de 
mon  maître  je  sortis  de  ce  iiuage,  à  la  claïïé  deai'^^Jiii; 
rayons  déjà  éteints  pour  les  plages  du  bas  de  la 
^qptagne. 

0  puissance  de  l'imagination,  qui  parfois  nous 
"^vis  hors  Je  nous,  de  telle  sorte  que  l'homme  ne 
'  apercevrait  point  de  mille  trompettes  sonnant  à 
es  côtés  !  "^- 
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Chi  rauove  le,  se  il  senso  non  li  porge? 
Muovetl  hime,  che  nel  ciel  s' informa, 
Per  se,  0  per  voler  che  giù  lo  scorge. 

Dell'  empiezza  di  lei,  che  mulô  forma 
Nell'  uccel  che  a  cantar  più  si  diletla, 
Nell'immagine  mia  apparvel' orma  : 

E  qui  fu  la  mia  mente  si  rislrotta 
Dcntro  da  se,  che  di  fuor  non  venia 
Cosa  che  fosse  aller  da  lei  recella, 

Poi  piovvedenlro  ail'  alla  fantasia 
Un  crocifîsso  dispcltoso  e  fiero 
Nella  sua  vista,  e  colal  si  moria. 

Intomoad  esso  era  il  grande  Assuero, 
Ester  sua  sjwsa  e  il  giuslo  Mardocheo, 
Che  fu  al  dire  e  al  far  cosi  inlero. 

E  corne  questa  immagine  rompeo 
Se  per  se  stessa,  a  guisa  d'  una  huila 
Cui  manca  l' acqua  sotto  quai  si  feo; 

Surse  in  mia  visione  una  fanciulla, 
Piangendo  forte,  e  diceva  :  0  regina. 
Perché  per  ira  hai  voluto  esser  nulla  ? 

Ancisa  t' hai  per  non  perder  Lavina  ; 
Or  m' hai  perduta  :  i'  sono  essa  che  lulto. 
Madré,  alla  tua,  pria  ch'  ail'  altrui  ruina. 

Corne  si  fratige  il  sonno,  ove  di  bulto 
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Qui  donc  t'émcHt,  si  le  sens  ne  te  propose  pas 
)l)jet?  Une  lumière  t'émeut,  formée  dans  le  ciel, 
L  naturellement,  ou  par  une  volonté  qui  t'émeut 
i-bas. 

L'impiété  de  la  femme^  métamorphosée  en  cet 
seau  qui  s'enivre  le  plus  de  ses  chants,  apparut 
aboid  à  mon  imagination,  où  elle  laissa  son  em- 
"einte. 

Et  sur  ce  point  mon  âme  demeura  si  recueillie 
elle-même,  qu'aucun  objet  ne  venait  du  dehors 
.'elle  pût  encore  admettre. 
Puis  tout  à  coup,  dans  mon  ravissement,  je  vis 
1  homme  crucifié,  au  visage  méprisant  et  farou- 
e,  et  il  mourait  ainsi  : 

Autour  de  lui  étaient  le  grand  Assuérus^  Esther, 
i  épouse,  et  le  juste  Mardochée,  qui  fut,sî  intègre 
us  la  parole  et  dans  l'action. 
Et  comme  ce  tableau  s'effaçait  de  lui-même, 
Dame  la  bulle  légère  quand  vient  à  lui  manquer 
au  sous  laquelle  elle  se  forme, 
Dans  ma  vision  se  montra  une  jeune  fille  tout  en 
rmes  et  disant:    «0  reine!  pourquoi  dans  ta 
1ère  as-tu  voulu  mourir  ? 
«  Tu  t'es  tuée  pour  ne  point  perdre  Lavinie  ;  et 
aintenant  tu  m'as  perdue  :  c'est  moi  qui  pleure 
mort,  ma  mère,  avant  celle  d'autrui.  » 
Comme  le  soleil  se  trouble,  lorsijiip  tout  à  coup 
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Nuova  luce  percuolc  il  viso  cbiuso, 
Clie  fratlo  giiizza  pria  che  muoia  tutto  ; 

Cosi  r  immaginarmiocaddegiuso, 
Tosto  che  un  lapoe  il  voito  mi  percosse, 
Maggiorc  assai,  che  quello  ch'  è  in  nostr'  us 
16    r  mi  viijgea  per  vedere  ov'  io  fosse, 

Quand'  una  voce  disse  :  Qui  si  monta  : 
Che  da  ogni  allro  intenfo  mi  rimossc; 

E  fece  la  mia  voglia  tanto  pronla 
Di  riguardar  chi  nca  che  parlava, 
Ohe  mai  non  posa,  se  non  si  raffronta. 

Ma  come  al  Sol,  cbe  nostrai  visla  grava, 
E  per  sovci'cliio  sua  figura  vcla, 
Cosî  la  mia  virtiî  quivi  mancava. 
10     Que^i  è  divino  spirito,  che  ne  la 

Via  d' andar  su  ne  drizza  sensaprego, 
E  col  suo  lame  se  medésmo  cela. 

20  Si  fa  con  noi,  come  l' uom  si  fa  sego  ; 

Chè  quale  aspetta  prego,  'e  l' uopo  vede, 
Malignamente  già  si  mette  al  nego. 

21  Ora  accçrdiamo  a  tanto  invito  il  piede  ; 

Procacciam  di  salir  pria  che  s' abbui, 
Ghè  poi  non  si  poria,  se  il  di'  non  riede. 
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la  lumière  renaissante  frappe  les  yeux  'fermés,  et 
cependant  agite  encore  les  membres  avant  de  s'éva- 
nouir tout  à  fait; 

Ainsi  mes  visions  tombèrent,  aussitôt  que  mon 
yisage  fut  frappé  d'une  lumière  beaucoup  plus  vive 
que  celle  dont  nous  avons  Thabilude. 

Je  me  retournais  pour  voir  où  j'étais,  quand  une 
voix  dit  :  «  C'est  ici  qu*on  monte  ;  »  et  ces  mots 
m'arrachèrent  à  toute  autre  pensée. 

Et  pressèrent  ma  volonté  de  regarder  qui  avait 
parlé,  si  bien  qu'elle  n'eut  pas  de  repos  atant  de 
l'avoir  vue  face  à  face. 


'  '^j 


Mais  comme  devant  le  soleil  qui  éblouit  notre 
vue,  et  qui  voile  sa  figure  d'un  excès  de  lumière, 
ainsi  défaillit  la  puissance  de  mes  yeux.         * 

«  Celui-ci  est  un  esprit  céleste  qui^  sans  Wtendre 
notre  prière,  nous  met  dans  le  chemin  par  où  Ton 
monte  plus  haut,  et  qui  se  dérobe  lui-même  sous 
ses  propres  clartés. 

«  Il  agit  avec  nous  comme  l'homme  agit  avec 
lui-même  ;  car  celui  qui  attend  la  prière  d'autrui 
et  le  voit  dans  le  besoin,  celui-là,  dans  la  malice 
de  son  cœur,  penche  déjà  au  refus. 

«  Maintenant  que  nos  pas  répondent  à  une  invi- 
tation si  glorieuse,  faisons  en  sorte  de  monter  avant 
que  la  nuit  se  fasse  noire,  car,  plus  tard,  la  course 
serait  impossible  jusqu'au  retour  de  la  lumière.  » 


»l 

LEL  l'CRGATORIU.                      ^V9 

M 

Cosi  disse  il  mio  Duca;  ed  io  coo  lui 

Volgemmo  i  nostri  passi  ad  una  scala  ; 

E  losLo  cil'  io  al  primo  grado  fui. 

"«3 

Senti'  mi  presse  quasi  un  muover  d'ala, 

E  ventarmi  nel  vollo,  e  dir  :  Beali 

Pacifia,  che  son  senz'  ira  mala. 

H 

Già  erao  sopra  not  tantolevali 

1 

Gli  ultimi  raggi  che  la  notte  scgue, 

Che  le  stelle  appaiivan da  più  lali. 

99 

Oviitù  mia,  pcrcltèsi  ti  dilegue? 

Fra  me  stesso  dicea,  che  mi  scntiva 

La  possa  délie  gambe  posta  in  tregue. 

SO 

Noi  cravam  dove  più  non  saliva 

Ly  scala  su,  od  eravamo  aflissi, 
,  »  ^Pur  corne  nave  ch'  alla  piaggia  arriva. 
37  '^^tA  io  attesi  un  poco  s'  io  tuli^^i 

Âlcuna  cosa  nel  nuovo  girone; 

Poi  mi  rivolsi  al  mio  Maestro,  e  dissi  : 
ss    Dolce  mio  Padre,  d!  quale  offensiooe 

Si  purga  qui  nel  giro,  dove  semo? 

Se  i  pi8  si  slanno,  non  stea  luo  sermons. 

30    Ed  egli  a  me  :  L'amor  del  benc,  scemo 
Di  suo  dover,  quiritta  si  rislora, 
Qui  si  ribatle  il  mal  tardalo  remo. 

30    Ma  perché  più  aperto  intendi  ancow, 
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Ainsi  parla  mon  guide;  et  moi,  cheminant  avec 
ui,  nous  tournâmes  nos  pas  vers  un  escalier,  et 
lussitôt  que  je  fus  à  la  première  marche, 

Je  sentis  près  de  moi  comme  un  battement 
l'aile,  et  un  souffle  de  vent  dans  mon  visage  ;  et 
'entendis  ces  mots  :  «  Heureux  les  pacifiques,  ceux 
juî  n'ont  pas  conçu  de  coupable  colère.  » 

Déjà  les  derniers  rayoHs  qui  précèdent  la  nuit 
^'élevaient  si  haut  sur  nos  têtes,  que  de  plusieurs      '^ 
îôtés  paraissaient  les  étoiles. 

0  mon  courage!  pourquoi  t'éloigner  de  la  sorte? 
linsi  disais-je  en  moi-même,  car  je  sentais  que  la 
brce  de  mes  jambes  faisait  trêve. 

Nous  étions  à  l'endroit  où  l'escalier  ne  montait 
plus,  et  nous  restions  immobiles  comme  le  navire 
qui  arrive  à  la  plage. 

Et  j'écoutai  un  peu  si  j'entendrais  quelque  fcfpit       * 
dans  le  nouveau  cercle  ;  puis  je  me  retournai  vers 
mon  maître,  et  je  dis  : 

«  Mon  doux  père,  dis-moi  quelle  offense  expie- 
t-on  au  cercle  où  nous  sommes.  Si  nos  pieds 
s'arrêtent,  qu'au  moins  ne  s'arrête  pas  ton  dis- 
cours. » 

Et  lui  à  moi  :  «  L'amour  du  bien,  quand  il  reste  ^ 
au-dessous  de  son  devoir,  répare  ici  sa  faiblesse;  ici 
est  punie  la  rame  trop  lente  à  battre  le  flot. 

a  Mais,  pour  m'entendre  plus  clairement,  tourne 
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Volgi  la  mcnle  a  me,  e  prcnderaî 
Alcua  buon  frulto  di  nostra  dimora. 

Ne  Grealor,  ne  creatura  mai,  ^ 

Comiiiciô  ci,  fi^ltuol,  fu  senza  amore, 
U  naluralc  o  d'  animo;  élu  'I  sai. 

Lo  iiatural  fii  sempre  senza  errore  ; 
Ma  I'  altro  puole  errar  por  malo  obbiello, 
0  per  Iroppo,  o  pef  *poco  di  vigore. 

Mentre  cli'  egli  è  ne'  primi  ben  direLlo, 
E  nu'  second!  se  stesso  misura, 
Essor  non  puù  cagion  di  mai  dilellu; 

Ma  qaando  al  mal  si  torce,  o  con  più  cura, 
0  COQ  men  che  non  dee,  corre  oel  btsne, 
Contra  il  Fattore  adovra  sua  fattura. 

Quinci  comprender  puoi,  ch'  esser  convi^ne 
Amor  sementa  in  voi  d'ogni  virtute, 
E  d'  ogni  operazion  che  merta  pêne. 

Or  perché  mai  non  pvj^  dalla  sainte 
Amor  del  suo  suggetlo  volger  viso, 
Dali'  odio  proprio  son  le  cose  tu^  : 

E  perché  intwiâer  non  si  puô  diviso,  ^^ 

Ne  per  se  siant^  alcuoo  esser  (SÏ  primo, 
Da  quelle  odiare  ogni  afîaÉlo  è  dcciso.         > 

Resta,  se,  dividende,  bene  siimo, 
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ta  pensée  vers  moi,  et  tu  tireras  quelque  bon  fruit 
le  ce  moment  de  repos.        , 

«  Bon  fils,  commença-t-il ,  ni  le  Créateur,  ni  la 
créature  ne  fut  jamais  sans  amour  ou  naturel,  ou 
irolontaire  ;  et,  tu  le  sais, 

«  L'amour  naturel  fut  toujours  sans  erreur  ;  mais 
l'autre  peut  errer,  soit  en  choisissant  mal  son 
objet,  soit  par  excès  de  '^gueur  ou  par  insuffi- 
sance. 

«  Tant  qu'il  est  dirigé  vers  les  biens  suprê- 
nés,  et  qu'on  se  mesure  dans  son  ardeur  pour 
les  biens  secondaires,  il  ne  peut  être  cause  d'un 
plaisir  défendu. 

«Mais,  quand  il  se  détourne  au  mal,  iilli  qu'il 
30urt  au  bien  avec  plus  ou  moins  d'empressemen  t 
ju'il  ne  doit,  alors  la  créature  agit  contre  son 
Créateur, 

«  De  là  tu  peux  comprendre  que  l'amour  est  en 
vous  la  semence  de  toute  vertu  et  de  toute  opéra- 
tion qui  mérite  châtiment. 

«  Or,  comme  l'amour^lie  peut  perdre  de  vue  le 
salut  du  sujet  en  qui  il  réside,  toutes  choses  sont 
à  l'abri  du  danger  de  se  haïr  elles-mêmes.  . 

«  Et  parce  que  nul  être  créé  ne-.aB  peut  concevoir 
existant  par  lui-même,  ni  séupé  de  l'être  premier, 
toute  passion  est  impuissante  à  le  haïr. 

«  Il  reste  donc,  si  je  raisouHe  sur  une  division 
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Clie  il  mal  clie  s'  ama  è  del  prossimo,  ed  esso 
Amor  nasce  in  irc  modi  in  voslro  iimo. 

É  cbi,  pcr  csser  suo  vicin  soppresso, 
Spcra  eccellenza,  e  sol  per  queslo  brama 
Cil'  c\  sia  di  sua  grandezza  in  basso  messo. 

È  cbi  podere,  grazia,  onore,  e  fama 
Terne  di  perder  pcrcb'  allri  sormonti, 
Onde  s'  attrista,  si,  cbe  il  contraro  ama; 

Ed  è  chi  per  in^iuria  per  ch'  adonti 
Si,  cbe  si  fa  delta  vendetta  ghiotto  ; 
E  tal  coQvien,  cbe  il  maie  altrui  impronli, 

Queslo  informe  amor  quaggiù  disotto 
Si  piangc  ;  or  vo'  cbe  lu  dell'  allro  intende, 
Cbe  corre  al  ben  coii  ordine  corrolto. 

43    Ciàscun  confusamente  un  bene  apprende, 
Nel  quai  si  quieti  1'  animo,  e  désira  : 
Perché  di  giugner  lui  ciascun  conlende. 

n  Se  lento  amore  in  lui  reder  vi  tira, 
0  a^luî  acquistar,  questa  cornice, 
Dopo  giusto  penter,  ve  ne  martira. 

45    Âttro  ben  è  ohe  non  fa  1'  uom  felice  ;  « 

Mon  è  félicita,  t^on  è  la  buona 
Ëssenzia,  d*  ogni  beu  frutto  e  radice. 

M' 
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juste,  que  le  seul  mal  qu'on  aime  est  le  mal  du 
prodbiain  ;  et  cet  amour  naît  dans  votre  limon  de 
trois  manières. 

a  Tel  par  l'abaissement  de  son  voisin  espère  ^    ' 
propre  grandeur,  et  pour  cette  seule  raison  désire      jg 
le  voir  tomber  de  haut  ; 

«  Tel  craint  de  perdre  puissance,  crédit,  honneur    • 
et  renommée,  si  un  autre  s'élève,  et  s'en  attriste 
tellement,  qu'il  lui  souhaite  le  contraire  ; 

«Et  tel,  enfin,  semble  si  honteux  d'une  injure, 
qu'il  devient  avide  de  vengeance  ;  et  dès  lors  il  faut 
qu'il  cherche  le  mal  d'autrui. 

«  Ces  trois  sortes  d'amour  font  verser  des  pleurs 
là-bas  sous  nos  '})ieds.  Maintepant  je  veux  que  tu 
apprennes  à  connaître  l'autre  amour  qui  poursuit 
le  bien,  mais  en  troublant  Tordre.  * 

«Chacun  perçoit  confusément  un  biçn  dans, 
lequel  l'esprit,  trouverait  son  repos,  chacun  le 
désire,  et  c'est  pourquoi  cnacun  fait  effort  pour 
l'atteindre.  ^ 

c<  Si  un  amour  trop  lent  vous  pousse  à  le  con- 
templer ou  à  l'acquérir  après  un  juJle  repentir, 
c'est  dans  ce  cercle  que  vous  en  subirez  l'expiation, 

«  Il  est  un  iiutre  bien  qui  ne  fait  point  l'homme 
heureux,  qui  n'est  point  le  bonheur,  qui  n'est  pas 
la  [féconde  essence  de  tout  bien,  sa  racine  et  son 
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V  amor,  cIi'  ad  csso  Iroppo  s'  abbandona, 
î)i  snvr  a  noi  si  piange  per  trecerclii; 
Ha  comii  lri|iai'liU)  si  ragiona, 

Tacciolu,  acciô  cbe  lu  per  te  ne  cerchi. 


M 


^    1     Pof 


CANTO  ïvin 


Poslo  avea  fine  al  suo  ragionamenlo 
L'  allô  Doitorc,  ed  altento  guardava 
Nella  niia  vista  s' io  pafea  contento. 
,  2     Ed  io,  cui  nuova  sete  ancor  fi'ugava, 
Di  fuor  taceva,  e  dentro  dicea  ;  Forse 
Lo  troppo  dimandar,  ch'  io  fo,  gli  grava^- 

5  Ma  quel  padre  verace,  che  s'accorse 
Del  timido  voler  che  non  s'  apriva, 
Parlando,  di  parlare  ardir  mi  porse, 

i    Ond'  io  :  Maestro,  il  mio  veder  s'awiva 

Si  nel  (uo  Imne,  ch'  io  discemo  chiaro  <" 
Quanto  la  tua  ragion  porti,  o  descriva  : 

s  a:Perô  li  prego,  doice  Padre  caro, 


^^^^  CHANT  XTIII. 

i(  L'amour,  qui  trop  complaisamment  s'y  aban- 
donne, s'expie  au-dessus  de  nous  dans  Irois  cerclw. 
Mais  commenl  la  raison  le  divise  en  trois,  je 
tais,  afin  que  lu  l'en  enquières  par  loi-même,  » 


► 
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Il  avait  mis  fin  à  son  discours,  le  sublime  doc- 
teur, et,  attentif,  il  regardait  dans  mes  yeux  si  je 
paraissais  content. 

Et  moi  qu'une  soif  nouvelle  aiguillonnait  en-^ 
core,  je  me  taisais  au  dehors  ;  mais  au  dedans  je 
disais  :  «  Peiil-êlre  mes  demandes  Irop  nombreuses 
l'importunent.  » 

Mais  ce  vrai  père,  s'apercevant  de  mon  timide 
vouloir,  qui  ne  se  déclarait  pas,  sut  en  me  parlant 
me  rendre  la  hardiesse  de  parler. 

C'est  pourquoi  je  dis  :  a  Maître,  ma  vue  se  ra- 
vive à  ta  lumière,  .si  bien  que  je  discerne  claire- 
pcnt  tout  ce  que  ta  raison  énonce  ou  décrit. 

nJe  le  prie  donc,  ô  mon  père  doux  et  cbéri  ! 


r 


DEL  PmtGATOBIO. 

Che  rai  dimostri  amore,  a  cui  riduci 
Ogni  buono  openre  e  il  sao  conlraro. 

Drizza,  disse,  ver  me  l' acule  luci 
Diillo  iatclletto,  c  Qcli  maDÎresto 
I,'  error  de'  ciechi  che  si  fanno  duci. 

1/  animo,  ch'  è  creato  ad  amar  presto,        Ârf 
Ad  ogni  cosa  è  mobile  clie  place,  ^ 

Tosto  che  dal  piacere  in  atlo  è  deslo. 

Vostra  apprensiva  da  esser  Teracc 
Traggc  inlenzione,  e  dentro  a  voi  la  spïcga. 
Si  che  1'  aiiimo  ad  cssa  volger  face. 

E  se,  rivolto,  in  ver  di  lei  si  piega, 
Qiicl  piegare  è  amor,  quelle  è  nalura, 
Che  pcr  piacer  <li  nuovo  in  voi  si  lega. 


10    Poi  coftie  il  fuoco  movesi'în  altura, 
;  Ppr  la  sua  forma,  ch*  è  nala  a  salire 

Là  dove  piik  in  sua  materia  dura  ; 

il     Cosi  1*  animo  preso  entra  in  disire, 

Che  è  moto  spiritale,  e  mai  non  posa 
Fin  che  la  cosa  amata  il  fa  gloire. 

a    Or  ti  puote  apparer  quant'  è  nascosa 
La  veritade  alla  gente  ch'  avvera 
Ciascuno  amore  in  se  laudabil  cosa; 

15    Perocchè  forse  appar  la  sua  matera 

Sempr'  esser  buona;  ma  non  ciascun  segno 
Ë  buono,  ancor  che  buona  sia  la  cera. 
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de  m'expliquer  l'amour  auquel  lu  ramènes  toute 
œuvre  bonne  et  son  contraire, 

«  —  Tourne,  dit-il,  vers  moi  les  yeux  de  ton  in- 
telligence, et  tu  verras  à  découvert  Terreur  des 
aveugles  qui  se  font  les  guides  d'autrui. 

«  L'âme  qui  est  créée  prompte  à  s'éprendre  d'a- 
mour, se  laisse  mouvoir  à  toute  chose  qui  plaît,  aus- 
sitôt que  le  plaisir  la  réveille  et  la  fait  passer  en  acte. 

c<  La  faculté  appréhensive  qui  est  en  vous  tire  d'un 
être  réel  une  impression  qu'elle  développe  en  vous^ 
même,  si  bien  que  l'âme  se  retourne  de  ce  côté. 

c(  Et  si,  se  retournant  vers  l'impression  perçue, 
elle  s'y  incline,  cette  inclination  est  l'amour;  c'est 
un  instinct  naturel  qui  se  fixe  plus  que  jamais  en 
vous  par  le  lien  du  plaisir. 

«  Ensuite,  comme  le  feu  se  meut  vers  le  haut,  à 
cause  de  sa  forme  qui  est  faite  pour  monter  vers  le 
lieu  où  elle  reste  plus  longtemps  unie  à  sa  matière, 

«  Ainsi  l'ânie  captivée  passe  au  désir,  qui  est  un 
mouvement  spirituel,  et  ne  se  repose  jamais  qu'il 
n'ait  joui  de  la  chose  ainâée. 

a  Maintenant  tu  peux  découvrir  combien  est  ca- 
chée la  vérité  à  ceux  qui  affirment  que  tout  amour 
en  soi  est  chose  louable  ; 

a  Car  peutêtre  la  matière  en  semble-t-elle  tou- 
jours bonne  ;  mais  tout  cachet  n'est  pas  bon,  encore 
que  bontie  soit  h  cire.  » 


i 
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u  Le  lue  parole  c  il  mio  seguace  ingegno, 
Risposi  lui,  m'  liaiino  amor  discoverto  ; 
Ma  ciô  in'  ha  falto  di  dubbiar  più  pregno  : 

15  Chc  3'  amore  è  di  Tuori  a  noi  offiirto, 
E  r  aniuia  non  va  con  altro  piede. 
Se  driilo  o  loi'to  va,  non  è  suo  merto.         'I 

to     Ed  egli  a  me  :  Quanto  ragion  qui  vede  ' 

■  DIr  ti  poss'  io  ;  da  indi  in  là  t' aspetta 

*  Pure  a  Béatrice,  ch'  è  opra  di  fcde, 

n     Ognî  forma  sustanzial,  che  setla 

È  da  inateria,  ed  è  con  te!  unita, 
Specilica  virtude  ha  in  se  colletta, 

■18  Laquai  senza  operarnon  è  sentita, 
Ne  si  diinoslm  ma  che  per  offetlo, 
Gomii  pcr  verdi  fronde  in  piiinta  vita. 

19     Perô,  là  onde  vegna  lo  intelletlo 

Délie  prime  notizie,  uomo  non  sape, 
E  de'  primi  appetihiii  1'  affeUo, 

an  Che  sono  in  voi,  si  corne  studio  in  ape 
Di  far  lo  mêle;  equesta  prima  voglia 
Merto  di  Iode  0  di  biasmo  non  cape. 

21     Or,  perché  a questa  ogni  aitra  si  raccoglia, 
Innata  v'  è  la  virtù  che  consiglia, 
E  ^ell'  assenso  de'  tcner  la  si^jj^ 

^_«,  Ouest'  è  il  principio  là  oadË  aî'pîglia  -"^ 

*  A  ' 
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« — Tes  paroles  et  mon  esprit  qui  les  suit,  répon- 
dis-je,  m'ont  découvert  l'amour,  mais  cela  même 
m'a  laissé  chargé  de  plus  de  doutes  ; 

c<  Car,  si  l'amour  nous  vient  du  dehors,  et  si 
l'âme  ne  se  meut  pas  autrement,  qu'elle  marche 
droit  ou  de  travers,  elle  n'a  point  de  mérite.  » 

Et  lui  me  répondit  :  c<  Tout  ce  que  la  ^raison  dé- 
couvre ici,  je  puis  te  le  dire  ;  mais  au  delà  n'attends 
rien  que  de  Béatrix,  car  c'est  œuvre  de  foi. 

«  Toute  forme  substantielle,  soit  détachée  de  la 
matière,  soit  unie  avec  elle,  recèle  une  vertu  spéc^* 
fique, 

c<  Qui  ne  se  fait  sentir  que  par  son  action,  et  ne 
se  manifeste  que  par  ses  effets,  comme  la  vie  de  la 
plante  par  ses  vertes  feuilles.  -^ 

«  C'est  pourquoi  l'homme  ne  sait  point  d'où  lui 
vient  l'intelligence  des  premières  notions,  ni  l'ap- 
pétit des  premiers  objets  désirables  : 

«  Ces  dispositions  sont  en  vous,  comme  dans 
l'abeille  la  passion  de  faire  le  miel  ;  et  ce  premier 
vouloir  n'est  capable  de  mériter  ni  louange,  ni 
blâme. 

«  Mais,  pour  que  toute  autre  puissance  de  l'âme 
vienne  se  régler  sur  elle,  vous  portez  innée  en  vous 
la  puissance  qqî  conseille  et  qui  doit  garder  le  seuil 
du  consentement.  • 

«(  Voilà  la  cauie  d'où  vous  vient  Vocc^\o\i  ^^ 


BEI.  PlRtidTÛRlO. 
Cagioti  dl  mcrilare  in  voi,  secondo 
Clie  buoni  e  rei  amori  accoglie  e  TÎgHa, 
Cnlor  chc  ragionando  andaro  a)  fondo, 
S'  accorser  d' esta  innata  libertatc; 
Perô  moralità  lasciaro  al  mondo. 

Onde  pognam  che  di  necessitate 
Surga  ogni  amor  che  dentro  avoi  s'accende, 
ni  rilcncrlo  è  in  voi  la  potestalc, 

l.a  nobile  virlù  Deatrice  inlende 
Pcr  lo  libcro  arbitrio,  e  perà  guarda 
Che  r  abbi  a  mente,  s'  a  parlar  ton  prendc. 

su     La  litna,  quasi  a  mezza  nette  tarda, 
^^       Facea  le  stelle  a  noi  parer  più  rade, 

Falta  com'  un  secchioneche  tuU'  arda; 

81    E  correa  contra  'I  ciel,  per  quelle  strade 

Che  il  Sole  infiamma  aller  che  quel  da  Roma 
Tra'  Sardi  e'  Gorsi  il  vede  quando  cade  ; 

ss    Ë  queir  ombra  gentil,  per  cui  si  n^jna 
Pietota  pià  che  villa  Mantovana, 
Del  mio  carcar  diposto  avea  la  soma. 

90    Porch'  io,  che  la  ragione  aperla  e  piana 
Sovra  le  mie  questioni  avea  rïcolta, 
Stava  com'  uom  che  sonnolgito  vana. 

30    Ma  questa  sonnolenza  m  fu.totla     - 
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mériter,  selon  qu'elle  accueille 'i)u  qu'elle  écarte 
les  bons  ou  les  coupables  amours. 

c<  Ceux  qui,  par  le  raisonnement,  arrivèrent 
jusqu'au  fond,  s'aperçurent  de  cette  liberté  in- 
née; c'est  pourquoi  ils  laissèrent  au  monde  la 
morale, 

c(  Donc,  en  accordant  que  la  nécessité  engendre 
tout  amour  qui  s'allume  en  vous,  en  vous  est  aussi 
le  pouvoir  de  le  contenir. 

«  La  noble  puissance  dont  je  parlais  est  celle  que 
Béa trix appelle  libre  arbitre;  ainsi  tâche  de  l'avoir 
en  mémoire,  si  Béatrix  prend  sujet  d'en  discourir 
avec  toi.  » 

La  lune,  qui  se  levait  tardivement  vers  minuit, 
faisait  paraître  à  nos  yeux  les  étoiles  plus  rares  ; 
elle  était  comme  un  seau  tout  embrasé, 

El  remontait  le  ciel  par  ce  chemin  que  le  soleil 
enflamme,  quand  l'habitant  de  Rome  le  voit  cou- 
cher entre  la  Sardaigne  et  la  Corse, 

Et  l'ombre  illustre,  par  qui  Pietola  est  plus  re- 
nommée que  toute  ville  du  Mantouan,  avait  dé- 
chargé le  fardeau  qui  m'accablait  ; 

C'est  pourquoi,  moi  qui  avais  recueilli  de  toutes 
mes  questions  une  explication  simple  et  claire,  je 
me  tenais  comme  un  homme  appesanti  de  sommeil, 
qui  commence  à  rêver.  *^* 

Mais  cette  somnolence  fut  soudain  dissipée  çat 


>• 
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Subitainentti  àa  gente,  chedopo 
Le  nosirc  spallc  a  noi  era  già  volta. 
E  quale  Ismeno  già  vide  ed  Asopo 
iungo  di  se  di  nolle  furia  e  calca. 
Pur  clie  i  Teban  di  Bacco  avesser  uopo  ; 

Taie  per  quel  giron  suo  passo  falca, 
Pcr  quel  ch'  io  vidi,  di  color,  vcnendo. 
Gui  buon  volere  c  giusto  amor  cavalca, 

Tosto  fur  sovra  noi,  perché  correndo 
Si  movea  lulta  quella  turba  magna  ; 
E  duo  dinanzi  gridavan  piangendo  : 

Maria  corse  con  fretta  alla  montagna  ; 
E  Cesare,  per  suggïugare  Ilerda, 
Punse  Marsilia,  e  poi  corse  in  Ispagna. 

Ratio,  ralto,  cheil  tempo  non  si  perda 
Per  poco  amor,  gridavan  gll  altri  appresso, 
Ghe  studio  di  ben  far  grazia  rinverda. 

0  gente,  in  cui  fervore  acuto  adesso 
Ricompie  forse  negligenza  e  indugio 
Da  voi  per  tepidezza  in  ben  far  messo, 

Quesli  che  vive  (e  cerlo  io  non  vi  bugio) 
Vuole  andar  su,  purchè  il  Sol  ne  riluca  ; 
Perô  ne  dite  ond'  è  presso  il  pertugio. 

t Parole  furon  queste  del  mio  Du|a': 
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une  foule,  qui  déjà  s'avançait  derrière  nos  épaules  ; 

Et  comme  Tlsmène  et  TAsopus  virent  autrefois 
^'  la  foule  se  presser  en  furie  sur  leurs  bords  pendant 
la  nuit,  dès  que  les  Thébains  avaient  besoiii  de 
Bacchus  ; 

Ainsi,  dans  ce  cercle,  je  voyais  venir  pressant 
leurs  pas  ceux  qu'aiguillonnaient  une  bonne  vo- 
lonlé  et  un  juste  amour. 

Ils  furent  bientôt  sur  nous,  car  toute  celte  grande 
troupe  allait  en  courant,  et  devant  elle  deux  om- 
bres criaient  tout  en  pleurs  : 

«  Marie,  en  toute  hâte,  courut  à  la  montagne; 
et  César,  pour  soumettre  Ilerda,  effleura  Marseille, 
et  courut  ensuite  en  Espagne.  » 

«  Vite,  vite  !  criaient  les  autres  ;  que  le  temps 
ne  se  perde  point  par  trop  peu  d'amour!  et  que  le 
zèle  de  bien  agir  fasse  reverdir  la  grâce.  » 

c<  —  0  vous,  en  qui  maintenant  une  fer- 
veur pressante  répare  peut-être  la  négligeance 
et  le jfelard  que  par  tiédeur  vous  mîtes  à  bien 
faire;^^ 

c(  Celùi-ei  qui  vit,  et  certes  je  ne  vous  mens 
'wpoint,  veut  monter  plus  haut,  dès  que  le  soleil  nous 
rendra  sa  lumière.  Donc,  dites-nous  de  quel  côté 
est  le  passage.  »  * 

Ce  furent  les  paroles  de  mon  guide;  et  l'uwdû 


^'     M. 


iiEL  puncATonro. 
Ed  un  di  quegli  spirli  disse  :  Vieni 
Diretr'  a  noi,  che  troverai  la  buca, 

Noisiam  di  voglia  a  moverci  si  pieni, 
Che  risLar  non  potem  ;  perô  perdona, 
Se  villania  nostra  giuslizia  tieni. 

r  fui  Abale  in  San  Zeno  a  Verona, 
Solto  lo  imperio  del  biion  Barbarassa, 
Di  cui  dolente  ancor  Melan  ragiona. 

E  talc  ha  già  1'  un  pie  denlro  la  fossa, 
Che  losto  piangerà  quel  monislero, 
E  Irislo  fia  d'  avcrvi  avuta  possa  ; 

Perché  suo  figlio,  mal  del  corpo  intero, 
E  délia  mente  peggio,  e  che  mal  nacque, 
lia  poslo  iii  liiogo  di  suo  pastor  vero. 

lo  non  so  se  più  disse,  os'  ei  si  tacque. 
Tant'  era  già  di  là  da  noi  trascorso  ; 
Ma  questo  intesi,  e  ritener  rai  piacque. 

E  quel,  che  m'  era  ad  ogni  uopo  soccorso, 
Disse:  Volgili  in  qua,  vedine  due 
Air  accidia  venir  dando  di  raorso. 

Diretro  a  tutti  dicean  :  Prima  fue 
Moria  la  gente,  a  cui  il  raar  s'  aperse, 
Che  vedesse  Gionian  le  rede  sue. 

E  quella,  che  1'  affanno  non  sofferse 
■Fino  alla  fine  col  figliuol  d'  Anchise, 
Se  slessa  a  vita  senza  gloria  offerse. 
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ces  esprits  lui  dit  :  «  Viens  derrière  nous,  lu  trou- 
veras Touverture, 

((  Nous  sommes  si  pénétrés  du  désir  de  marcher, 
que  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  ;  pardonne  donc 
si  ce  qui  est  juste  te  semble  discourtois.       ^^^  - 

((  Je  fus  abbé  de  Saint-Zénon  à  Yérone,  sous 
l'empire  du  preux  Barberousse,  dont  Milan  ne 
parle  encore  qu'en  gémissant; 

c(  Et  tel  a  déjà  un  pied  dans  la  fosse,  qui  bien- 
tôt pleurera  sur  ce  monastère,  et  s'attristera  d'y 
avoir  été  maître, 

c<  Parce  qu'il  y  a  mis  son  fils,  contrefait  de  corps, 
pire  d'esprit  et  mal  né,  et  l'a  établi  au  lieu  du  pas- 
teur légitime.  » 

Je  ne  sais  s'il  en  dit  davantage  ou  s'il  se  tut,  tant 
déjà  il  nous  avait  dépassés;  mais  j'entendis  ces 
mots,  et  il  me  plut  de  les  retenir. 

Et  celui  qui  était  mon  secours  en  tout  besoin 
me  dit  :  «  Tourne-toi  de  ce  côté;  tu  en  verras  venir 
deux  autres  qui  déchirent  à  belles  dents  le  péché  de 
paresse.  » 

Ils  fermaient  la  marche  et  disaient  :  «  Tout  le 
peuple  devant  qui  la  mer  s'était  ouverte  mourut 
avant  que  le  Jourdain  vtt  ses  maîtres  ; 

((  Et. la  troupe,  qui  ne  soutint  pas  les  angoisses 
jusqu'à  la  fin  avec  le  fils  d'Ànchise,  se  voua  elle- 
même  à  une  vie  san^  gloire.  » 


DEL  PURGATORIO. 

47  Poi  quando  fur  da  noi  tanto  divise 

Quoir  ombre,  che  veder  più  non  potersi, 
Nuovo  pensier  denlro  de  me  si  mise, 

48  Del  quai  più  allri  nacquero  e  diversi  : 

,E  tanto  d'iino  in  altro  vaneggiai, 
Che  gli  occhi  per  vaghezza  ricopersi, 
40    E  il  pensamento  in  sogno  trasmuLai. 


^ 
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Puis,  quand  ces  ombres  se  furent  éloignées  de 
nous  à  ce  point  qu'on  ne  pouvait  plus  les  voir,  un 
nouveau  penser  s'introduisit  en  moii^ 

Duquel  en  naquirent  plusieurs;.%tres  tout  di- 
vers, et  j'errai  si  bien  de  l'un  à  l'autre,  ^ue  par 
rêverie  je  fermai  la  paupière  ;  et  je  changeai  ma 
pensée  en  songe. 


■  f 

■  -* 
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COMMENTilBÏS  DES  CHANTS  im  ET  XHIII 


Cest  un  reproche  souvent  adresst!  aux  poètes  italiens  d'a- 
voir trop  confondu  le  sacré  et  le  profane.  S'il  s'agit  du  Tasse, 
c'est  t'a vénement  de  la  Renaissance;  s'il  s'agit  de  Dante, 
c'est  la  barbarie  des  temps.  Mais  les  Tues  de  Dante  sont  plus 
hautes  qu'on  ne  pense  :  comme  tout  le  moyen  âge  il  tient 
î  sauver  la  tradition  ;  il  croit  à  l'antiquité  ;  il  est  passionDÉ 
pour  les  vieilles  vertus  romaines.  Tout  son  siècle  fait  comme 
lui. 

A  Sienne,  au  palais  public,  sous  l'arc  qui  sépare  la  cha- 
pelle de  la  salle,  se  trouvent  dos  peintures  allégoriques.  A 
la  clef  de  voûte  une  ville  enfermée  dans  une  enceinte  ronde 
avec  le  mot  Rome.  D'un  côte  Jupiter  et  Mars  avec  l'aigle  et 
le  logp,  de  l'autre  Apollon  et  Pallas  avec  le  corbeau  et  la 
chouette.  Au-dessous  des  premiers  est  placé  Aristote,  au-des- 
sous des  seconds  César  et  Pompée  et  une  inscription  en  vers 
latins  pour  exhorter  les  Italiens  à  ne  point  imiter  ces  deui 
grands  coupables. 

Popularité  de  César  au  moyen  âge.  —  Roman  de  César  en- 
châssé dans  le  poëme  de  ï'IntelligeTHUi  '.  L'auteur  pro- 
teste qu'il  suit  Lucain.  Il  reproduit  les  grands  épisodes, 
les  discours,  le  siège  de  Marseille,  la  tempête,  l'entretien 
-de  Brutus  et  de  Caton.  Mais  il  suppose  Lucain  témoin  du 
combat. 

'  Sur  ie  poëme  àe  VlnlelligcTiza,  voir  les  Dooumenls  inédits 
pour  servir  à  l'histoire  hUéraire  de  l'Italie,  p.  321 . 
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Terc.  28.  —  Pietola,  petit  bourg  voisin  de  Mantoue  où  on 
suppose  qu'est  né  Virgile.  G.  A.  H. 

40.  —  Les  commentateurs  diffèrent  sur  le  nom  de  cet 
abbé  de  Saint-Zénon  de  Vérone.  L'épithète  de  Bmno  est  don- 
née à  Frédéric  Barberousse  par  ironie,  à  cause  du  mal  qu'il 
fit  aux  Milanais.  G.  A»  H. 

42.  Albert  de  la  Scala  avait  imposé  son  fils  naturel  pour 
abbé  au  monastère  de  Saint-Zénon.  G.  A,  fl. 


Vinspiration  didactique  ou  philosophique.  —  Le 
poëte  a  averti  que  sous  les  voiles  de  l'allégorie  il 
cache  un  enseignement  moral.  Il  l'ébauche  dans 
l'enfer;  au  paradis  il  y  ajoute  les  derniers  traits; 
mais  c'est  au  purgatoire  qu'il  en  a  mis,  pour  ainsi 
dire,  la  substance-;  toute  la  doctrine  de  l'amour, 
.  l'origine  du  mal,  l'expiation. 

Allégcyrie.  —  Dante  représente  l'homme  ramené 
du  vice  à  la  vertu  par  les  deux  puissances  que  le 
moyen  âge^  ne  séparait  pas  :  la  philosophie  et  la 
théologie.  Virgile  représente  la  philosophie  :  fes 
anciens  l'avaient  honoré  comme  un  sage.  Béatrix 
représente  la  théologie,  la  véritable  muse  du  trei- 
zième siècle,  et  Raphaël  l'a  compris  de  même. 

Symbolisme.  —  Virgile  peut  donc  dire  ce  que  ra 
raison  embrasse.  Béatrix  dogmatise  partout;  Vir- 
gile lui  dit  :  «  Vous  par  qui  l'espèce  humaine  pé- 


3M  LE  PUHGiTOIRE. 

nètre  au  delà  des  choses  sublunaires  ;  »  elle  est 
la  lumière  qui  s'inlcrposc  entre  l'intelligence  et  la 
vériité.  Raphaël  place  Dante  dans  sa  Dispute  du 
Sainl-Sacrement  ;  ii  donne  à  la  Théologie  le  cos- 
tume symbolique  dont  Dante  a  revêtu  Bêatrix  dans 
la  vision  du  purgatoire,  la  couronne  d'olîtier,  le 
voile  blauc,  le  manteau  vert  et  la  robe  rouge.  Il 
était  beau  et  patriotique  de  placer  le  grand  poëte 
national  parmi  les  docleurs,  et  au-dessus  de  tous  la 
jeune  fille  de  Florence  transfigurée.  On  s'est  de- 
mande s'il  n'y  avait  pas  quelque  chose  de  barbare 
dans  cette  confusion;  en  fait  de  beauté,  en  fait  d'art, 
je  m'en  rapporte  à  Raphaël- 

Nulle  part  ces  vues  ne  sont  plus  justifiées  qa'au 
dix-lftitième  chant  du  PurgatoÙ£.  Nous  touchons 
au  fond  même  et  par  conséqutpj^^x  dinicultés  de 
la  philosophie  péripatéticienne.  Toute  substance  se 
compose  de  matière  et  de  forme:  la  matière,  c'est 
le  pouvoir  d'être  modifié  ;  la  forme  fait  le  caractère 
des  choses  et  les  qualifie.  Mais'il  y  a  des  formes  acci- 
dentelles ;  il  y  en  a  de  substantielles  qui  donnent  à 
l'objet  d'être  ceci  et  non  cela.  Ainsi  l'âme  est  la 
forme  substantielle  du  corps,  puisqu'elle  l'anime, 
puisqu'elle  fait  l'homme,  et  qu'elle  absente  il  n'y  a 
plus  d'homme,  il  ne  reste  qu'un  cadavre.  Mais 
Aristote  n'a  jamais  bien  éclaircï  cette  question,  si 
■''V^e,  comme  forme  du  corps,  pouvait  subsister 
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séparéeae  lui.  Il  semble  même  le  nier  expressément: 
Ovx,  èdxiv  79  ^vxh  x^P'^  '^^^  (T(a[iocroç  ^M)i6u  même 
est  forme,  acte  pur;  mais  il  est  la  forme  du  mon^ 
éternel  comme  lui.  Dante  déteste  cette  erreur;  il  va 
au-devant^eijr  distinguant  l'âme  unie  et  l'âme  sé- 
parée ;  '4^(b  il  conserve  ce  terme  périlleux.  Il  suit 
saint  Thomas,  qui  ne  se  résout  point  à  combattre 
Âristote,  mais  qui  soutient  que  les  matérialistes 
l'entendent  mal.  Saint  Thomas ^^fMlmet  pas  que 
Tâme  soit  un  composé  de  matièréF^  de  forme,  car, 
dit-il  ',  si  l'âme  était  composée  de  matière,  elle 
n'aurait  pas  d'idées  générales,  car  la  matière  est  le 
principe  de  l'individualité.  La  philosophie  de  Dante 
n'est  pas  seulement  la  sienne  ;  c'est  aussi  celle  du 
moyen  âge  ;  c'est  celle  de  saint  Thomas  : 

«  L'objet  meut  i^bétit  en  faisant  en  quelque 
sorte  impression  en  MB,  et  l'appétit  tend  à  la  pos- 
session réelle  de  l'objet,  pour  que  le  mouvement 
trouve  sa  fin  où  il  a  trouvé  son  principe. 

«  Donc  la  première  modification  de  l'appétit  par 
l'objet  s'appelle  amour,  qui  n'est  que  la  complai- 
sance qu'on  ressent  pour  l'objet  proposé,  et  de  celle 
complaisance  suit  le  mouvement,  qui  est  le  désir, 
et  enfin  le  repos  qui  est  la  joie^  » 


*  De  anima  f  II. 

«  1%  q.  75,  art.  5. 

'  Appetibile  enim  movet  appetitum  faciens  quodam  modo  in  eo 
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LE  PURGATOIRE. 

Les  chants  philosophiques  de  Danlc  ne  sont  pas 
seulement  des  leçons,  c'est  une  polémique  ardente 
contre  les  erreurs  de  son  temps.  Ces  aveugles  qui 
servent  de  guides  sont  ceux  qui  soutiennent  que 
tout  amour  est  bon  en  soi.  La  philosophie  de  l'at- 
trait n'est  pas  neuve.  Au  treizième  siècle,  avec  l'hé- 
résie de  l'Évangile  éternel,  on  prêche  la  réhabili- 
tation de  la  chair,  le  règne  de  l'amour  et  de  !a 
jouissance.  Sachons  que  nos  pères  ont  traversé  les 
mômes  luttes  que  nous,  et  aecoutumons-nous  à 
considérer  dans  le  passé  les  périls  du  présent,  afin 
de  porter  un  regard  plus  ferme  sur  l'avenir. 

inleotioDeui ',  ot  appstitus  tendit  in  appctibilc  realilcr  conscqnen- 
dum,  utsit  ibi  lînis  motus  ubi  fecit  prîncipiura. 

l'riiim  ergo  i[niiiutalio  nppditus  sb  appetibili  vocalur  auior,  qui 
oiliil  est  aliud  quam  camplacenlia  appelibilis;  et  ex  hac  complu- 
centia  sequelur  inolus  in  appctibile  qui  est  deeidcrium  ;  et  ultiiua 
quies  quœ  eal  gaudiuiu.  (S,  Thomas,  1'  2",  q.  26.) 


PURQATOlBE. 
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CANTO  XIX 


Ni'll' oiachanon  puô  il  calordiiirno 
InWpidar  più  il  freddo  dellii  li^ia,  ' 
Vinto  da  Terra  o  talor  da  Saturno;' 

Quamio  i  geomanli  lor  mnggmrforLuna 
Vi!}^i^iono  in  orientt!,  imianzi  alV  alba, 
Surger  per  via  chc  poco  le  sta  bruna  ; 

Mi  venne  in  sogno  uto  femmirMi  balba, 
Gon  gli  occhi  guerci,  e  sowa  i  piè  dislorta, 
f>t>n  le  maD^monche,  e  di  colore  scialba. 

lo  la  iniravafe,  corne  ifSol  conforta 
Le  fredde  membra  chc  la  noUe  aggrava, 
Cosi  lo  sguardo  mio  le  facea  scorla 

La  lingua,  c  poscia  tuttS  la  drizzava 
In  poco  d'  ora,  e  lo  smarrito  voUo, 
Gom'  amor  vuoi,  cosî  le  colorava. 


•  l 
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CHANT;ïIX 


A  l'heure  où  la  chaleur  que  le  jour  avait  laissée 
vaincue  parla  température  de  la  terre,  et  quelque- 
fois par  l'influence  de  Saturne,  ne  peut  plus  attié- 
dir le  froid  de  k  lune  ;  ^ 

Quand  les  géomancien94iroient  du  côté  de  l'Orient 
avant  l'aube  le  signe,  qu'ils  nomment  la  Grande 
Fortune,  monter  par  un  chemin  qui  ne  reste  pas 
longtemps  sombre,       ^., 

En  songe  m*apparut  une* femme  bègue,  aux  yeux 
louches;  son  corps  se  tordait^^ur  ses  jéeds,  ses 
mains  étaient  mutilâes,  et  son  teint  blême. 

Je  la  considérais,  et,  comme  le  soleil  ranime  les 
membres  glacés  par  l'engourdissement  de  la  nuit, 
ainsi  mon  regard  lui4élia\f 

La  langue,  et  ensuite,  en  peu  d'instants,  ffe- 
dressait  toute  sa  personne,  et  colorait  son  pâle  vi- 
sage des  couleurs  qu'aime  Tamour.      v 


l 


B  Poi  ch'  elln  avca  il  parlar  cosî  dlsciolto, 
Cominciava  a  cantaral,  che  con  pena 
Da  lei  avrei  mio  intento  rivolto. 

7  lo  son,  cantava,  io  son  dolce  sirena, 

Gho  i  marinari  in  meiio  al  inar  dismago; 
Tanto  son  di  piacere  a  sentir  pienn. 

8  Io  volsi  Uiisse  del  suo  cammin  vago 

Al  canto  mio;  e  quai  meco  s'  ausa 
Rado  sen  parte,  si  tutto  1'  appago, 
!i     Ancor  non  era  sua  bocca  richiusa, 

Quando  una  donna  apparve  santa  e  presta 
Lunghesso  me  per  far  colei  confusa. 

10  0  Virgilio,  Virgilio,  chi  è  questa? 
Fieramente  dicea  :  ed  ei  veniva, 
Con  gli  occhi  fitli   pure  in  quclla  onesta. 

H     h'  altra  prendesa,  e  dinanzi  1'  apriva 

Fendendo  i  drappi,  e  mostravami  il  ventre  : 
Quel  mi  svegliô  col  puzzo  chè-n'  usciva 

is    r  volsi  gli  occhi  ;  e  il  buon  Virgilio  :  Âlmen  tre 
Voci  t'  tio  messe,  dicea:  sui^i  e  vïeni, 
Troviam  la  porta  per  la  quai  tu  entre. 

■P  .. 
13    Su  mi  lêVai,  e  tutti  eran  già  pieni 

Dell'  alto  di'  i  giron  del  sacro  monte, 
Ë  anda^am  col  Sol  nuovo  aile  reni. 

u    Seguendo  lui,  portava  la  mia  fronte 
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Et  lorsqu'elle  sentit  ainsi  sa  langue  déliée,  elle 
se  mit  à  chanter  dételle  sorte,  qu'avec  peine 
j'aurais  détourné  d'elle  mon  attention.     , 

«  Je  suis,  chanlait-elle,  je  suis  la  douce  sirène 
qui,  au  milieu  des  mers,  égare  les  nochers,  si 
grand  est  le  plaisir  de  m'entendre. 

«  Mes  chants  détournèrent  Ulysse  de  sa  course 
vagabonde;  et  qui  se  familiarise  avec  moi,  riare- 
ment  s'éloigne,  tant  je  sais  le  charmer.  » 

Sa  bouche  ne  s'était  point  encore  fermée,  quand 
une  femme  sainte  parut  tout  à  coup  à  mes  côtés 
pour  confondre  la  première. 

«  0  Virgile,  Virgile,  qui  est  celle-dir>  disait- 
elle  irritée  ;  et  lui  s'approchait,  les  yeui?seulement 
fixés  sur  la  femme  pure. 

Et  elle  saisit  l'autre,  et,  fendant  ses  vêtements, 
la  découvrit  par  devant,  me  montra  son  ventre  :  la 
puanteur  qui  s'en  exhalait  me  réveilla. 

Je  tournai  les  yeux,  et  le  doux  Virgile  :  «  Voici, 
disait-il,  au  moins  trois  fois  que  je  t'appelle,  lève- 
toi  et  viens.  Trouvons  l'ouverture  par  où  tu  dois 
)^  'entrer.  »  *  *]. 

Je  me  levai,  et  déjà  les  cercles  de  la  montagne 
i  sacrée  étaient  inondés  de  tout  ï^éclat  du  jour, 
et  nous  marchions,  le  soleil  naissant  derrière 
nous. 

A  la  suite  de  mon  guide,  je  cotisât  \^  KtcrciX 


DEL  PÏÏRGATORIO. 

Gomecoluicher  lia  dipensiercarca, 
Che  fa  di  se  un  mezzo  arco  di  ponte  ; 

Ouand'  io  udi'  :  Venile,  qui  si  varca  : 
Parlare  in  modo  soave  e  benigno, 
Oual  non  si  sente  in  quesia  mortal  marca. 

Con  1'  aie  aperle  che  parenn  di  cigno, 
Volseci  in  su  coluiclie  si  parlonne, 
Tra  i  duo  pareli  ciel  duro  macigno. 

Mosse  le  penne  poi  e  venlilonne, 
Qui  lugeiU  afterreiando  esser  bcali, 
Ch'  avran  di  consolar  1'  anime  donne. 

Cheliai,  clie  purein  ver  la  terra  guali  ? 
La  Guida  mia  incominciù  adiniii,        -^^w 
Poco  ainbedue  dall'  An^el  sormontatij    «^t 

Ed  io:  Con  lanta  suspizion  fa  irnii  * 

Novella  vision-cb'  a  se  mi  piega, 
Si  eh'  ionon  posso  dalpensar  partirmi. 

Vedesti,  disse,  quell'  antica  strega, 
Che  si^sovra  noi  ornai  sipiagne? 
VedtonHuiie  1'  uom  da  Ici  si  siega  ? 


-m 


Bastili,  e  batti  a  terra  le  calcagne, 
Gli  occhi  rivolgi  al  logoro,  che  gira 
Lo  rcge  eterno  con  le  rôle  magne. 

Quale  il  falcon  che  prima  a'piè  si  mira, 
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comme  un  homme  chargé  de  pensées,  qui  forme 
de  son  corps  la  moitié  de  l'arche  d'un  pont, 

Quand  j'entendis:  «  Venez;  c'est  ici  qu'on  passe.» 
Et  la  voix  avait  un  accent  doux  et  miséricordieux 
qu'on  n'entend  point  dans  cette  région  mortelle. 

Les  ailes  ouvertes  et  semblables  aux  ailes  d'un 
cygne,  celui  qui  nous  avait  parlé  de  la  sorte  nous 
achemina  vers  la  montée,  entre  les  deux  parois  de 
la  dure  montagne. 

Il  agita  ses  plumes  et  leur  vent  nous  purifia  ? 
«  Heureux,  assurait-il,  ceux  qui  pleurent,  car  ils 
auront  leurs  âmes  riches  de  consolations. 

>.  «  Qu'as-tu  ?  et  pourquoi  regarder  vers-Ia  terre?  » 
Ainsi  se  prit  à  me  parler  mon  guidé,  quand  déjà 
l'ange  nous  dépassait  de  peu. 

Et  moi  :  «  Si  je  marche  avec  tant  de  souci,  c'est 
l'effet  de  ma  dernière  vision  qui  plie  mon  esprit 
vers  elle,  si  bien  que  je  ne  puis  cesser  d'y  pen- 
ser. » 

((  Tuas  vu,  reprit-il,  cette  antique  magicienne, 
qui  seule  fait  verser  des  pleurs  dan§  les  cercles  ou- 
verts au-dessus  de  nos  têtes  ;  ttt-rili.ip  comment 
l'homme  se  détache  d'elle. 

«  Que  cela  te  suffise  ;  frappe  la  terre  de  tes  ta- 
lons, et  tourne  les  yeux  vers  l'appât  qu'agite  de- 
vant toi  le  roi  éternel  avec  les  sphères  des  cieux.  » 

Comme  le  faucon  qui  d'abord  regatà^è^^  ^^\:\^^^ 


oetT 

Indi,  si  volge  al  grido,  e  si  protende, 
Per  lo  disio  del  paslo  che  là  il  tira  ; 
33    Tal  mi  fec'  ïo,  c  (al,  quanto  si  fende 
La  roccia  per  dar  via  a  chi  va  suso, 
^_         N*  andai  infin  dove  il  cerchiar  si  prende. 

*«    Com'  io  nel  quinto  giro  fui  dischiuso, 
Vidi  genic  per  esso  che  piangea, 
Giacendo  a  lerra  tulta  voila  in  giuso. 

25    Àdhxsit  pmimento  anima  mea, 
Sentia  dir  lor  con  s3  alti  sospiri, 
Che  la  parola  appena  s' intendea, 

îB     0  eletli  di  Dio,  gli  cui  soffriri 

E  giustizia  e  speranza  fan  men  duri, 
Brizzate  noi  verso  pli  alti  saliri. 

27  Se  voi  venîte  dal  giacer  sicuri, 

E  voleté  trovar  la  via  più  losto, 
Le  vosire  destre  sien  sempre  di  furi. 

28  Cosi  pregô  il  Poeta,  e  si  risposto 

Poco  dinanzi  a  noi  ne  fu  ;  per  ch'  io 
Nel  parKre  avvisai  I'  altro  nascosto  ; 

20     E  volsi  gli  occhi  allora  al  Signer  mio  : 
Ond'  elli  m'  assentl  con  lietocenno 
Gi6  che  chiedea  la  vista  del  disio. 
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puis  se  retourne  au  cri  du  chasseur,  et  s'élance 
avide  de  la  pâture  qui  l'attire. 

Tel  je  me  montrai,  et  tel,  m'enfonçant  aussi 
loin  que  la  roche  s'ouvre  pour  donnerpassageà  cehii 
qui  monte,  j'allai  jusqu'à  l'endroit  où  Ton  entre 
dans  le  cercle. 

Dès  que  le  cinquième  cercle  se  fut  ouvert  devant 
moi,  j'y  vis  çà  et  là  des  ombres  qui  pleuraient  gi- 
santes et  le  visage  contre  terre  : 

«  Adhsesit  pavimento  anima  mea^  je  les  enten- 
dais dire  ainsi  avec  de  si  profonds  soupirs,  qu'à 
peine  se  distinguait  la  parole. 

«  0  élus  de  Dieu,  dont  les  douleurs  sont  adoucies 
par  la  justice  et  par  l'espérance,  dirigez-nous  par 
les  degrés  qui  montent  plus  haut  !  » 

c(  Si  vous  venez  ici  assurés  de  n*y  point  rester 
étendus,  et,  si  vous  voulez  trouver  plutôt  la  bonne 
voie,  gardez  le  bord  de  la  montagne  à  votre 
droite.  » 

Ainsi  demanda  lepoëte  et  ainsi  lui  futril  répondu 
à  quelques  pas  devant  nous.  C'est  pourquoi  la  pa- 
role me  fit  reconnaître  l'interlocuteup  que  d'abord 
je  ne  voyais  point  ; 

Et  je  tournai  les  yeux  vers  les  yeux  de  mon  maî- 
tre, et  lui  d'un  signe-  gracieux  m^accorda  ce  que 
demandait  l'expression  muette  de  mon  désir. 

Quand  je  pus  disposer  de  moi  à  mon  gré^  \e 


Trasslmi  sopra  quella  crcalura, 
Le  cui  parole  pria  notar  nii  fenno, 

Dic(uido  :  Spirlo,  in  cui  piangcr  matura 
Quel,  sanza  il  quale  a  Dio  tornar  non  puossi, 
SosLa  un  poco  per  me  tua  maggior  cura4 

Clii  fosti,  e  percliè  vôlli  avetc  i  dossî 
AI  su,  mi  di,  e  se  vuoi  ch'  io  L'  impetrî^ 
Cosa  di  là  ond'  io  vivendo  mossi. 

Ed  egli  a  me  :  Perché  i  nostri  diretri 
Rivolgail  cielo  a  se,  saprai  :  ma  prima, 
Scia»  quoi  ego  fui  succexsor  Pelri. 

Intra  Siestri  e  Chlaveri  s' adima 
Una  fiumana  bella,  e  del  auo  nomu 
Lo  tilol  dcl  mio  sangue  fa  sua  cima. 

Un  mese  e  poco  più  prova'  io  corne 
Pe'in  il  gran  manto  a  chi  dal  fango  il  guardà," 
Che  piuma  sembran  lulle  1'  altrc  some. 

fà  raia  conversione,  oimè!  fu  tarda: 
Ma,  come  fallo  fui  Roman  l'astore, 
Cosi  scopersi  la  vita  hugiarda. 

Vidi  che  11  non  si  quctava  il  core, 
Ne  più  salir  policsi  in  quella  vila  ; 
Percliè  di  qucsLa  in  me  s'  accese  amore. 

Fino  a  quel  punto  misera  e  parLîla 
Da  Dio  anima  fui,  del  lullo  avara  . 
Or,  comevedi,  qui  ne  son  pnnila.- 
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m'approchai  de  celte  créature  ^ue  ses  paroles  m'a- 
vaient fait  remarquer, 

Disant  :  «  Esprit,  en  qui  les  pleurs  mûrissent  le 
fnlît  sans  lequel  on  ne  peut  retourner  à  Dieu,  sds-  - 
pends  un  peu  pour  moi  ton  plus  grand  soin. 

c<  Dis-moi  qui  tu  fas  et  pourquoi  vous  avez  le 
dos  tourné  en  haut,  et  si  tu  veux  que  je  t'obtienne 
quelque  chose  sur  la  terre  d'où  je  suis  venu  vi- 
vant. » 

Et  lui  à  moi  :  «  Pourquoi  le  ciel  veut  que  nous 
lui  tournions  le  dos,  tu  le  sauras,  mais  d'abord  : 
Scias  quod  ego  fui  siiccessor  Pétri.  .  * 

«  Entre  Siestri  et  Ghiavari  se  précipite  un  beau 
fleuve,  et  de  son  nom  descend  le  titre  de  ma  fa- 
mille.   . 

«  Un  mois  et  un  peu  plus,  j'éprouvai  ce  que  pèse 
le  grand  manteau  à  qui  le  gardfe.de  la  fange,  tout 
autre  fardeau  ne  semble  que  plumes. 

«  Ma  conversion  fut,  hélas  !  fardive  ;  matt^  au 
moment  où  je  fus  fait  Pasteur  romain,  arof&  ^e 
découvris  le  mensonge  de  la  vie. 

«  Je  vis  que  là  le  cœur  ne  trouvait  pas  son  repos  ; 
et  comme  je  ne  pouvais  monter  plus  haut  dans 
celte  vie,  l'amour  de  l'autre  s'alluma  (]|ins  moi. 

«  Jusqu'alors  je  fus  une  âme  misérable  et  sépa- 
rée de  Dieu,  toute  vouée  à  l'avarice.  Maintenant 
j'en  suis  bien  puni,  comme  tu  le  vois. 

*  'a 

t 


DEL  l'1]IVGAtOM0.1 

Quel  cir  avai'izia  fa,  qui  si  dîcliîara 
In  purgazion  dell'  anime  converse. 
E  nulla  pena  il  monte  ha  più  amara. 

Si  comti  1'  occhio  nostro  non  s'  adersi; 
In  allô,  lisso  aile  cose  terrene, 
Cosi  giustizîa  qui  a  lerra  il  merse. 

Come  avarjzia  spense  a  ciascun  bene 
Lo  nosiro  amore,  onde  operar  perdési, 
Cosi  giuslizia  qui  slrelli  ne  ticne 

Ne'  pîedi  e  nelle  man  legati  o  presi  ; 

E  quanlo  Ga  placer  del  giusLo  Sire, 

Tanto  staremo  immobili  e  distesi. 

lo  m'  era  inginocchiato,  e  volea  dire  : 

Ma  eom'  io  coniinciai,  ed  ci  s'  accorsc. 

Solo  ascoltando,  del  mio  riverire  : 

4i    Quai  cagion,  disse,  in  giù  cosi  ti  torse? 
Ed  io  a  lui  :  Per  vostra  dignilate 
41ia  coscienza  dritta  mi  rimorse.     . 

43    Dmza  le  gambe,  e  leyati  su,  frate, 
Rispose  ;  non  errar,  conserve  sono 
Teco  e  con  gli  altri  ad  una  potestate. 

iG    Se  mai  quel  santo  evangelico  suono, 
Cbe  dice  Neque  nubent,  intendcsti, 
Ben  puoi  veder  perch'  io  cosî  ragiono. 
Vatlene  ornai;  non  vo'  cbe  più  t'  arresli, 


/i^ 
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«  Ce  que  fait  Tavarice  se  manifeste  ici  pour  la 
purification  des  âmes  converties,  et  la  montagne    '^ 
n'a  pas  de  peine  plus  amère.  * 

«  Comme  notre  œil  ne  s'est  point  levé  vers  Jq  * 
ciel,  fixé  qu'il  était  vers  les  choses  terrestres,  ainsi 
la  justice  le  plonge  ici  vers  la  terre.     *  .^ 

«  Comme  l'avarice  éteignit  notre  amour  pour 
tout  vrai  bien,  d'où  vint  que  nous  perdîmes  le  mé- 
rite d'agir,  ainsi  la  justice  nous  tient  ici  à  la 
chaîne  ; 

c<  Les  pieds  et  les  mains  liés,  et  captifs  ;  et  au- 
tant qu'il  plaira  au  Seigneur  toujours  juste,  ailrait - 
nous  resterons  immobiles  et  étendus.  » 

Je  m'étais  agenouillé,  et  je  voulais  parler.  Mais, 
comme  je  commençais,  il  s'aperçut,  à  m'entendre 
seulement,  du  respect  que  je  lui  rendais. 

«  Quelle  raison,  dit-il,  t^a  plié  vers  la  terre.  » 
Et  moi  :  «  A  cause  de  votre  dignité,  ma  conscience 
ne  m'aurait  pas  laissé  debout  sans  remords.  » 

«  Redresse  tes  jambes  et  lève-toi,. frère,  répon- 
dit-il,  ne  t'y  trompe  point;  je  ne  suis  avec  toi  et 
tous  les  autres  que  le  serviteur  d'une  même  puis- 
sance. 

«  Si  jamais  cette  parole  sainte  de  PÉvangile  : 
Neque  nubentj  a  frappé  ton  oreille,  aisément  tu  . 
peux  voir  pourquoi  je  raisonne  de  la  sorte. 

«  Maintenant  retire-toi,  je  ne  veux  pas  que  lu 

PL'IlGATOinE.  21 
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1 

Chè  la  tua  stanza  mio  pianger  dîsagia, 

m 

Col  quai  maluro  cîô  che  lu  diceslî. 

•  ,. 

Nopolti  ho  to  di  là  c'  ha  nome  Âlagîn, 

Buona  da  se,  purcliè  la  ooslr?  casa 

Non  faccia  loi  per  escmplo  malvagia  : 

•  40 

K  quesla  sola  in'  èdi  là  rimasa. 

9 
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t'arrêtes  dayantage,  car  ta  présence  gêne  mes  pleurs 
par  lesquels  je  mûris  le  fruit  dont  tu  parlais. 

c<  J'ai  là-bas  une  nièce  qui  a  nom  Alagia; 
bonne  de  soi  y»  pourvu  que  l'exemple  de  notre  fa- 
mille ne  la  fasse  point  mauvaise. 

«  Elle*  seule  là-bas  m'est  restée.  » 


o.«f 
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Terc.  2.  —  Làsdimo.  —  Les  Gcomanciens  traçaient  seize 
lignes  de  points  sans  compter  ces  points;  puis  ils  divisaient 
les  seize  lignes  en  quatre  parties  de  quatre  lignes  cha- 
cune. Ensuite  ils  accouplaient  les  points  de  manière  qu'à  ta 
fin  le  dbmpte  restait  pair  ou  impair.  Et  de  chaque  quater- 
naire  ils  tiraient  les  derniers  points  pour  en  faire  deui  figu- 
res. J]t  les  noms  des  ligures  sont  :  joie,  tristesse  ;  grande 
V^flAe,  petite  fortune  ;  acquisition,  perte  ;  blanc,  rouge; 
conjonctiou,  prison;  peuple,  chemin;  garçon,  fille;  tête  et 
queue. 

3.  —  Nous  aTons  trouvé  sur  notre  chemin  une  des  plus 
admirables  fictions  de  la  Divine  Comédie.  Celle  de  ces  deux 
femmes  qui  apparaissent  au  poëte,  l'une  difforme  et  s'em- 
bellissant  sous  le  regard  qui  la  fixe,  et  séduisant  l'oreille 
par  son  chant  de  sirène  ;  l'autre,  chaste  et  austère,  ve- 
nant à  propos  pour  déchirer  les  voiles  de  la  magicienne  et 
la  livrer  au  mépris.  C'est  la  légende  d'Hercule  au  cai-refour 
des  deux  routes.  Il  est  curieux  de  rapprocher  ainsi  tes  deui 
génies  antique  et  moderne  ;  mais  le  moderne  t'emporte  par 
sa  brièveté  niému  et  par  une  plus  complète  connaiss:ince  du 
cœur  humain. 

XÉHOi'HOM,  Memorab.,  II,  cap.  i.  —  «  Prodicus  raconte 
(|ue  le  jeune  llereule,  approchant  de  la  puberté  et  de  l'àgeoiï 
les  adolescents  entrent  en  possession  d'eux-mêmes  et  laissent 
déjà  prévoir  s'ils  prendront  le  chemin  du  vice  ou  celui  de  la 
vertu,  se  retira  un  jour  dans  un  lieu  solitaire  et  s'assit,  se 
demandant  laquelle  des  deux  routes  il  prendrait.  Alors  il 
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crut  voir  venir  deux  femmes  d'une  taille  imposante.  La  pre- 
mière avait  un  visage  gracieux  et  noble,  la  pureté  faisait  Tor- 
nementde  son  corps,  la  pudeur  faisait  le  charme  de  ses  yeux; 
la  modestie  embellissait  toute  sa  personne  ;  elle  était  vêtue 
d*une  robe  blanche.  L'autre  devait  à  une  nourriture  exquise 
son  embonpoint  et  sa  mollesse  ;  elle  portait  des  couleurs  que 
la  nature  ne  lui  avait  pas  données  ;  elle  avait  les  yeux  hardis, 
son  vêtement  n'était  fait  que  pour  laisser  paraître  ses  beautés  : 
souvent  elle  se  regardait  elle-même,  ou  elle  considérait  si 
quelque  autre  ne  la  regardait  pas,  souvent  elle  se  retour- 
nait vers  son  ombre.  » 

33.  —  Le  pape  Adrien  V.  —  Le  fleuve  dont  il  s'agit  ici  est 
leLavagno,  au  pays  de  Gênes.  G.  A.  U, 
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Contra  miglior  voler,  vpler  mal  pugna  ; 
Onde  coQtra  il  placer  mio,  per  piacerlî, 
Trassi  dell'  acqua  non  saiia  la  spugna. 

Mossimi,  e  il  Duca  mio  si  mossc  per  li 

Luoghi  spediti  pur  lungo  la  roccîa. 
Corne  si  va  per  muro  stretlo  a'  merli  ; 

Chè  la  gente  che  fonde  a  goccia  a  goccia 
Per  gli  occhi  il  ma  I  che  tutto  il  mondo  occupa 
Dair  altra  parte  in  fiior  troppo  s'  approccia 

Maledetta  sie  tu,  antica  lupa, 
Che  più  che  tutte  1'  altre  bestie  hai  preda, 
Per  la  tua  famé  senza  fine  cupa  ! 

Ociel,  nel  cui  girar  par  che  si  creda 
Le  condizion  di  quaggiù  trasmutarsi, 
Quando  verra  per  cui  questa  disceda  ? 
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La  volonté  combat  çal  contre  une  volonté  meil- 
leure, en  sorte  que,  pour  plaire  à  cette  âme  et 
contre  mon  plaisir,  je  retirai  de  Teau  mon  éponge 
encore  altérée. 

Je  m'acheminai,  et  mon  guide  s'achemina  vers 
le  passage  resté  libre  le  long  du  rocher,  comme 
on  marche  sur  un  mur  en  serrant  de  près  les  cré- 
neaux. 

Car  les  morts,  condamnés  à  laisser  fondre  par 
les  yeux,  goutte  à  goutte,  le  péché  qui  infeste 
l'univers,  occupaient  l'autre  côté  du  chemin  trop 
près  du  bord  pour  laisser  place. 

Maudite  sois-tu,  antique  louve,  qui  fais  plus  de 
victime  que  nul  autre  monstre,  à  cause  de  ta  faim 
pareille  à  un  abîme  sans  fond. 

0  ciel  !  dont  les  révolutions  passent  pour  décider 
le  changement  des  conditions  d'ici-bas,  quand  vien- 
dra celui  devant  qui  elle  doit  fuir? 


DEL  runcATORio. 
i  andavam  co'  passi  lenli  e  scarsi, 
Ed  io  alfenlo  ail'  ombre  ch'  i'  senlia 
PietosamfinLe  pianger  e  lagnarsi  : 

E  per  ventura  udi'  :  Dolce  Maria  : 
Dinanzi  a  noi  cliiamar  cosi  nel  pianto, 
Come  fa  donna  che  in  parlorir  sia; 

Eseguitar;  povera  fosli  lan[o, 
Quanto  veder  si  puô  per  quel!'  ospîzio, 
Ove  sponesti  il  tuo  portato  santo. 

Seguentcmenle  inlcsi  :  0  buon  Fabrizio, 
Con  povcrtà  volesli  anzi  virtute, 
Che  gran  riccbezza  posséder  con  vizio. 

Queste  parole  m'  eran  si  piaciuto, 
tlh'  i'  mi  frassi  ollre  per  aver  conlezza 
Di  quelle  spirlo,  onde  parean  venute. 

Esso  parlava  ancor  délia  larghezza 
Che  fece  Niccolao  aile  pulcelle, 
Per  condurre  ad  onor  lor  giovinezza. 

0  anima,  che  tan(o  bon  favclle, 
Dimmi  chi  fosti,  dissi,  e  perché  sola 
Tu  queste  degne  Iode  nnnovelle  ? 

Non  fia  senza  mereè  la  tua  parola, 
S' i'  ritorno  a  compièr  lo  cammin  corto 
Di  queila  vita  ch'  al  termine  vola. 

Ed  egli  :  l' ti  dirô,  non  per  conforto 
Ch'  io  altenda  di  là,  ma  perché  tanta 
Grazia  in  te  luce  prima  che  sie  morlo. 
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Nous  allions  à  pas  lents  et  comptés,  et  moi,  tout 
attentif  aux  ombres  que  j'écoutais  avec  pitié  pleu- 
rer et  se  plaindre  ; 

Et  par  hasard  j'entendis  :  «  Douce  Marie  !  »  et  la 
voix,  qui  criait  ainsi  devant  nous,  était  gémissante 
comme  une  femme  dans  l'enfantement. 

Et  elle  continua  :  «  Tu  fus  pauvre,  autant  qu'on 
peut  le  voir  par  la  crèche  hospitalière  où  tu  dépo- 
sas ton  saint  fardeau  !  » 

Ensuite  je  saisis  ces  mots  :  «  0  noble  Fabricius, 
tu  aimas  mieux  ta  vertu  avec  ta  pauvreté  que  de 
grandes  richesses  avec  le  vice  !  » 

Ces  paroles  m'avaient  plu  si  fort,  que  je  m'a- 
vançai pour  connaître  l'esprit  d'où  elles  semblaient 
venues. 

Il  parlait  encore  de  la  grande  diarité  que  fit 
saint  Nicolas  aux  trois  vierges  pour  conduire  à  une 
honorable  fin  leur  jeunesse. 

«  0  âme  qui  parles  si  bien,  dis-moi  qui  tu  fus! 
commençai-je,  et  pourquoi  seule  tu  renouvelles 
ces  louanges  si  justes? 

c(  Ta  réponse  ne  sera  pas  sans  récompense,  si  je 
retourne  achever  le  court  chemin  de  cette  vie 
qui  vole  à  son  terme.  » 

Et  lui  :  «.Je  te  répondrai,  non  pour  aucun  soula- 
gement que  j'attende  de  là-bas,  maïs  parce  qu'une 
grâce àrmen^rlleuso  brille  en  toi,  ïivânt  ta  mort. 

21, 
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!'  fui  radiée  délia  inala  pianta, 
Chû  la  terra  cristiana  lutta  aduggîa 
Si,  elle  buon  frutto  rado  se  ne  schianta. 

Ma  se  Doagio,  Guatilo,  Lillae  Bruggia 
PoLesser,  toslo  ne  saria  vendetta  ; 
Ed  io  la  cheggio  a  lui  che  tutto  giuggia. 

Chiamato  fui  di  là  Ugo  Ciapetta: 
Di  me  son  nali  i  Filippi  e  i  Luigi, 
î'er  cui  novcIlamenteèFrancîa  retta, 

Figliuol  fui  d'  un  beceaio  di  Parigi. 
Quando  li  régi  antichi  venner  raeno 
Tutti,  fiior  ch'  un  renduto  in  pannî  bigi, 

Trova'  mi  stretto  nelle  mani  il  freno 
Del  governo  del  regno,  e  tanla  possa 
Di  nuùvo  acquisto,  e  si  d'amici  pieno, 

Gh'  alla  corona  vedova  proniossa 
La  testa  di  mi  flgiiot'u,  dal  quale 
Cominciar  di  costor  le  sacrale  ossa. 

Mentreche  la  grandole  Provenzale 
Al  sangue  niio  non  toise  la  vei^ogna, 
Poco  valea,  ma  pur  non  facea  maie. 

Li  cominciô  cou  forza  e  cou  menzogna 
La  sua  rapina;  e  poscia,  per  ammenda, 
Ponli  e  Normandia  prese,  e  Guascogna. 

Carlo  venne  in  Italia,  e  per  ammenda, 
Vittima  fe  di  Curradino  ;  e  poi 
Ripinse  al  ciel  Tommaso,  per  ammenda. 
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c<  Je  fus  la  racine  de  la  mauvaise  plante  qui  couvre 
d'une  ombre  dangereuse  toute  la  terre  chrétienne, 
de  telle  sorte  qu'on  y  cueille  rarementde  bons  fruits . 

c<  Mais  si  Douai,  Gand,  Lille  et  Bruges  le  pou- 
vaient, prompte  serait  la  vengeance,  et  je  la  de- 
mande ài^ui  qui  juge  toute  chose, 

c<  Là-bâÈ  je  fus  appelé  Hugues  Capet  ;  de  moi 
sont  nés  les  Philippe  et  les  Louis  par  qui  la  France 
est  depuis  peu  gouvernée. 

«  J'étais  fils  d'un  boucher  de  Paris.  Quand  la 
race  des  anciens  rois  vint  à  manquer,  à  l'exception 
d'un  seul  qui  prit  des  vêtements'gris, 

c(  Je  me  trouvai  serrant  dans  les  mains  la  bride 
du  gouvernement,  et  si  puissant  par  mes  nouveaux 
domaines,  si  entouré  d'amis, 

c(  Que  la  couronne  veuve  fut  posé^sur  la  tête  de 
mon  fils,  à  qui  commença  la  souche  sacrée  des  nou- 
veaux rois. 

c<  Tant  que  la  grande  dot  de  Provence  n'enleva 
pas  la  vergogne  à  ceux  de  mon  sang,  ils  valaient 
peu,  mais  du  moins  ils  ne  faisaient  pas  de  mal. 

c(  Là  commencèrent  leurs  rapines  par  force  et 
par  mensonge,  puis  en  réparation  ils  prirent  le 
Ponthieu,  la  Normandie  «t  la  Gascogne. 

c(  Charles  vint  en  Italie,  et  en  réparation  il  fit  de 
Conradin  sa  victime  ;  puis  il  envoya  au  ciel  saint 
Thomas,  toujours  en  réparation. 
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31     Tempo  vegg'  io  non  molto  dopo  ancoi 

Chc  tragge  un  altro  Carlo  fuor  di  Francia, 
Per  far  conoscer  mcgiio  e  se  e  i  suoi . 

2tp      Senz'  arme  n'  esce,  e  solo  cod  la  lancia 

Con  la  quai  giostrà  Giuda  ;  e  quella  ponta 
Si,  ch'  a  Fiorenza  fa  scoppiar  la  pancia. 

ïc  Quindi  non  Icrra,  ma  peccato  ed  onla 
Gaadagnerà,  per  se  lanto  più  grave, 
Quanlo  più  lieve  simil  danno  conta. 

î7     L'allro,  ehe  già  usci  presodi  nave, 

Vcggio  vender  sua  figlia,  e  patteggiarne. 
Corne  fan  li  corsar  dell'  allre  schiave. 

ïB     0  avarizia,  cho  puoi  tu  più  fanie, 

Foi  c'  liai  il  sangue  mioa  le  si  tratto, 
Che  non  si  cura  délia  propria  carne? 

29     Perché  men  paia  il  mal  futuro  e  il  fatto, 
Veggio  in  Alagna  enlrar  lo  fiordaliso, 
E  nel  Vicario  suc  CristoessercaKo. 

33     Veggiolo  un'  altra  volta  esser  deriso; 

Veggio  rinnovellar  l'aceto  e  il  fele, 

E  Ira  nuovi  ladronl  essere  anciso. 
31     Veggio  il  nuovo  Pilate  si  crudele, 

Che  ciô  noi  sazia,  ma,  senza  decreto, 

Porla  nel  lempiole  cupide  vêle. 
33     0  Signer  mio,  quando  sarô  io  lieto 
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«  Je  vois  venir  un  temps,  qui  ne  se  fera  pas  long- 
temps attendre,  et  qui  tirera  de  France  un  autre 
Charles,  pour  mieux  faire  connaître  lui  et  les 
siens. 

c<  Il  en  sort  sans  armes,  et  seulement  avec  la 
lance  que  Judas  portait  à  la  joute,  et  la  darde  si 
bien,  qu'il  fait  éclater  le  ventre  de  Florence. 

c<  A  ce  jeu  il  ne  gagnera  point  de  terre,  mais, 
crime  et  honte,  d'autant  plus  lourds  pour  lui, 
qu'il  tient  pour  léger  un  tel  dommage. 

c(  L'autre,  qui  naguère  sortit  prisonnier  de  son 
vaisseau,  je  le  vois  vendre  sa  fille,  et  en  trafiquer 
comme  un  corsaire  fait  de  ses  esclaves. 

c(  0  avarice,  que  peux-tu  faire  de  plus,  puisque 
tu  t'es  à  ce  point  emparée  de  mon  sang,  qu'il  n'a 
plus  de  souci  de  sa  propre  chair  ! 

c(  Pour  que  le  mal  futur  et  le  mal  paisé  semblent 
moindres,  je  vois  dans  Anagni  entrer  les  fleurs  de 
lis  ;  et  dans  la  personne  de  son.  vicaire,  je  vois  le 
Christ  prisonnier. 

«  Je  le  vois  une  autre  fois  livré  à  la  dérision  ;  je 
vois  renou\eler  le  vinaigre  et  le  fiel,  et  le  Christ 
mis  à  mort  entre  deux  larrons  vivants  ; 

c<  Je  vois  le  nouveau  PilSte  si  cruel,  que  ceci  ne 
le  rassasie  pas,  et  que  sans  loi  il  porte  dans  le  tem- 
plQ  ses  avides  désirs. 

«  0  Se\gneur  !  quand  aurai-je  la  joie  de  voir  la 
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A  veder  la  vendetta,  che  nascosa 
Fa  dolcel'  ira  tua  nel  tuo  segreto! 

Cià  ch'  i'  dicea  di  quell'  unica  sposa, 
Dello  Spirito  Santo,  c  che  ti  fece 
Verso  me  volger  per  alcuna  cliiosa, 

Tant'  èdisposto  a  lutte  nostre  prece, 
Quanlo  il  di'  dura;  ma,  quando  s'  annott^ 
Contrario  soon  prendemo  in  quella  vece. 

Noi  ripetiam  Pigraalion  allotta, 
Cui  Iradilore  e  ladro  e  patricida 
Fece  la  voglia  sua  de!!'  oro  ghiotta  ; 

E  la  miseria  dell'  avaro  Mida, 
Che  segui  alla  sua  dimanda  ingorda,  ' 
Per  la  quai  semprc  eonvien  che  si  rida. 

Del  folle  Acam  ciascun  poi  si  ricorda, 
Com&rurô  le  spoglic,  si  che  1'  ira 
Di  Josuè  qui  par  che  ancor  lo  morda. 

Indi  accusiam  col  marito  Safira  : 
Lodiamo  i  calci  ch'  ebbe  Eliodoro; 
Ed  in  infamia  tutto  il  monte  gira 

Polinestor  che  ancîse  Polidoro, 
Ultimameilte  ci  si  grida  :  Crassoi 
Dicci,  chè  '1  sai,  di  che  sapore  è  1'  oro. 
40    Talor  parliam  1'  un  alto,  e  1'  altro  hasso. 
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vengeance  qui/cachée  dans  tes  secrets  desseins, 
adoucit  ta  colère  ? 

«  Les  paroles  que  je  disais  de  Tunique  épouse  du 
Saint-Esprit,  et  qui  t'ont  fait  tourner  vers  moi  pour 
en  avoir  quelque  interprétation, 

«  Sont  affectées  à  nos  prières  tant  que  dure  le 
jour;  mais,  quand  vient  la  nuit,  nous  adoptons  en 
échange  des  paroles  contraires. 

.  «  ^lors  nous  répétons  Texemple  de  Pygmalion, 
que  sa  passion  affamée  d'or  rendit  traître,  larron 
et  parricide  ; 

«  Et  la  misère  qui  punit  Tavare  Midas  de  ses 
vœux  avides,  par  où  il  est  devenu  l'objet  d'une  ri- 
sée éternelle. 

«  Puis  chacun  se  souvient  d'Acham  l'insensé, 
comment  il  enleva  les  dépouilles,  si  JJMen  que  la 
colère  de  Josué  semble  le  poursuivre  et  le  mordre 
jusqu'ici. 

c(  Ensuite  nous  accusons  Saphire  et  son  époux  ; 
nous  louons  les  coups  de  pied  qui  foulèrent  Hélio- 
dore  ;  et  tout  autour  de  la  montagne  court  enveloppé 
d'infamie 

c<  Le  nom  de  Polymnestor  qui  tua  Polydore  ;  et 
pour;^nir*nous  crions  :  «  0  Crassus,  dis-nous  de 
«  quel  goût  est  l'or?  Tu  le  sais  !  »     -^ 

«  Souvent  nous  parlons,  l'un  haut  et  l'autre  bas. 


* 
*. 
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Secondo  1'  affezion  ch'  a  dir  ci  sprona, 
Ora  a  maggiore,  ed  ora  a  minor  passo. 
41     Pcrô  al  bcn  clie  il  di'  cî  si  ragiona, 

Dianzi  non  er'  io  sol;  ma  qui  da  presso 
Non  alzava  la  voce  allra  persona. 

ii     Noi  eravam  partili  già  da  esso, 

E  brigavam  dî  soverchiar  la  strada 
Tanto,  quanlo  al  podcr  n'  era  permesso; 

43     Quand'  io  senti',  corne  cosa  checada, 

Tremar  Io  monte  :  onde  mi  prese  un  gielo, 
Oual  prender  suol  colui  ch'  a  morte  vada. 

a     Gerto  non  si  scotea  si  forte  Delo 

Pria  che  Lalona  in  lei  facessu  il  nido 
A  parlurir  11  due  occlii  dcl  cielo. 

i5    Poi  cominciô  da  lutte  parti  un  grido 

Tal,  che  '1  Maestro  in  ver  di  me  si  feo, 
Dicendo  :  Non  dubbiar,  mentr'  io  li  guido. 

«    Gloria  in  excehis,  tutti,  Deo, 

Dicean,  per  quel  ch'  io  da  vicin  compresi, 
Onde  intender  Io  grido  si  poteo, 

il     Noi  ci  restammo  immobili  e  sospesi, 

Come  i  pastor  che  prima  udir  quel  canto, 
Fin  che  M  tremar  cessô,  ed  ei  compièsi. 

48     Poi  ripigliammo  nostro  cammin  santo, 
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selon  que  le  repentir  nous  presse  d'un  éperon  plus* 
impétueux  ou  plus  lent. 

c(  Ainsi,  pour  redire  les  bons  exemples  qui  font 
l'entretien  de  nos  journées,  naguère  je  n'étais  point 
seul  ;  mais  dans  le  voisinage  aucun  autre  n'élevait 
la  voix...  » 

Déjà  nous  nous  étions  éloignés  de  lui,  et  nous 
nous  efforcions  de  franchir  le  chemin  de  toute  la 
rapidité  qui  nous  était  permise, 

Quand  je  sentis,  comme  une  chose  qui  tombe, 
trembler  la  montagne,  et  je  fus  pris  du  froid  gla- 
cial qui  saisit  un  homme  lorsqu'on  le  mène  à  la 
mort. 

Certes  Délos  ne  tressaillit  pas  si  fortement  avant 
que  Latone  y  fit  son  nid  pour  enfanter  les  deux 
yeux  du  ciel  ; 

Puis,  de  toutes  parts,  s'éleva  un  qri  tel,  que  le 
maître  se  tourna  vers  moi  disant  :  «  Ne  crains  rien 
tant  que  je  te  guide.  »      * 

Tous  disaient  :  «  Gloria  in  excelsis  Deo^  »  se- 
lon ce  que  je  reconnus  de  près,  quand  je  pus  en- 
tendre distinctement  leurs  voix. 

Nous  restâmes  immobiles  et  en  suspens,  comme 
les  bergers  qui  les  premiers  entendirent  ce  can- 
tique jusqu'à  ce  que  le  tremblement  finit,  et  que 
l'hymne  s'acheva.  « 

Puis  nous  reprîmes  notre  saint  pèlerinagfe,  re- 
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Guardando  1'  ombre  che  giacén  per  terra. 
Tomate  già  in  su  1'  usato  pianto. 

4Q    NuUa  ignoranza  mai  con  tanta  guerra 
Mi  fe  desideroso  di  sapere, 
Se  la  memoria  mia  in  c\b  non  erra, 

50  Quanta  parémi  allor  pensando  avère  : 
Ne  per  la  frelta  dimandare  er'  oso, 
Ne  per  me  lî  polea  cosa  vedere. 

fil     Côsî  m'  andava  timido  e  pensoso. 
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gardant  les  ombres  qui  gisaient  par  terre  et  qui 
déjà  retournaient  à  leur  plainte  accoutumée. 

Si  ma  mémoire  en  cela  ne  me  trompe  pas,  ja- 
mais l'ignorance  ne  me  tourmenta  si  cruellement 
du  désir  de  savoir 

Que  la  pensée  qui  me  faisait  la  guerre  en  ce  mo- 
ment. Et,  à  cause  de  la  rapidité  de  notre  course, 
je  n'osais  pas  interroger,  et  par  moi-même  je  n'y 
pouvais  rien  voir.  ♦ 

Ainsi  je  m'en  allais,  timide  et  pensif. 


'i- 
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Nous  avons  expliqué  dans  le  premier  semestre 
six  chants  seulpTiont  H,'la  T)iDine  Comédie.  Je  n'ai 
pas  dcTegrels  de  celU  itt  r  ;  je  vous  en  ai  même 
une  singulière  obligalio  a  vie  est  si  courte  et  le 
passé  est  si  grand,  que  nous  pouvons  donner  à  peine 
quelques  instants  d'admiration  à  ces  monuments 
dont  l'étude  nous  réserverait  tant  de  plaisirs  et 
tant  de  leçons.  Faisons,  Messieurs,  comme  le  voya- 
geur qui  voudrait  s'arrêter  à  chacun  des  beaux 
lieux  qu'il  traverse  et  qui  s'estime  heureux  si  quel- 
que accident  le  force  à  y  faire  un  plus  long  séjour. 
C'est  à  vous  que  je  dois  cette  jouissance  rare  de 
pouvoir  considérer  de  près,  et  jusque  dans  le  der- 
nier détail,  ce  dont  on  n'aurait  pas  supporté  la 
leclure  dans  une  chaire  publique  au  dernier  siècle. 
Vous  n'y  perdez  pas  non  plus.  Comme  l'œuvre  de 
Dieu  est  tout  entière  dans  le  moindre  coin  de  la 
création,  il  n'y  a  pas  un  endroit  de  la  Divine  Co- 
médie où  le  génie  de  Dante  n'éclate  tout  entier. 

La  Divine  Comédie  rappelle  ces  grandes  repré- 
sentations du  jugement  dernier  que  les  artistes  du 
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moyen  âge  sculptèrent  sur  le  portail  de  nos  cathé- 
drales. Devant  le  tribunal  du  poëte  paraissent  les 
rois  et  les  peuples;  et  dans  les  jugements  qtf  il  en 
porte,  il  y  a  toute  une  philosophie  de  Thistoire.  Au 
XX^  chant  du  Purgatoire,  c'est  le  tour  de  la  France  ; 
et  il  importe  de  connaître  ce  que  le  poëte  pensa  des 
destinées  de  noire  pays  ;  ce  qu'était  la  France  hors 
de  chez  elle,  dans  l'opinion  de  ses  voisins,  de  ses 
ennemis,  de  ceux  qu'elle  avait  vaincus. 

Terc.  46.  —  Guerres  de  Flandre.  Philippe  le  Bel  contre 
Guy  de  Dampierre.  Le  roi  gagne  une  pailie  des  communes. 
Bataille  de  Furnes.  Philippe  vainqueur  réunit  la  Flandre  à  la 
couronne,  la  traite  en  pays  conquis.  Trente  chefs  de  métiers 
dans  la  prison  de  Bruges.  Pierre  Kônig,  consul  des  tisserands, 
et  Jean  Beide,  consul  des  bouchers,  délivrés  de  leur  prison, 
entrent  dans  Bruges,  soulèvent  le  peuple,  toute  la  Flandre 
est  en  armes:  bataille  de  Gourtray,  H  juillet  4302.  Les 
Français  y  perdent  six  mille  cavaliers,  le  connétable  et  la  fleur 
de  la  noblesse  de  France.  En  4304  revanche  de  Mons-en- 
Puelle  ;  paix  avec  les  Flamands.  Ils  abandonnent  à  Philippe 
Lille  et  Douai.  Il  semble  que  Dante  ait  écrit  ce  chant  entre 
1502  et  1504.  Mais  Tallusion  aux  Templiers  nous  renvoie  à 
1307. 

HUGUES  GAPET. 

L'histoire.  —  La  chronique  de  Richer,  nouvellement 
découverte,  jette  uu  jour  inattendu  sur  ces  temps  obscurs. 
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GËMËkLDGm  DB    HUGOES  CAFET 
CoitfitMlt  par  Albiric  disTroit-Fonlainei  et  la  ehroniqtie  d'Vrsperg: 

Witloliind,  advenaGermanus. 
riobert  1(1  Fort. 

Eudes.  —  Robert. 

Hugues  k  Grand. 

Hugues  Capet,  duc  de  France,  comte  de 
Paris  et  Orléans. 

Hugues  Capet  deTÎent  roi,  Louis  V.  fils  de  Lothaire,  le  der- 
nier des  rois  carlovingiens,  avait  accusé  Adaibéron,  arche- 
vêque de  Heims,  d'intelligences  coupables  avec  Othon  11 
(T78).  m'assiège,  lui  prend  des  otages  et  l'assigne  à  pa- 
raître devautlui  àScnlis.  Au  jour  dit  (9S7)rarclievéque  ayant 
comparu,  le  roi  Louis  V  meurt  ;  on  reiiterre  à  Compiègne. 
K'  Après  les  obsèques,  Hugues  préside  l'assemblée  des  grands, 

M  proposa  l'affaii'e  de  l'archevêque,  le  fait  absoudre,  le  proclame 

—;  aussi  sage  que  nohle,  et  veut  qu'il  prenne  séance  dans  l'as- 

!'¥  semblée.  L'aicbevéque,  admis  à  délibérer,  propose  l'ajoui' 

nement.   Démarches  de  Charles  de  Lorraine,  il  invoque  le 
y  droit  héréditaire.  Hais  l'archevêque  lui  reproche  l'entourage 

1  d'hommes  méchants  qu'il  s'est  composé.   Au  temps  fiie, 

\.  assemblée  à  Seiilis,  discours  d'Adalbéron  :  «  —  Nous  n'igno- 

M  rons  pas  que  Charles  a  ses  fauteurs  qui  soutiennent  qu'il 
«  doit  arriver  au  trônedu  chef  deses  parents.  Mais  s'il  faut 
Il  examiner  ce  point,  le  trône  ne  s'acquiert  point  par  droit 
«  héréditaire,  et  l'on  ne  doit  élever  à  la  royauté  que  celui 
n  qui  se  distingue  non-seulement  par  la  noblesse  du  sang, 
M  mais  par  la  sagesse  de  l'esprit,  celui  que  l'honneur  appuie, 
K  quelamagnanimitérendinêbranlable...  Quelle  dignité  pou 
•  vons-nous  conférer  à  Charles  que  l'bonneuf  ne  gouverni 
u  pas,  que  l'engourdissement  éuerve,  qui  s'est  dégradé  ai 
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«  point  de  n'avoir  point  horreur  de  servir  un  Boi  étranger  et 
((  de  se  mésallier  à  une  femme  de  Tordre  des  vassiux.  Com- 
«  m^t  le  pijîliant.duc  souffrirait-il  qu'une  femme  issue 
«  du  sang  de  ses  vassaux  devînt  reine  et  dominât  sur  lui? 
«  Comment  courberait-il  la  tête  devant  celle  dont  les  pères 
«  *  et  même  les  supérieurs  fléchissent  le  genou  devant  lui  et 
((  posent  les  mains  sous  ses  pieds...  Si  vous  voiliez  le 
«  malheur  de  la  république,  créez  Charles  souverain  ;  si  vous 
«  la  voulez  prospère,  couronnez  Hugues»4|.rillustre  duc... 
«  Donnez-vous  donc  ce  chef  illustre  par  ses  actions,  par  sa 
«  noblesse,  par  les  forces  dont  il  dispose.  Vous  trouverez  en 
«  lui  un  défenseur,  non-seulement  de  la  chose  publique, 
«  mais  des  intérêt  privés.  Par  sa  bienveillance  vous  aurez  en 
«  lui  un  père.  Qui,  en  effet,  recourut  à  lui  et  n'y  trouva 
((  point  protection  ?  Qui,  abandonné  du  secours  des  siens,  ne 
«  leur  a  point  été  rendu  par  lui?  » 

Cette  opinion,  proclamée  et  universellement  louée,  entraîna 
tous  les  suffrages.  Le  duc  fut  promu  à  la  royauté  et  cou- 
ronné roi  le  1"  juin,  àNoyon,  par  le  métropolitain  et  les 
autres  évêques. 

Selon  la  chronique  de  saint  Martial  de  Limoges,  Hugues 
refusa  de  porter  le  diadème.  Mais,  voulant  assurer  la  succes- 
sion au  trône,  il  veut  faire  couronner  son  fils  Robert.  Résis- 
tances. Guerre  contre  Charles  de  Lorraine.  Le  principe 
d'hérédité  conserve  encore  des  défenseurs.  Les  deux  préten- 
dants sont  en  présence  et  évitent  le  combat,  Charles,  parce 
que  son  armée  est  trop  faible,  Hugues  Capet,  parce  que  «  sa 
«  conscience  lui  reprochait  son  crime,  et  d'avoir  agi  contre 
«  le  droit  en  privant  Charles  de  la  dignité  paternelle,  et  en 
«  faisant  passer  sur  sa  tête  les  pouvoirs  de  la  royauté 
(Richer).  »  Charles  trahi  est  jeté  en  prison.  Dante  n'est  plus 
d'accord  avec  l'histoire. 

La  légende*  —  Légende  religieuse.  —  Hugues  Capet, 
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dusceiidant  de  saint  Ârooul.  Apparition  de  saint  Valéry,  qui 
l'engage  i  rendre  à  la  religion  son  monastère  profané,  ei 
Ini  promet  en  retour  que  par  ses  prières  il  le  fera  roi  di 
ï'rail'ce,  ainsi  que.  ses  hoirs  jusqu'à  la  septième  génération 
Légende  royale.  —  Hugues  Capct,  descendant  de  Chaile 
magne.  —  Au  procès  de  Bernard  de  Saisset,  évêquc  de  Pa 
iniers,  sous  Philippe  le  Bel;  ie  Tingt-troisième  témoin  l'ac 
Kuse  d'avoir  dît  que  le  roi  n'était  point  de  la  race  de  Cliai'le 
magne.  En  1478,  quand  fut  plaidé  devant  le  pape  le  pro«: 
de  Louis  X!  contre  l'archiduchesse  d'Autriche,  les  anibassa 
deurs  de  Louis  XI  assurèi'cnt  que  le  roi  se  glorifiail  d'être  li 
vrai,  légitime  et  indubitable  successeur  de  Charleraagoe,  cl 
il  lui  fut  répondu  qu'on  nu  pouvait  le  nier 

Légende  populaire.  —  Chanson  de  geste  de  Hugues  Qi 
pet.  (MS.duquinzième  siècle.  Arsenal.)  Le  fonds  très-aucim 
"Mernier  remaniement  au  treizième  siècle.  ^^ 

Ce  fu  Huez  Capetz,  c'on  appelle  bauchier  ^^P 

Ce  Tu  Toirs  mais  mniill  pou  en  uavoil  du  métier 

■Il  1;  pères  Huon  que  je  vous  dis 

jg  Sire  îa  d'une  ville  qui  ot  non  Bougensis  ; 

^  Sages  fu.  et  soulis,  et  si  éluil  toudis 

p  A  Paris  a  le  court  du  fort  roïLnuîs... 

jr  Or  ama  par  amour  ly  chevalier  nouris 

£  Une  génie  pucelle  qui  ot  non  Béalris, 

C  Tant  eloit  belle  et  douce;  car  si  en  fu  sourpris 

■tL  Li  nobles  chevalier  qui  son  cuer  y  ol  mis 

W  Oui  le  fist  demander  a  donc  par  ses  auiis 

m  Au  ppï  la  pucelle  qui  d'avoir  fu  garnie  • 

'''  Bonchier  fu  li  plus  riche  de  Iresloul  lo  pais. 

A  seize  ans  Hugues  a  dissipé  l'héritage  de  son  père.  Il 
vieftt  h  Paris  trouver  son  oncle,  Simon  le  bouclier,  et  lui  de 
mande  dû  venir  à  son  aide  : 

a  —  Biaus  niai,  dist  Ij  hourguis,  nous  vous  resiranderon 
«  Je  n'ai  Si  ne  fille  de  mcn  gencrasion... 
<  Ou  deiQurei  clioens  sv  vous  apienderoii 
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a  À  tuer  un  pouichiel  ou  buef  ou  un  mouton... 
c  Se  très  bien  tous  portez,  quonque  vaillant  avon 
«  Àrez  après  me  mort.  Je  n'ai  hoir,  se  vous  non... 

Mais  Hugues  refuse  l'argent  de  son  oncle  : 

«  —  Biaulx  oncle,  dist  Huon  qui  le  cors  avait  bel 
«  De  votre  marchandise  ne  saizc  point  le  pîel  * 
«  Vos  huez  ne  quier  tuer,  ne  mouton  ne  aignel... 
«  Car  j'ai  appris  mestier  plus  faitis  et  plus  bel, 
0  Je  sais  de  toutes  armes  armer  un  damoisel 
«  Et  courir  à  le  joute  aussi  sur  un  moriel.  » 

La  tradition  sur  Torigine  des  Capétiens  s'était  si  bien 
•épandue  en  France,  à  la  fin  du  treizième  siècle,  que 
^ers  1294  le  moine  Iperius,  dans  la  chronique  de  saint 
Berlin,  se  croyait  obligé  de  combattre  Topinion  des  ignorants 
ii  roturiers  qui  faisaient  venir  Hugues  Capet  de  souche 
plébéienne.  Cette  croyance  devait  s'accréditer  au  dehors. 
Le  roman  de  Hugues  Capet  est  traduit  en  langue  islandaise. 

En  Italie,  grande  popularité  des  romans  français  et  des 
souvenirs  épiques  de  Charlemagne.  Défaveur  attachée  à  la 
jyiiaslie  qui  avait  supplanté  la  sienne.  Origine  du  nom  de  Ca- 
[)ct  suivant  Benvenuto  d'Imola  :  «  Capetta  sive  capucii  quod 
pueris  ipse  puer  capucia  ludo  auferre  solebat.  »  —  Un  autre 
commentateur  fait  succéder  sans  intervalle  Hugues  Capet  à 
Charlemagne.  C'est  ainsi  que  les  plus  grands  noms  de  France 
ne  passaient  les  Alpes  qu'entourés  d'un  cortège  de  fables. 
Villaui  hésite  :  «  Les  uns  ont  écrit  que  Hugues  éta^de  grande 
liguée  et  ne  comptait  que  des  ducs  parmi  ses  andetres.  Mais 
le  plus  grand  nombre  assure  que  son  père  fut  un  grand  et  ri- 
:lie  bourgeois  de  Paris,  d'une  famille  de  bouchers,  et  qui  k 
sausc  de  sa  grande  richesse  épousa  la  dernière  héritière  du 
[luché  d'Orléans.  »  Dante  trouve  donc  cetie  opinion  répandue, 
s'en  empare  et  la  tourne  à  la  honte  des  fleurs  de  lis.  Dans  la 
Satire  Ménippée,  on  fait  dire  au  cardinal  de  Pelvé  sur  la  foi 
le  Dante  :  «  Toute  la  famille  des  Bourbons  descend  d'un 
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boucher  qui  vendait  de  la  cliaîr  t  la  boucherie  de  Pari! 
Singulière  puissance  de  ce  génie  qui,  deux  siècles  et  à 
iiprès  sa  mort,  faisait  Irembler  les  rois. 

21 .  —  La  grande  dot  de  Provetae.  —  Tous  les  a. 
mentatGurs  anciens  l'entendent  du  mariage  des  deux  ûl 
de  Raymond  Bérenger,  comte  de  Provence,  avec  saint  U 
et  Charles  d'Anjou.  —  Les  conquêtes  que  Dante  reprocb 
la  maison  de  France  peuvent  s'expliquei-  par  le  traité 
1259,  où  saint  Louis  restituait  à  Henri  III  le  Périgonl, 
Limousin,  l'Agënois,  une  partie  du  Querci  et  de  la  Si 
tonge  ;  Ileni'i  III  renonça  à  ses  droits  sur  la  Normandie,  1'; 
jon,  la  Tourotne,  le  Maine  et  le  Poitou,  et  lit  hommage  pc 
l'Aquitaine. 

23-  —  Charles  d'Anjou  en  Italie.  —  Appelé  pai 
pape  Urbain  lY  contre  Manfred.  Hauiais  gouTememenl 
Charles  ;  grand  homme  maigre  qui  ne  riait  jamais,  domi 
peu,  d^vot  comme  un  religieux,  bra^e  comme  sou  éjn 
mais  violent,  inflexible,  avare.  Indignation  universelle! 
mort  de  Comadin  et  de  Frédéric  de  Souabe.  Le  papeat 
voulu  évoquer  l'affaire  au  tribunal  ecclésiastique.  11  des 
[irouva  la  sentence  capitale  :  toute  la  clu'ètieiité  est  énii 

Récils  fabuleux  de  la  mort  de  saint  Thomas  d'iqw 
127i,  Selon  l'un  de  ces  récits,  Charles  le  fit  empoisonner  { 
son  médecin  ;  selon  l'autre,  un  chevalier  l'empoisonna  i\ 
des  fruitç-éoulits,  croyant  plaire  an  roï,  que  le  saint  rep 
iiuil  libi'cment  de  ses  pécliés. 

(  24.  —  Charles  de  ValoU.  —  L'ilalic  en  i  300.  Les  Gu 
Tes  divisés  :  les  blancs  et  les  noirs.  Frédéric  d'Aragon  mal 
do  la  Sicile.  Doniface  Vlll  veut  soutenir  la  maison  d'Anjo 
les  noirs  lui  demandent  l'appui  d'un  prince  étranger, 
pape  désigne  Chailes  de  Valois,  frève  de  Philippe  le  Bel,  et 
bre  par  ses  victoires  sur  les  Flamands,  et  l'iustiluo  paciti 
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leur  de  la  Toscane  ;  lettre  du  pape  au  cardinal  d'Acqua 
Sparta  :  «  Afin  que  tout  s'accomplisse  avec  paix  et  tranquil- 
((  lité,  nous  TOUS  avons  choisi,  tous,  dont  nous  connaissons 
((  la  bonté,  la  circonspection,  la  mûre  expérience  et  l'atta- 
K  chement  aux  lois,  pour  vous  envoyer  dans  ces  contrées, 
«  afin  ^ue  le  comte  de  Valois,  appuyé  de  votre  autorité,  di- 
«  rigépar  vos  conseils,  soutenu  par  votre  maturité,  s'acquitte 
a  de'son  office  avec  mesure  et  modération.  Nous  supplions 
«  donc  votre  fraternité  d'employer  tout  votre  zèle  et  celui  du 
((  prince  à  semer  la  semence  de  la  charité  et  de  la  paix,  en 
((  sorte  que  les  orages  de  la  guerre  et  de  la  discorde  étant 
«  apaisés,  cette  province  agitée  sorte,  en  quelque  manière, 
«  des  ténèbres  pour  revoir  la  douce  lumière  du  jour.  »  Charles 
fait  demander  si  Florence  le  recevra.  Délibération  des  soi- 
xante-douze arts  (ou  métiers).  Les  boulangers  seuls  s'y  op- 
posent. Charles  s'engage  par  lettres  patentes  à  ne  prétendre 
à  aucune  juridiction,  ni  rien  de  contraire  aux  franchises  de  la 
cité.  Le  4  novembre,  il  entre  dans  Florence  avec  trois  cents 
Français  et  un  millier  d'Italiens,  mais  tous  sans  armes. 
Le  5,  assemblée  à  Sainte-Marie-Nouvelle  :  il  demande  le 
gouvernement  et  jure  de  maintenir  la  ville  en  bon  et  paci- 
fique état.  Au  sortir  de  l'église,  sa  garde  se  met  sous  les 
armes.  Bientôt  après,  Corso  Donatti,  chef  des  ifioirs,  rentre 
par  violence,  livre  Florence  au  pillage  pendant  six  jours. 
Les  noirs  sont  maîtres;  le  10  mars  4302,  CantedeGa- 
brielli  condamne  Dante  et  ses  complices,  par  contumace,  au 
bannissement  perpétuel  :  Ut  si  quis  prmkctorum  uïlo 
tempore  in  foriiam  predicti  communia  perveneritf  talis 
perveniens  igné  comburatur,  sic  qtioéi^plùHatur. 

> 

27.  —  Vengeance  du  poète.  —  Captivité  de  Charles  II, 
1283. 11  est  fait  prisonnier  par  Roger  di  Loria,  et  n'échappe 
qu'à  peine  au  dernier  supplice.  Il  donne  sa  fille  à  Azzo  If, 
marquis  d'Esté,  pour  trente  mille  florins.  ^. 
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Toutes  les  colores  de  Dante  contre  la  Fronce  ii'atteslsul 
que  mwn\  sa  grandeur,  l.a  France  succédait  â  t'Empirt 
dans  la  mission  de  gardienne  de  la  chrètîuntG.  Louis  VI!, 
Philippe  Auguste,  saint  Louis.  Admirable  lettre  d'Urbain  IV, 
Philippe  le  Bel  avait  réuni  sur  sa  tête  la  couronne  de  Ni- 
vnrrc  i  celle  de  France.  La  maison  d'Anjou  à  Napleselei 
HoitgrÎQ.  On  avait  vu  Louis  VIII  couronné  à  Londres;  &it 
douin  à  Constaatinople.  Les  Brienne  et  les  Lusignan  à  Cbjiït 
et  à  Jérusalem.  Une  maison  de  Bourgogne  en  Portugal. - 
L'Université  -i'        i=  le  de  toute  la  chrétienté  :  I; 

langue  frança  i  uc  de  toute  la  civilisalion. 

Nous  savons  mainti  1. 1  pourquoi  Dante  poar- 
suivit  d'un  resseniimpni  ,i  implacable  la  raœ  di 
Hugues  Capet,  et  me  de  France  dont  I'ûid- 

bre  malfaisante  raenai;aiL,  disait-il,  de  couvrir  loui 
l'univers.  Nous  avons  vu  comment  la  France  suc 
cédait  à  l'Empire  dans  la  tutelle  de  la  chrétienlé 
Celte  grande  pensée  de  Charicmagne  ou  plutôt  di 
Léon  m,  cette  inspiration  hardie  de  relever  Vm- 
pire  romain,  de  le  régénérer  par  l'esprit  catholiqEH 
et  d'en  conQcr  la  garde  à  l'épée  des  Germains,  p 
dessein,  poursuivi  pendant  450  ans,  périssait  pa 
la  faute  des  empereurs  d'Allemagne,  par  la  que 
relie  des  investitures,  par  le  schisme  de  Frédéri 
Darbcrousse,  par  l'apostasie  de  Frédéric  II,  deven 
l'ennemi  public  du  cliristianisme.  —  La  décadenc 
de  l'Empire  était  complète.  Rodolphe  de  Habsboiir 
réduit  à, raccommoder  son  pourpoint  gris;  Âlbei 
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d'Autriche  en  guerre  avec  les  pâtres  de  la  Suisse; 
les  équipages  de  Charles  IV  arrêtés  par  les  bou- 
chers de  Worms;  Wenceslas  déposé  pour  avoir 
manqué  de  protéger  la  paix  de  l'Église,  diminué 
l'Empire,  donné  des  blancs-seings  et  fait  coucher 
des  chiens  dans  sa  chambre. 

Pendant  ce  temps-là,  grandeur  croissante  de  la 
France.  Le  nom  de  saint  Louis  couvrait  la  faiblesse 
de  ses  descendants.  Dans  sa  maison  étaient  venues 
se  réunir  les  couronnes  de  Navarre,  de  Sicile,  de 
Hongrie.  Des  princes  d'origine  française  régnaient 
en  Chypre  et  en  Portugal,  et  le  souvenir  de  l'em- 
pire latin  de  Constantinople  n'était  pas  effacé.  La 
France,  qui  avait  pris  la  défense  du  sainl-siége  et 
la  conduite  des  croisades,  semblait  donc  appelée  à 
cette  monarchie  universelle,  idéal  de  tous  les  pu- 
blîcistes  contemporains. 

Les  craintes  du  poète  n'avaient  donc  rien  de  clii- 
mérique.  Et  comment  n'eùl-il  pas  poussé  le  cri  du 
patriotisme  irrité  quand  il  voyait  commencer  l'exé- 
cution de  ces  desseins?  Comment  n'cût-il  pas  été 
blessé  dans  toutes  ses  convii^opg  politiques,  lui, 
l'auteur  du  traité  de  Monarchip^^dii  il  s'efforçait 
d'établir  la  perpétuité  de  la  monarchie  universelle 
chez  les  empereurs  d'Allemagne,  en  voyant  Char- 
les de  Valois,  sénateur  de  Rome,  marié  à  l'héritière 
de  l'empire  de  Constantinople,  porlcv  lawaxwïiwf 


390  LE  PUnGATOIRE. 

la  Toscane,  sur  cette  cite  vierge  de  Florence  qa 
avait  fermé  ses  portes  aux  empereurs?  Enfin,  coin 
ment  ne  pas  excuser  la  colère  de  l'exilé?  Mais  1 
colère  est  mauvaise  conseillère  ;  elle  aveugla  DanI 
à  ce  point,  que  ce  juge  des  vivants  et  des  mort; 
cet  historien  de  tous  les  siècles,  ne  semble  pas  s'êli 
nperçu  de  saint  Louis.  Il  connaît  les  affaires  d 
monde;  il  n'oublie  ni  les  khans  des  Tartares,  i 
les  princes  d'Angleterre,  ni  les  querelles  des  plu 
petits  seigneurs  de  Lombardie  et  de  Romagne,  ! 
ne  peut  ignorer  le  nom  de  saint  Louis,  qui  «ei 
d'être  mis  sur  les  autels  ;  mais  il  ne  comprend  pas 
il  ne  veut  pas  comprendre  la  destinée  héroïqu 
d'un  prince  qui  porta  si  haut  la  monarchie  frai 
çaise;  mémorable  exemple  de  l'injustice  des  pas 
sions  politiques.  Deux  grandes  âmes  traversent! 
même  siècle  sans  se  connaître,  pour  nous  appren 
dre  à  croire  à  la  vertu,  au  génie  dans  d'aalK 
rangs  que  les  nôtres,  et,  sans  déserter  notre  ;ÇM 
à  respecter  nos  ennemis. 


it  rnï 


Terc.  29,  —  Veggio  in  Alagna.  Il  n'est  ni  ( 
mon  dessein,  ni  de  mon  sujet,  d'entrer  dans  I 
récit  de  la  querelle  de  Boniface  VIII  et  de  Philij^ 
le  Bel.  Je  ne  puis  me  rendre  ni  aux  panégyristi 
de  Boniface  comme  dom  Tosti,  ni  aux  historîei 
qui  ont  cru  à  louies  les  fables  semées  par  l'hab 


leté  des  hommes  d'Ëtat^  et  retweSBis  pw  la  cd^ 
dulité  populaire.  Boniface  a  les  qmiîÊé»  im  ^muvt 
séculier  plus  que  du  pontife  ;  jiErîsedBsiiki^  '^jascu^ 
niste,  il  est  pasâomié  pour  la  jiistke  Jnvpilfe  4H^ 
blier  quelquefois  la  charité.  JagK  iè^s^  il  fiëcfai» 
peut-être  par  la  doiete  de  la  paiofe;  fes  iiuiiïirfiabt 
de  rËglise  Tout  ainsi  jsgé  : 

«  Sur  Boni&ce,  qin  avait  £ià^  rwifar  â($  fit*. 
«  les  éyéques,  les  reUgienx^  It  Y^m^.  ItmsÈm^ÊC 
a  tout  à  coup  k  crainte  et  le  tRsiàiMKat.  0#Mif 
<x  apprendre  aux  prélats  a  ne  fMil  émmu»  ^F«*e 
«  orgudl,  mais  à  se  rendre  le»!Siié{e4ekivim;- 
<c  peau  et  à  se  Ciire  moins  ciaiMbe  ifn'aaMer. 

Mais  que  penser  de  Philippe  le  Esd.  <^  fewjt 
faux  monnayeur^  entoaré  de  U^x^x^  «e  t»i^^.- 
lant  qu'à  accréditer  la  maxiaK  ^  fWi^  idff  IW  : 
<c  Que  la  soureraine  liberté  4«  r»  ^^noftutet  ^  i^ 
reconnaître  aucun  $opénaar.  cum  i  ^  iir jf  %  v&^ 
sans  crainte  d'aucune  <««H9f e  Aasi&iriAe.  >  kv^  %- 
brique  une  fausse  bniie:  ^  V^b^r^W^Mr^  ^^k^.^étjc 
négocie  clande$tinement  ar^jç  i^  O^amiai»  > 

Dante  fut  trop  sér^  fMr  b  m^^'Af^.  <^ 
Boniface,  et  au  XIX'  cfa;)f2t  êé  VEtÊfor.  i  i'^^  uiuir- 
que  sa  place  parmi  le«  MmMuqoe^^  f^i^<^  ri//ri 
parmi  les  hérétiques  ni  les  impiai.  f^^ote  eU  l'eri' 
nemi  politique  de  Brjoiifate;  il  croit  lui  devoir 
son  exil,  rassenrissement  de  isa  patrie;  il  raccu«e 


392  LE  PURGnOIRg.  ^^BCA 

de  fraude,  de  simonie,  d'usurpation  ;  il  semblen 
même,  au  XXVll'  chant  du  Paradis,  révoquer  en 
doute  la  légitimité  de  ce  pape.  Mais  en  présence  du 
crime  d'Agnani,  son  âme  catliolique  s'émeut  ;  il  ik 
voit  plus  que  le  Christ  captif  en  ta  personne  è 
son  vicaire.  Il  faitpreuveune  fois  de  plus  de  cette 
orthodoxie  qu'on  a  vainement  contestée.  Ce  granJ 
Iiommecrut  ce  (  oyons  ;  il  ne  pensa  paî 

qu'il  y  eût  deux  vé  ,  une  extérieure  et  char- 

gée de  fables  pour  p!cs,  ]fis  femmes,  les 

enfants,  les  petits;  i'aut  aute  rationnelle  pour  le 
petit  nombre  des  savai  des  philosophes.  II  ne 
pensa  point  se  venger  sui  papauté  du  tort  que  le 
gouvernement  temporel  d'un  pays  lui  avait  fait,  ni 
s'en  prendre  au  chrîsUanisme  des  fautes  des  chré- 
tiens. S'il  eut  contre  plusieurs  papes  de  son  temps 
des  paroles  amères,  s'il  n'épargna  pas  les  mœuR 
du  clergé,  c'est  qu'il  aima  l'Église,  comme  il  aimaii 
Florence,  d'un  amour  jaloux  cl  exigeant  ;  il  h 
voudrait  sans  tache,  il  la  censure,  il  l'injurie;  mais 
commesaint  Bernard,  comme  saint  Thomas,  comme 
ces  grands  hommes  qui  virent  le  mal,  mais  qui  ne 
désespérèrent  pas  de  Dieu. 

31.  —        Porta  nel  Icmpio  le  cupide  vêle. 

Tous  les  commentateurs  s'accordent  à  reiitenitre  de  l'abo 
litiori  des  Icmpliurs.  Kii  1 505,  Jiicijiioà  Mulay,  nyipdé  k  Paiis 
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par  le  pape,  grossit  le  trésor  de  Tordre  de  cent  cinquante 
mille  florins,  sans  compter  douze  chevaux  chargés  de  gros 
tournois.  Le  15  octobre  1307,  le  grand  maître  et  tous  les 
chevaliers  présents  à  Paris  sont  arrêtés,  leurs  richesses^é- 
questrées,  et  Philippe  les  dénonce  comme  une  société  perfide, 
idolâtre,  dont  les  œuvres  et  les  seules  paroles  étaient  capa- 
bles de  souiller  la  terre  etd  mfectcr  Tair.  Le  25  mars  1308, 
La  Faculté  de  théologie  approuve  les  mesures  prises  par  le 
roi  ;  les  états,  réunis  à  Tours,  pressent  les  poursuites.  Clé- 
ment V  fait  procéder  contre  eux  canoniquement.  1312,  abo- 
lition de  l'ordre  au  concile  de  Vienne.  Soulèvement  de  la 
conscience  publique.  On  les  crut  innocents,  et  longtemps  on 
raconta  comment  Jacques  Molay,  du  haut  de  son  bûcher,  avait 
assigné  Clément  V  à  comparaître,  dans  les  quarante  jours, 
au  tribunal  de  Dieu. 

M.  de  Hammer  {Mvsterium  Baphometi  revelatum)  ré- 
sume les  principales  accusations  portées  contre  les  templiers  ; 
emblèmes  gnostiques,  ^afoiifixiç.  Le  culte  du  Saint-Esprit 
représenté  par  une  idole  à  longue  barbe;  reniement  du 
Christ  ;  la  croix  conspuée  et  foulée  aux  pieds  ;  baiser  im- 
monde; custodite  vos  ab  osculo  templariorum.  Interroga- 
toire que  le  grand  maître  et  deux  cent  trente  et  un  chevaliers 
ou  frères  servants  subirent  à  Paris.  Cet  interrogatoire  fut 
conduit  avec  beaucoup  de  ménagements  et  de  douceur  par 
un  archevêque,  plusieurs  évêques  et  dignitaires  ecclésiasti- 
ques. Rien  n'y  fut  arraché  par  la  torture. 

Contact  des  templiers  et  des  sectes  gnostiques  en  Orient. 
—  Le  règne  du  Saint-Esprit  succédant  au  règne  du  Christ. 
Affranchissement  de  la  chair.  Mais  comment  accorder  ces  doc^ 
trines  avec  tant  de  dévouement  et  de  bravoure? —  Il  y  avait 
un  ordre  et  une  secte  comme  chez  les  franciscains.  Mais  le 
jugement  des  contemporains  a  été  troublé  par  les  cris  des 
victimes,  et  la  postérité  s'est  rangée  du  côté  des  bûchers. 


CANTO  XXI 


I^a  selenalura'  nai  non  Esazia, 

Se  non  con      i<.^^A  onde  la  femminetta 
Samaritana  dii         ô  la  grazia, 

Mi  Iravagliava,  e        gémi  lafrcita 
Per  la  impaccïafa  via  relro  al  mio  Duca, 
E  condolièmi  alla  giusla  vendetta. 

Ed  ecco,  SI  corne  ne  scrive  Luca, 

Che  Qristo  apparve  a'  duo  ch'  erano  in  ^ 

Giàsurto  fuor  délia  sépulcral  buca. 
Ci  apparve  un'  ombra,  e  dietro  a  noi  venia 

Dappiè  guardando  la  turba  che  giace  ; 

Ne  ci  addemmo  di  lei,  si  parlô  pria, 

Dicendo  :  Frati  miei,  Dio  vï  dea  pacc. 
Noi  ci  volgemmo  subito,  e  Virgilio 
Rende  lui  'I  cenno  eh'  a  ci6  si  conface. 


♦  . 


•> 


»  ^ 

♦  * 


CHANT  XXÎ 


Cette  soif  de  la  nature  que  rien  ne  désaltère,  si 
ce  n'est  l'eau  dont  la  femme  samaritafne  demanda 
le  bienfait. 

Me  tourmentait  donc,  et  Timpalience  m'aiguil- 
lonnait à  la  suite  dV  mon  guide  sur  cette  route 
encombrée,  et  j'étais  touché  de  compassion  devant 
la  juste  vengeance  de  Dieu  ; 

Et  voici  :  comme  Luc  nous  apprend  que  le 
Christ,  à  peine  sorti  de  l'antre  sépulci^t],  apparut  à 
doux  hommes  qui  cheminaient  ; 

Une  ombre  nous  apparut,  et  elle  venait  derrière 
nous,  regardant  à  ses  pieds  la  foule  des  ombres 
couchées  à  terre,  et  nous  ne  nous  aperçûmes  pas 
d'elle  avant  qu'elle  parlât. 

En  disant  :  «  Mes  frères,  Dieu  vous  donne  la 
paix  !  )>  nous  nous  retournâmes  aussitôt,  et  Virgile 
lui  readit  le  geste  qui  convient  à  un  tel  salut. 


j^  DEL  nilGATOniO. 

î  cominciô  :  Nel  beato  concilio 
Ti  ponga  ia  pacc  la  verace  corle, 
Che  me  rilega  nell'  ctenio  csilio.    - 


^1 
lio.    -     t 


Corne!  diss'  cgli  (c  parle  andavam  forle), 
Se  voi  sicle  ombre  che  Dio  su  non  degiii, 
Ghi  v'  ha  perla  sua  scala  tanto  scorte? 

E  il  Dottor  mio  :       i  l  riguardi  i  segni 
Che  qucsli  p        c    bc  l'Angel  profQla, 

che  non  convien  ch'  e'  regni 

,  nollc  fila, 
3..  c.\  ancora  la  conocchia, 

u,.^,  Jlolo  impoiitj  a  ciascuno  e  eompila  ; 
L'anima  sua,  ch'  è  lua  e  mia  sirocchia, 
Venendo  su,  non  poLea  venir  sbia  ; 
Perô  ch'  ai  noslro  modo  non  adocchia  ; 
Ond'  io  fui  tratio  fuor  dell'  ampia  gola 
D'iiifcnio  per  mostrarli,  e  moslrerolli 
Ollrc,  quiinlo  '1  polrà  menât-  mia  scuola. 

Ma  dinne,  se  lu  sai,  perché  tai  crolli 
Die  diaii/i  il  monte,  e  perché  lutti    ad  un 
Parver  gridare  iiifiuo  a'  suoi  piè  molli  ? 


■Si  mi  diè  dimandando  per  la  cruiia 
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Puis  il  commença  :  «  Dans  le  concile  des  bien- 
«  heureux,  puisses-tu  trouver  la  paix  par  le  juge-  ' 
«  ment  dô  Tinfaillible  cour  qui  me  relégua  dans 
«  réternel  exil  !  » 

«  Comment,  dit-il,  tandis  que  nous  pressions  le 
pas,  si  vous  êtes  des  ombres  que  Dieu  ne  juge  pas 
dignes  d'habiter  en  haut,  qui  vous  a  conduits  si 
loin  par  son  escalier?  » 

Et  mon  maître  :  «  Si  tu  regardes  les  signes  que 
portecelui-cidont  l'ange  a  marqué  son  visage,  tu 
verras  bien  qu'il  doit  régner  avec  les  bons. 

«  Mais,  comme  la  Parque  qui  file  nuit  et  jour 
n'avait  pas  encore  épuisé  pour  mi  la  quenouille 
que  Clotho  charge  et  garnit  pour  chacun  de  nous, 

c(  Son  âme,  qui  est  ta  sœur  et  la  mienne,  mon- 
tant vers  ces  hauts  lieux,  ne  pouvait  y  venir  seule, 
car  elle  ne  voit  point  à  notre  manière. 

«  C'est  pourquoi  je  fus  tiré  de  la  vaste  gueule  de 
l'enfer,  afin  de  lui  montrer  la  route,  et  je  lui  mon- 
trerai plus  loin  autant  que  pourra  le  conduire  ma 
science.       ^. 

«  Mais;  dis-nous,  si  tu  le  sais,  pourquoi  Ist  mon- 

.    tagne  a  donné  tout  à  l'heure  de  telles  secousses,  et 

pourquoi  tous  ses  habitants  ont  semblé  crier  d'un 

seul  cri,  jusqu'au  lieu  où  ses  pieds  trempent  dans 

*  la  mer.  » 

Sa  question  enfilait  si  justement  l'aiguille  de 

puugatoiae.  ^  -w  ^ 


r 


I 


jraiiuP 


■P  JiEL  PURCATORiO. 

Del  miodisio,  cbe  pur  coti  la  speraj 

Si  fece  la  mia  scie  men  digiuna. 
Quel  cominciô  :  Cosa  non  è  cbe  sanza 

Online  scnta  la  religione 

Délia  monlagiia,  o  chc  sia  fuor  d'  us^ 
liioero  è  qui  da  ogni  allerazione  :         riBj 

Di  quel  cbe  '1  cielo  in  se  da  se  riceve'^l 

Esserci  puote,  e  non  d'  alLra  cagione  : 
Perché  non  pioggia,  non  grando,  non  neve 

Non  rugiada,  non  brina  più  su  cade, 

Che  lascalella  de'  trc  gradi  brève. 
Nuvole  spesse  non  paion,  ne  rade. 

Ne  corruscar,  ne  ûglia  di  Taumante,-^! 

Cbe  di  là  cangia  sovente  contrade.    ^^| 
Sccco  vapor  non  surge  più  ayante 

CU'  al  sommo  de'  tre  gradi  ch'  io  parlai, 

Ov'  ha  '1  vicario  di  Pictro  le  piantc. 
Tréma  forse  più  giù  poco  od  assai  ; 
'Ma,  per  vento  cbe  in  terra  si  nasconda, 

Non  so  coine,  quassù  non  trcmô  mai  : 
Tremaci  quando  alcima  anima  monda 
^i  sente  si,  cbe  surga,  o  cbe  si  muova 

Per  salir  su,  e  lai  grido  seconda. 
Délia  mondizia  '1  sol  voler  fa  pruova,      ' 

Cbe,  lutlo  libero  a  mutar  convento, 

L'aima  sorprende,  e  di  voler  le  giova. 
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mon  dmr,  que  Tespérânce  seule  suffit  pour  tem- 
pérer ma  soif. 

Il  commença  :  «  Ce  n'est  point  chose  que  la  mon- 
tagne sainte  ressente  sans  raison,  ni  qui  soit  hors 
i'usage.  •. 

c(  Ce  lieu  est  libre  de  toute  altération .  La  cause  de 
[a  secousse  n^eut  venir  que  de  ce  que  le  ciel  reçoit 
le  lui-même*,  mais  non  d'aucun  autre  événement. 

«  C'est  pourquoi,  ni  pluie,  ^i  grêle,  ni  neige, 
li  rosée,  ni  givre,  ne  tombeau  delà  du  petit  esca- 
ier  aux  trois  marches. 

«  Il  n'y  paraît  ni  nuages  épais,  ni  rares,  ni 
3clairs,  ni  l'Iris,  fille  de  Thaumas^qui  là-bas  chan- 
jent  souvent  de  place. 

«  La  vapeur  sèche  ne  s'élève  pas  plus  avant 
ju'au  haut  des  trois  degrés  dont  jl  parlais,  où  le 
âcaire  de  saint  Pierre  a  les  pilHs. 

ce  Plus  bas,  le  sol  tremble  plus  ou  moins  ;  mais, 
par  l'effort  du  vent  qui  se  cache  sous  terre;,*^  ne 
sais  comment  ces  hauteurs  ne  tremblèrent  jamais. 

«  Elles  ti|||||xblent  lorsqu'une  âme  se  sent  puri- 
fiée, à  ce^int  qu'elle  se  lève  ou  se  met  en  nipuve- 
tnent  pour  monter  au  dM,  et  ce  cri  l'accompagne. 

«  Elle  trouve  la  preuve  de  sa  pureté  dans  la  vo- 
lonté seule  qui  surprend  l'âme^  tout  à  coup  libre, 
3t  la  pousse  à  changer  de|éjour,  et  cette  volonté 
ne  reste  M3  s^uis  effeté 


■ 

•^m 

«0 

DEL  PUEtGATOmo.                           ^^^ 

11 

Prima  vuoi  ben  ;  ma  non  kscia  il  talent^ 

Giie  divina  giusLizia  conira  voglia, 

Come  fu aPpeccar,  ponçai  tormento«. 

35 

Ed  io  chc  son  giaciuto  a  qucsla  doglia 

Cinqucconlo  anni  e  più,  pur  mo  senlil 

Libéra  voloiità  di  migliorsoglîa. 

n 

l'erô  senlisli  il  Iremoto,  e  li  pii 

SpiriLi  per  lu  monte  rendcr  Iode 

A.  quel  Signor,  clie  tosLo  su  gl'  invii. 

!5 

Gosi  gli  disse  ;  e  perù  chc  si  gode 

Tanto  del  ber  quant'  è  grande  la  sete. 

Non  saprci  dir  quant'  ei  mi  fece  prode; 

M 

Eil  savio  Daca  :  Ornai  veggio  la  rele 

Che  qui  vi  piglia,  e  corne  si  scalappia,' 

Perché  ci  irema,  c  di  clie  congaudeLe. 

37 

Ora  chi  fosti  piacciati  ch'  io  sappia, 

E,  perché  tanli  secoli  giaciuto    . 

Qui  se',  nclle  parole  tue  rai  cappia.- 

58 

Nel  tempo  che  il  buon  Tito  con  1'  aiutO', 

Del  sommo  rege  vendicô  le  fora,           ' 

Ond'  usci  '1  sangue  per  Gîuda  venduli 

30 

Col  nome  clie  più  dura  e  più  oiiora 

M 

Er'  io  di  là,  rispose  quelle  spirlo. 

m 

^^^^B_ 

[,  CHANT  XXT.  401 

«  ïusque-là,  elle  veut  bien,  mais  le  désir  con- 
traire ne  le  permet  pas,  le  désir  que  la  justice 
divine  dirige  aussi  ardent  au  châtiment  qu'il  le 
fut  au  péché.   . 

c(  Et  moi,  qui  suis  resté  étendu  pour  ce  supplice 
cinq  cents  ans  et  plus,  tout  à  l'heure  seulement 
j'ai  senti 4a  libre  volonté  d'un  lieu  meilleur  ; 

«  Voilà  pourquoi  tu  as  ressenti  le  tremblement 
de  terre  et  entendu  tout  autour  de  la  montagne  les 
pieux  esprits  rendrôgloire  au  Seigneur,  et  que  je 
prie  de  les  acheminer  bientôt  vers  le  ciel.  » 

Ainsi  lui  répondit-il,  et  parce  qu'on  trouve 
d'autant  plus  de  plaisir  à  boire  que  plus  grande  est 
la  soif,  je  ne  saurais  dire  quel  contentement  il  me 
donna. 

Et  mon  sage  guide  :  «  Je  ^^  maintenant  le  filet 
qui  vous  retient  ici,  etcomwnt  on  s'en  dégage; 
pourquoi  cette  montagne  tremble,  et  d'où  vient 
votre  conipiunejoie. 

c(  Maintenant  souffre  que  je  sache  qui  tu  fus  ; 
et  que  t6â j^roles  me  fassent  comprendre  pourquoi 
tu  restas  tant  de  siècles  couché  daRS  ce  liea^  » 

«  —  Au  temps  où  le  vertueux  Titus,  avec  l'aide 
du  roi  souverain,  vengea  les  blessures  desquelles 
sortit  le  sang  vendu  par  Judas, 

«  Alors,  répondit  cet  esprit,  je  portais  sur  la 
terre  Jb^tître  qui  dure  et  qui  honore  le  plus  ;  ma 


DU  PCK&&TOUO. 

FaiDOSoassai,  ma  non  con  Tecle  ancora. 


Taolo  fu  dotce  mio  vocale  spirto, 
Che,  Tolosaoo,  a  se  mi  Irasse  Roma, 
Dovc  mertai  le  tempie  ornar  dî  mirto. 


31    Stazio  la  gente  ancor  di  là  mi  ooma  ; 

Caotai  di  Tebe,  e  poi  del  grande  Achille, 
Ha  caddi  in  via  con  In  seconda  soma. 

S!    Al  mio  ardor  fur  semc  le  feville, 

Che  mi  scaldar,  délia  divina  fîamma, 
Onde  sono  allumnii  più  di  mille  ; 

33     Dell'  Enuida  dico,  la  quai  mamma 

Fummi,  e  fumnii  nutricc  poelando  :       '^H 
Senz'  essa  non  fermai  peso  di  dramma.  ^| 

31     E,  per  csser  vivuto  di  là  quando 

Visse  Virgilio,  asscnlirci  un  sole 

i'iù  ch'  i'  non  deggio  al  mio  uscir  di  baniio, 

:,ri     Volser  Virgilio  a  me  qucste  parole 
Con  viso  che  lacendo  dicea  :  Taci  : 
Ma  non  puô  tutlo  la  virtù  che  Yuole  ; 

3G     Chè  riso  c  pianto  son  tanio  seguaci 
Alla  passion  dacheciascun  si  spicca, 
Che  men  segiion  voler  ne'  più  veraci. 

r,i     lo  pur  sorrisi,  conie  1'  uom  che  ammicca, 

Perctiè  r  ombra  si  lacque,  e  riguardorami 
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renommée  était  grande,  mais  la  foi  manquait  en- 
•  cave. 

«  Si  douce  fut  l'inspiration  de  mes  chants,  que  de 
Toulouse,  ma  patrie,  Rome  m'attira  chez  elle,  oii 
je  méritai  que  la  couronne  de  myrte  ornât  mes 
tempes, 

«  Stace  est  mon  nom,  que  les  habitants  de  la 
terre  connaissent  encore;  je  célébrai  ïhèbes,  puis 
legrand  Achille;  mais,  en  chemin,- je  succombai 
sous  le  second  de  ces  fardeaux. 

«  Les  étincelles  qui   échauffèrent  mon  ardeur 
vinrent  de  la  divine  flamme,  oii  plus  de  mille  i 
très  se  sont  embrasés. 

H  Je  parle  de  Y  Enéide,  qui  fut  ma  mère  et  ma 
nourrice  en  poésie.  Sans  elle,  je  n'écrivis  rien  qui 
eût  le  poids  d'une  drachme  ; 

«  Et  pour  avoir  vécu  sur  la  terre  quand  vécut 
Virgile,  je  consentirais  à  différer  d'un  soleil  ma 
sortie  de  l'exil.  » 

Ces  paroles  firent  tourner  vers  moi  Virgile  avec 
un  visage  qui,  en  se  taisant,  médisait:  «Tais-toi.  » 
Mais  la  faculté  qui  veut  ne  peut  pas  tout; 

Car  le  rire  et  les  pleurs  suivent  de  si  près  la  pas- 
sion d'où  ils  jaillissent,  qu'ils  obéissent  mal  à  la 
volonté  chez  les  hommes  les  plus  sincères. 

Je  souris  seulement  comme  celui  qui  fait  un 
signe,  de  sorte  que  l'ombre  se  lui  et  me  regarda 


DEI.  PUBGATOniO. 

Negli  occhi,  ove  'I  sémillante  pîù  si  ficca. 

E,  se  lanto  lavoro  inbene  assommî. 
Disse,  percbè  la  faccia  tua  teslcso 
Un  lampeggiar  di  riso  dimostrommi? 

Or  son  io  d'  una  parte  e  d'  al  ra  preso  : 
L'  una  mi  fa  tacer,  1'  altra  scongiura 
Gh'  i'  dica;  ond'  io  sospiro,  c  sono  intasi 

Di,  il  mio  Maestro,  e  non  aver  paura 
Mi  disse,  di  parlar  ;  ma  parla,  e  diglii 
Quel  ch'e'  dimandaconcotanta  cuiTi 

Ond'  io:  Forse  che  lu  ti  maravigli, 
Antico  spirto,  del  rider  ch'  io  fei  ; 
Ma  più  d'  ammirazion  to'  che  Li  pigli. 

Questi,  che  guida  in  alto  gli  occhi  miei, 
Ëquel  Virgilio,  dal  quai  tu  togliesti 
Forza  a  cantar  degli  uomini  e  de'  Deî. 

Se  cagione  altra  al  mio  rider  credesli, 
Lasciala  per  non  vera  ;  edesser  credi 
Quelle  parole  chedi  lui  dicesti. 


10  intfisi 

i 


Già  si  chinava  ad  abbracciar  li  piedi      ^M 
Al  mio  Dottor;  ma  e'  gli  disse:  Frate, 
Non  far,  chè  lu  se'  ombra,  e  ombra  vedi . 

Ed  el  surgendo  :  Or  puoi  la  quantitate 
Comprender  dell'  amor  ch'  a  te  mi  scald: 
Quando  dismento  nostra  vanitate, 

Trattando  1'  ombre  corne  cosa  salda. 
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dans  les  yeux,  où  Texpression  se  montre  davantage. 

c(  Et  aussi  puisses-tu  conduire  à  bonne  fin  une  si 
grande  tâche!  dit-elle.  Pourquoi  ta  face  à  Theuie 
même  m'a-t-elle  laissé  voir  Téclair  d'un  sourire?» 

Me  voilà  pris  des  deux  côtés.  D'une  part,  on  me 
fait  taire  ;  de  Tautre,  on  me  conjure  de  parler,  c'est 
pourquoi  je  soupire  et  je  suis  entendu. 

c(  Dis,  m'ordonna  mon  maître,  et  n'aie  pas  peur 
de  parler;  mais  parle  et?lais-lui  savoir  ce  qu'il  de- 
mande avec  tant  de  curiosité,  » 

Donc,  je  lui  dis  :  a  Peut-être,  antique  esprit, 
t'élonnes-tu  de  mon  sourire  ;  mais  je  veux  que  tu  te 
prennes  d'une  admiration  plus  grande. 

«  Celui  qui  dirige  en  haut  mes  yeux  est  ce  Vir- 
gile, dont  tu  as  appris  à  chanter  hardiment  les 
dieux  et  les  hommes. 

«  Si  tu  as  supposé  une  autre  cause  à  mon  sourire, 
laisse-la  pour  fausse,  et  crois  que  la  seule  vraie  est 
dans  les  paroles  que  tu  as  dites  de  mon  guide.  » 

Déjà  il  s'inclinait  pour  embrasser  les  pieds  de 
mon  maître  ;  mais  celui-ci  lui  dit  :  «  Frère,  n'en 
fais  rien,  car  tu  es  une  ombre,  et  c'est  une  ombre 
que  tu  vois.  » 

Et  lui  se  relevant  :  «  Tu  peux  comprendre  main- 
tenant la  grandeur  de  l'amour  qui  m'échauffe  pour 
toi,  puisque  j'oublie  notre  vanité,  en  trailant  les 
ombres  comme  des  corpp  solides.  » 


♦• 


COMMENTAIKE 
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Dante  nous  a  montré  la  montagne  du  Purgatoiro  portant 
sa  tËte  jusque  dans  des  régionii  sereines  qui  ne  comiaissiiiil 
point  les  altérations  des  éléniËOts  :  on  n'y  voit  ni  nuages  ni 
brouillards  ;  la  foudre  n'y  b){j^  point  ;  la  neige,  la  pluie,  li 
rosée,  no  mouillent  jamais  cette  terre  sainte.  U  faut  savoir  s 
l'imagination  du  poète  se  donne  une  libre  carrière,  ou  sieBj 
est,  comme  toujours,  dominée  par  les  traditions  de  la  sâe&f. 
et  de  la  poésie  contemporaines. 

Le  Paradis  terrestre  couronne  la  montagne  du  Purgatoire, 
De  bonne  heure  les  chrétiens  avaient  dû  chercher  à  se  repré 
senter  ce  lieu  mystérieux  d'où  sort  toute  l'histoii'e  de  l'humî 
nité.  Les  premiers  interprètes  discutent  si  le  Paradi 
terrestre  est  un  lieu  de  l'espace  ?  Saint  Augustin  {de  Civ. 
Dei,  cap.  xxi)  donni:  aux  premiers  chapitres  de  la  Genèse  le 
deux  sens,  littéral  et  mystique,  et,  en  permettant  d'inter 
prêter  l'allégorie,  il  veut  qu'on  maintienne  la  vérili 
liislorique  du  récit.  U  conclut  (aup.  Gènes.,  VIII,  7)  qu( 
le  Paradis  est  milieu  dont  les  hommes  ont  perdu  lacoa 
naissance,  Les  imaginations  se  chargeront  de  le  retrouver 

Saint  Âvitus,  de  Initîo  mundi,  I  :  u  U  est  iin  lîei 
que  lu  nature  a  réservé  à  ses  mystères,  sons  le  solei 
de  l'Orient,  à  l'endroit  où  l'on  dit  que  la  terre  touche  ai 
ciel  ; 

(Jua  terram  pertiibent  conlinia  juogere  ccelo. 

Là  ne  se  succèdentpoiut  les  brumes  et  les  soleils  d'été,  sol 
que  l'astre,  accomplissant  sa  coutte,  vienna  réchauffer  la  tem 
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OU  que  les  champs  blanchissent  sous  les  tnmas.  Larclémènbe 
du  ciel  y  fait  régner  un  étemel  printemps,  le  vent  des  orages  ^' 
n*y  pénètre  pas,  les  nuages  n  y  ternissent  jamais  la  sérénité 
de  Tair,  et  la  terre  ne  demande  point  les  pluies  qui  ne  lui 
sont  pas  données  : 

Nec  poscit  natura  loci  quos  non  habet  imbres. 

Isidor  (XIV,  Etym.)  place  le  Paradis  terrestre  en  Orient, 
dans  une  température  qui  npi .change  point.  Bède  (Il  Co- 
rinth.^xu)  le  fait  s'élever  juâKJ^^au  cercle  de  lalune,^t  Dante 
s'attache  à  cette  tradition  lorsqu'il  passe  de  TÉden  au  ciel. 
Saint  Jean  Damascène  (lih.  Il,  de  Orth.  Fid.,  xi)  le  décrit 
comme  une  région  divine  où  règne  un  air  léger  toujours  égal 
et  trèç-pur.  Saint  Thomas  (1,  q.  en)  rapporte  ces  opinions  ; 
elles  s'établissent  dans  l'École.  Une  carte  du  douzième  siècle, 
citée  par  M.  Wright,  prolonge  le  cours  du  Gange  dans  la 
direction  du  Japon  et  place  en  face  de  ses  bouches  File  du 
Paradis. 

Plusieurs  auteurs  ne  voient  dans  le  Paradis  terrestre 
qu'une  allégorie.  Michel  Psellus  y  voit  la  région  des  contem- 
plations divines,  ou  la  réunion  de  toutes  les  vertus  et  leâ 
beautés  qui  forment  comme  un  chœur  autour  de  Dieu. 
Philon  (de  Opificio  Dei)  y  voit  une  image  de  Tâme.  On-  '• 
gène  (Periarchon,  lib.  IV,  cap.  ii)  nie  absolument  la  réalité 
historique  du  Paradis  terrestre,  tenant  les  arbres  pour 
l'image  des  anges  et  les  fleuves  pour  le  symbole  des 
vertus. 

Saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Ghrysostome,  saint 
Augustin,  tiennent  le  Paradis  pour  un  lieu  corporel,  tout  en 
admettant  la  signification  mystique.  (August.,  lib.  VIll,  de 
Genesi  ad  litt.)  :  Très  sunt  de  Paradiso  generaliter  senten- 
tiœ;  una  eorum  qui  tantumniodo  corporaliter  paradisum 
intelligunt,  alia  eorum  qt/^spirihudifer  tantum^  tertia 
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Mrittn   gui    ubroque   modo  paradisum  acc^iunt;  qum 

mikifaleor  placere  sententiam. 

Selon  Hugues  de  Saiiit-Victor  {Armot.  ad  Gejtes.,  vj, 
quelques-uns  avnieiit  voulu  quele  Paradis  fût  la  terre  entière. 
D'aulres  le  plaçaient  dans  une  aulre  terre  pure  et  aérienne  si- 
tuée plus  haut  que  la  uûlre  ;  d'autres  au  delà  de  l'Océan  qui 
enveloppe  notre  monde;  d'autres  eufin  sur  notre  terre,  mais 
dans  un  lieu  fermé  et  rendu  inaccessible  par  Jes  montagnes 
qui  l'entourent. 

RabanMaur  (m  Cotes,),  Pierre  Lombard  (H  Sent.,  dist.  17, 
cap.  t),  saint  Thomas  (p.  I,  ij.  en,  art.  1),  établissent  que 
te  Paradis  doit  être  dans  un  lieu  très-élevé,  voisin  du  ci<l, 
qui  touche  peut-âtre  au  cercle  de  la  lune,  qui  domine  dans 
tous  les  cas  la  rdyion  nébuleuse  et  orageuse  de  l'a tmos pliera 
terrestre. 

L'autour  du  pocme  du  Phénix  attribud  à  Lactanoe  t 

Est  locusnt  {irimo  fcUi  oriente  rcmolus 

Qiia  palet  œterni  Janua  ccisa  poli, 
Sed  noslros  montes  quorum  juga  celsa  pulantur 

Fer  bis  sci  ulnas  eminct  ille  locus  ; 
Hon  ibi  lempeftas  nec  vis  furit  horrida  venli, 

Nec  gelido  terram  rare  pruina  tcgil, 
r^ulla  super  campus  tendit  sua  vellcra  nubcs, 

Keccaditexaltoturbidus  humor  aquœ. 

Saint  Basile  {de  Parasitlo)  le  met  aussi  sur  un  lieu  éler^ 
oil  nerSgneul  ni  les  Icnôbres  ni  les  tempêtes. 

Prudence  et  d'autres  auleurs  ecclésiastiques  j  font  séjour- 
ner les  Urnes  des  saluts  avant  d'entrer  dans  le  ciel  et  de  jouir 
de  Dieu, 

Felices  animae  prnta  per  hcrbida 
Conccntu  pariti  suave  socantibus 
Ilytnnoruni  niodalJs  dulcc  canunt  mclos, 
Calcant  et  pcdjbus  litia  candidîs. 

Malvenda  [de  Paradiso  vdtiptatis)  se  garde  bien  de  pré- 


»• 
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ciser  la  situation  du  Paradis  terrestre,  mais  il  penche^j^r 
quelque  contrée  reculée  de  Tlnde  ou  de  la  Chine. 

Saint  Boniface,  dans  une  épître  à  Tadburge,  fàconte  une 
vision  où  les  âmes,  qui  ne  sont  pas  encore  dignes  de  Dieu, 
attendent  dans  un  lieu  verdoyant  et  fleuri  appelé  le  Paradis 
terrestre;  et  Bellarmin  (de  Purgat,,  lib.  Il,  cap.  vn)  ne 
trouve  pas  improbable  que  ce  Paradis  soit  le  Purgatoire  d'un 
petit  nombre -d'âmes  meilleures  *. 

A  la  suite  des  théologiens  viennent  les  légendaires  : 
voyages  des  moines  grecs,  Théophile,  Sergius,  Hygynus, 
cherchant  le  Paradis  terresbre  au  lieu  où  le  ciel  et  la 
terre  se  touchent  ;  voyages  de  saint  Macaire,  de  saint  Bran- 
dan',  etc. 

L'honune  tourmenté  du  besoin  de  retrouver,  au  moins  par 
la  pensée,  le  bonheur  perdu  pour  lequel  il  se  sent  créé,  a 
cherché  le  Paradis  terrestre  en  Palestine,  ou  sous  le  tropique, 
ou  sous  la  zone  torride,  dans  quelque  lieu  d^FInde  ou  de  la 
Chine.  Les  Arabes  croient  le  trouver  à  Ceylan,  où  le  pied  d'A- 
dam, ft  laissé  sa  trace  sur  une  pierre.  Les  Basques  Tout  placé 
dans  les  Pyrénées,  et  les  Flamands  en  Artois,  autour  de  la 
petite  ville  d'Hédin  qui  lui  doit  son  nom. 

Les  Poètes  profanes.  Roman  d'Alexandre.  —  Alexandre 
veut  forcer  le  Paradis  terrestre  et  tirer  tribut  du  peuple  des 
anges.  Il  travei^se  les  plaines  brûlantes  de  l'Asie  au  milieu  d&  * 
dragons  et  des  foudres.  Le  cours  deTËuphnite  le  conduit  au 
pied  des  murs  de  l'Eden,  derrière  lesquels  on  entend  les 
anges  chanter  les  louanges  de  Dieu.  Le  héros  frappe  à  h 
porte  et  somme  les  habitanfs  de  se  taire,  d'ouvrir  et  de 
payer.  Mais  un  vieillard  paraît  sur  la  muraille  et  donne  à 
Alexandre  une  pierre  mystérieuse  ;  elle  pèse  plus  que  les 

'  Autres  visions  du  monde  invisible.  Denys  le  Chartreux,  Dialog, 
de  Judicio  particularL  Louis  de  Blois,  MoniL  spirit.,  cap.  xni. 
^  Voir  Dante  et  la  philosophie  catholique  au  treizième  siècle. 

Sources  de  la  Divine  Comédie,  (Œkivres  comp),  t.  Y,  p.  351.)-  - 

•t. 
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corps  les  plus  lourds,  mais  un  peu  de  terre  et  de  plu 
pèse  plus  qu'eUe.  Ainsi  d'Alexandre  :  il  peut  soulerei 
monde,  nuis  dans  quatre-vingt-dlx-iiËuf  jours  un  peu 
terre  vaudra  mieux  que  lui. 

.  Giristoplie  Colornb  et  Vasco  do  Gama.  Ne  méprisons 
trop  les  fables  qui  nous  ont  donné  un  inonde.  11  fallait 
esprits  mystiques  pénétrés  de  foi  pour  aflronter  les  terre 
de  l'Océan. 

Pendant  le  quatrième  TOjage  de  Christophe  Colomb,  il  ps 
près  de  l'embouctiure  d'un  grand  fleuve  ;  le  vent  lui  appo 
les  parfums  des  forêts,  il  écrit  :  «Saint  Isidore,  Beda, 
maître  de  VHistoirescolasIique,  et  saint  Âmb rois e  etSct 
et  tous  les  savants  théologiens  s'accordent  à  dire  que  le  P» 
dis  est  en  Orient. . .  Je  crois  que,  si  je  passais  sous  la  li| 
équinoxiale,  en  arrivant  à  ce  point  le  plus  élevé  dont  j 
parlé,  je  trouverais  une  température  plus  douce  et  de  la 
versité  datis  lea  étoiles  et  dans  les  eaux...  parce  que  je  si 
convaincu  que  là  est  le  Paradis  terrestre,  oiî  personudoept 
arriver  excepté  par  la  volonté  de  Dicn...  Si  les  eaux  ésït 
parle  ne  sortent  point  du  Paradis,  la  merveille  n'eu  jnn 
que  plus  grande,  car  je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  au  raow 
un  fleuve  aussi  profond.  » 

•^Terc.  15.  —  C'est-à-dire  des  âmes  venues  du  cii 
qui  y  retournent.  Ce  sens  est  donné  par  VOtlimo  Cou 
mento. 

28.  —  Vespasien  [Pelrus  Alighieri)  veut  venger  le  Chrij 
parce  qu'il  avait  été  guéri  pai'  un  disciple  des  apôtres, 
viorbo  vesparum  quem  habekat  in  naribus.  ■  "  ' 

31.  —  Stacb.  HisTojHB  ET  LÉGENDE.  —  StacQ  est  oi 
Naples.  Son  père  était  poêle,  orateur  cl  précepteur  de  DoBf 
l'en,  iui-mènii;,  pto4u\\,  ic  \wai.\ii\iaM.tfc  *.\i  ^^now,  ^to 
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l'empereur  par  la  prodigieuse  facilité  de  son  improvisation. 
Sa  pièce  sur  la  mort  du  lion  de  Domitien.  Il  i^couronné 
trois  fois  aux  jeux  albains  :  y^ 

Palladio  tua  me  manus  induit  auro.  j^- 

Et  ailleurs  : 

Ter  me  nitidas  albana  ferentem 
Dona  comas  sanctoque  indutum  Gœsaris  auro.       *• 

Ses  poèmes  :  Sylves^  Thebaide^  Achilléide.  Rome  entière 
court  à  ses  lectures  publiques. 

Gurritur  ad  Yocem  jucundam  et  earmen  amœnae 
Thebaidos,  liBtam  fecit  quum  Statius  urbem, 
-  Promisitq[ue  diem. 


jneurt  de  faim.  Il  est  obligé  de  Wme  sa  tragédie 
antomime  Paris. 


'    tearït  intactam  Paridi  nisi  vendat  Agaven. 


Dans  son  Epicadium  à  son  père,  il  se  plaint  de  ce  qu'on 
honore  peu  les  lettres  :   Yilis  honos  studiis.  Il  se  retire  %||p 
Naples,  où  il  se  représente  allant  cbercher  Tinspiration  au 
tombeau  de  Virgile  : 

Nec  tu  divinam  ^neida  tenta, 
Sed  longe  sequere  et  vestigia  semper  adora. 

Il  né  fkut  pas  le  confondre  avec  le  rhéteur  Stace  men- 
tienne  par  Suétone:  de  Claris  Rhetoribus.  Saint  Jérôme 
le  place  à  la  209^  olympiade,  qui  est  la  deuxième  du 
règne  de  Néron.  Staj^  Surculus  Tolosensis  iu  GaUm  <^-    -  «« 

berrime  rhetoricam  docei.  Suétone  YaççeW^  \it«v3\xM^ 
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Stace  d»îîs  l'École.  —  Il  est  placé  de  bonne  heunî' 
de  Virgile,  Sulpice  Sévère  se  permet  de  citer  à  des  lettre 
vers  faniiHfcr  ,\  Ttcole,  c'est  un  vers  de  Stace  :  UtimuTc 
venu  sckolaslico  quia  iiUer  xckolaslicos  fabulamm. 
tpmpa  barbares  011  le  trouverappelé  non-seulement  par  El 
diuE,  BoÈcû,  Cassiodore,  mais  par  l'auteur  anonyme  desC 
Francorum,  qui  compare  les  guerres  civiles  des  Mïro 
Riens  auK  luttes  fratricides  d'Étéocle  et  de  Polynicc.  Ger 
dumande  (lu'on  lui  transcrive  l'iicAfiieà/e.'  VolumenSt 
leùlo»  Sta  losilum  nobis   dirige.  Hdn 

:s  classes  :  Quadam  die  ni 
gavitVicelinum  m  sckolin 
1  :  Ulo  perlttbenie  j.     Statii  îibros  Achilleidos lej 

L  de  Poitiers  et         rie  Vital  citent  Virgile  et  S 

co  e  .-^  princes  de  la  ie  épique  :  Guûlo  MaroBe: 
Papiaium  gesta  heroiu»  ingénies  imitatus,  Senlii 
beUadescripatHHist.  Êctie».,  111,  in  fine.) 

On  le  trouve  encore  cité  par  tiunther  dans  son  poéin 
Ligurinus,  par  Wippo,  par  saint  Bernard,  par  Alain 
Lille,  etc. 

On  le  fait  Toulousain.  L'école  de  Toulouse  est  fécond 
fictions,  en  pseudonymes,  faux  Virgile,  faux  Lucain. 
Horace.  Confusion  facili;  des  doux  Stace.  Dans  les  tradil 
'de  l'Université  de  Toulouse,  fondéeeni2l5,Staceest  ré 
le  premier  fondateur  de  l'école  de  Toulouse  comme  Vi: 
de  celle  deNaples.  Stace  mis  à  mort  par  Doraitien  d'uni 
de  stylet.  Stace  martyr. 

Dante  réunit  ici  Stace  et  Virgile,  comme  Arnaud  Da. 
comme  Sordello,  Oderigï  de  Gubbio,  For^se.  Les  poètes 
peintres,  les  musiciens,  sont  eu  purgatoire  comme  en  un 
plus  propre  pour  ces  cœurs  faibles.  Peut-être  aussi  parce 
lu  purgatoire  est  le  poëme  de  l'araour.  Il  faut  y  réunir 
ceux  qiio  l'amour  inspire  et  en  faire  un  gracieux  corlé 
Réatrix.  Jfc 
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52.  —  Les  premières  semences  de  mon  ardeur,  imitation 
de  Virgile  : 

.\  Semina  flammse    ^ 

Abstnisa  in  venis  silicis. 


t 


mu- 


"*î- 
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Già  era  l'Angel  d  itro  a  noi  rimaso, 
L'Angal  che  n'  avea  voUi  al  scsto  giro, 
Âvendomi  dalviso  un  colpo  raso: 

E  quei  c'  hanno  a  giustizia  ior  disiro 
Deliû  n'  avea  Beati,  e  le  sue  voci 
Gon  sitiunt,  senz'  altro,  ciô  fomiro. 

Ed  io,  più  lieve  che  per  1'  altre  foci, 
M' andava  si,  che  senza  alcun  labore 
Seguiva  in  su  gli  spirili  veloci  : 

QdSndo  Virgilio  cominclô  :  Amore, 
Acceso  di  virlù,  sempre  altro  accese 
Pur  che  la  fiamma  sua  paresse  fuore. 

Onde,  d'  allora  che  Ira  noi  discese 
Nel  limbo  dell'  infemo  Giuvenale, 
Che  la  tua  affezion  mi  fe  palese, 

Mia  benvoglienza  inverso  te  fu  quale 
Più  strinse  mai  di  non  vista  persona, 


;îL- 
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Déjà  l'ange  était  resté  derrière  nous,  l'ange  qui 
tourne  nos  pas  vers  le  sixième  cercle,  après  avoir 
effacé  une  cicatrice  de  mon  front. 

Et  les  voix  avaient  dit  :  c<  Heureux  ceux  dont  les 
désirs  tendent  à  la  justice  !  »  Elles  ajoutèrent  cette 
parole  :  c<  J'ai  soif,  »  et  rien  de  plus. 

Et  moi,  plus  léger  qu'aux  autres  passages,  j'al- 
lais de  telle  sorte,  que  sans  nulle  Fatigue  je  suivais 
vers  la  hauteur  les  esprits  agiles; 
,  Quand  Virgile  commença:  «  L'amour  all^àié  par 
la  vertu  alluma 'toujours  un  autre  amour,  pourvu 
que  sa  flamme  se  fît  voir  au  dehors. 

«  D'où  vient  que,  depuis  l'heure  où  descendit 
parmi  nous  aux  limbes  de  l'enfer  Ju vénal,  qui  me 
maïu^sta  ton  affection, 

c(  Ma  bienveillance  pour  toi  fut  telle,  que  jamais 
on  n'en  ressentit  de  plus  forte  pour  une  personne 


hel  puncATomo.  ^" 

Si  cil'  or  mi  pairan  cortc  quesle  scale. 

Ma  dimmi,  c  come  amico  mi  perdona 
Se  Iroppa  sicurtà  m'  allarga  il  freno, 
E  come  amico  omai  meco  ragiona  : 

Come  potco  trpvar  dentro  al  luo  seno 
Lilogo  avarizia.  Ira  cotanlo  senno, 
Di  quanto  per  tua  cura  fosti  pieno? 

Quesle  parole  Slazio  mover  fenno 
Un  poco  a  riso  pria  ;  poscia  rispose  : 
Ogni  tuo  dir  d'  amor  m'  è  caro  cenno. 

Yeramenle  pîù  voile  appaion  cose, 
Che  danno  a  dubitar  falsa  matera, 
Per  le  vere  cagion  chc  son  nascose. 

La  tua  dimanda  tuo  creder  m'  awera 
Esser,  ch'  io  fossi  avaro  in  1'  altra  vîla, 
Forse  per  quella  cerchia  dov'  io  era  : 

Orsappi  ch'  avarizia  fu  parlita 
Troppo  da  me,  e  questa  dismisura 
Migliaia  di  lunari  hanno  punita. 

E,  se  non  fosse  ch'  io  drizzai  mia  cura. 
Quand'  io  inlesi  là  dove  lu  chiame, 
Crucciato  quasi  ail'  umana  natura  : 

Perché  non  reggi  tu,  o  sacra  famé 
Dell'  oro,  l' appetito  de'  mortali? 
VoUando  sentirei  le  gioslre  grame. 
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(i^  inconnue,  si  bien  que  désormais  cet  escalier  me 

semblera  court.  ** 

I        «  Mais  dis-moi.  et  comme  un  ami  pardonne-moi 
n   si  trop  de  sécurité  me  lâche  le  frein,  et  comme  un 
ami  désormais  converse  avec  moi. 

«  Comment  Tavarice  put-elle  dans  ton  sein  trou- 
ver place  avec  ce  grand  sens  dont  tu  pris  soin  de  te 
f  pénétrer?  » 

Ces  paroleô  arrachèrent  d'abord  à  Stace  un  léger 
sourire  ;  puis  il  répondit  :  «  Toute  parole  de  toi 
m'est  un  signe  précieux  d'affection . 

«  Mais  quelquefois  les  apparences  donnent  un 
faux  sujet  de  doute,  parce  que  les  vraies  causes 
sont  cachées. 

«  Ta  demande  me  prouve  que  tu  me  crois  cou- 
pable d'avarice  en  l'autre  vie,  peut-être  à  cause  du 
cercle  où  j'étais. 

«  Or  sache  que  l'avarice  fut  trop  éloignée  de 
mon  cœur,  et  des  milliers  de  lunes  ont  puni  cet 
excès  •  -w 

«  Et  si  ce  n'était  que  je  redressai  ma  conduite 
quand  je  compris  le  passage  où  tu  t'écries,  comme 
en  courroux  contre  l'humaine  nature  : 

«  A  quoi  ne  pousses-tu  pas  l'appétit  des  mortels, 
exécrable   faim  de  t'or?  condamné  à  rouler  les  ! 
poids  énormes,  je  sentirais  la  douleur  des  joutes 
infernales. 
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15  AUor  m'  accorsi  che  troppo  apiit 

Potean  lemani  a  sficndere,  e  penlèmi 
Cosi  diqucl  comedegU  allriniali. 

16  Quanti  risurgeran  co'  criiii  scemî, 

Per  r  ignoraaza,  chc  di  qiiesta  pecca 
Toglie  il  pentir  vîvendo,  c  negli  estremï! 

17  E  sappi  chc  la  colpa,  cho  rimbecca 

Per  dritla  opposizione  alcun  peccato. 
Coq  csso  insieme  qui  suo  vcrde  secca. 

18  Perô  s' io  son  tra  quella  gente  stato 

Che  piange  1'  avarizia,  per  purgàrmi, 
Per  Io  contrario  suo  m'  è  incontrato. 

19  Or,  quando  tu  cantasti  le  crude  armi 

Délia  doppia  trislizia  di  Giocasta, 
Disse  'l  Cantor  de'  bucolici  carmi^ 

20  Per  quel  che  Clio  H  con  teco  tasta. 

Non  par  chetifacesse  ancor  fedele* 

La  fe',  senza  la  quai  ben  far  non  basta,'  ' 

21  Se  cosî  è,  quai  sole  o  quai  candele 

Ti  stencbraroa  si,  che  Lu  drizzasti 
Poscia  diretro  al  Pescator  le  vêle  7 

aa     Ed  egli  a  lui  :  Tu  prima  m' inviasti 
Verso  Parnaso  a  ber  nclle  sue  grotte, 
E  poi  appresso  Dio  m'  alluminasli. 

33     Faceslicome  quel  ciie  va  di  notle, 

Che  porta  il  lume  dietro,  c  se  non  gtoval 
Ma  dopo  se  fa  le  persone  dotte, 
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«  Alors  je  m'avisai  que  les  mains  pouvaient 
s'ouvrir  Irop  pour  dépenser,  et  je  me  repentis  de 
ce  péché  comme  des  autres. 

«  Combien  ressusciteront  les  cheveux  rasés,  à 
cause  de  l'ignorance  qui  ne  laisse  pas  de  place  nu 
repentir,  ni  dans  leur  vie,  ni  à  leur  dernière  heure  ! 

«  Et  sache  que  la  faute  directement  contraire  à 
chaque  péché  est  ici  remise  avec  lui  dans  le  même 
lieu  pour  y  sécher  son  bois  vert. 

«  Si  donc,  pour  me  purifier,  je  me  suis  trouvé 
parmi  ceux  qui  pleurent  leur  avarice,  la  chose  m'est 
advenue  à  raison  du  vice  opposé. 

« — Mais,  quand  tu  chantas  les  combats  cruels 
des  doux  fléaux  sortis  des  flancs  de  Jocasle,  —  re- 
partit le  chantre  des  Bucoliques, 

«  A  ces  vers  que  Clic  accompagne,  il  ne  semble 
pas  que  tu  fusses  devenu  fidèle  par  la  foi,  sans  la- 
quelle il  ne  suffit  pas  de  bien  faire. 

«  S'il  en  est  ainsi,  quel  soleil  ou  quel  flambeau 
dissipèrent  tes  ténèbres,  de  telle  sorte  que  désor- 
mais tu  fis  voile  derrière  la  barque  du  pêcheur.  » 

El  lui  :  «  C'est  toi  qui  le  premier  m'acheminas 
vers  le  Parnasse  pour  boire  l'eau  de  ses  grottes  :  le 
premier  après  Dieu  c'est  toi  qui  m'éclairas. 

«  Tu  ûs  comme  un  homme  qui  marche  la  nuit, 
portant  derrière  lui  une  lumière;  il  n'en  profile 
point,  mais  il  éclaire  ceux  qui  le  suivent. 
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Quando  dicesti  ;  Secol  si  rinnova; 
Torna  giuslizia  c  primo  Icnipo  umano; 
E  progenie  discende  dal  ciel  nuova. 

Pcr  te  poêla  fui,  per  te  cristiano  : 
Ma  perche  ve^rgi  me'  ciô  ch'  io  disegoo, 
Â  colorar  dislendcrà  la  mano. 

(.Uà  era  il  mondo  lulLo  quanio  pregno 
Délia  vera  nredenza,  seminùta 
Pcr  li  messaggi  dell'  eterno  rugno  ; 

K  la  parola  tua  sopra  loccala 
Si  consonava  a'  nuovi  prcdicanti  ; 
Ond'  ioa  visilarli  presi  usata. 

Vennermi  poi  parendo  lanto  sanli, 
Clic,  quando  Domizian  li  perseguetle, 
Sonza  mio  lagrimar  non  fur  lor  pianti, 

E  meulre  che  di  là  pcr  me  si  slelte; 
Io  gli  sovvenni,  e  lor  drilli  costumi 
Fer  dispregiare  a  me  tutl'  allrc  sette  ; 

E  pria  cli'  io  conducessi  i  Greci  a'  fiumi 
Di  Tebe  poetando,  cbb'  io  baltesmo  ; 
Ma  per  paura  cliiuso  crlslian  fu'  mi, 

Lungamente  mostiando  paganesmo  : 
Equesla  tiepidezza  il  quarto  cerchio 
Cerchiur  mi  fe  più  cho  'l  quarto  amlet 

Tu  dunque,  che  levalo  hai  '1  copercliio 
Che  m'  ascondeva  quanio  benc  io  dico, 
Menlre  che  dcl  salirc  avem  soverchio, 
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«  Ce  fut  quand  tu  dis  :  «  Le  siècle  se  renouvelle; 
la  juslice  revient  et  avec  elle  le  premier  âge  des 
hommes,  et  une  nouvelle  race  descend  des  cieux. 

«  Par  toi  je  fus  poète,  par  toi  chrétien.  Mais, 
afin  que  tu  voies  mieux  mon  dessein,  j'étendrai  la 
main  poofl*  y  mettre  les  couleurs. 

«  Déjà  le  monde  tout  entier  était  pénétré  de  la 
jvraie  croyance,  se4iie  par  les  messagers  du  royaume 
éternel.    -- 

«  Et  ta  parole  tout  à  l'heure  citée  s'accordait 
avec  les  nouveaux  prédicateurs,  de  telle  sorte  que 
je  mepris-à  les  visiter  souvent. 

«  Puis  ils  me  parurent  si  saints,  qu'au  temps 
où  Domitien  les  persécuta,  leurs  pleurs  ne  coulè- 
rent pas  sans  mes  larmes. 

«  Et  tant  que  là-bas  je  demeurai,  je  les  soutins, 
et  la  droiture  de  leurs  mœurs  me  fît  mépriser  toutes 
les  autres  sectes. 

«  Et  avant  que  dans  mon  poëme  j'eusse  conduit 
les  Grecs  aux  fleuves  de  Thèbes,  je  reçus  le  bap- 
tême ;  mais  par  crainte  je  restai  chrétien  caphé, 

«  Montrant  longtemps  encore  les  dehors  du  pa- 
ganisme, et  cette  tiédeur  m'a  valu  de  parcourir  le 
quatrième  cercle  pendant  plus  de  quatre  cents  ans. 

«  Toi  donc  qui  m'iàs  levé  le  rideau  et  découvert 
le  grand  bien  dont  je  parle;  tandis  que  cette  mon- 
tée nous  en  donne  le  loisir, 
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Dimmi  dov'  è  Terenzio,  nostro  antico, 
Cccilio,  Plauto  c  Varro,  se  lo  sai  ; 
Dimmi  se  son  dannati,  ed  in  quai  vico. 

Costoro,  c  Persio,  ed  io,  ed  allrî  assai, 
Risposeil  Duca  mïo,  siam  con  quel  Gre 
Che  le  Muse  latlar  piii  ch'  altro  mai, 


m 


55  Nel  primo  ciDghio  de!  carcere  cieco. 
Spesse  fiate  ragioniam  de!  monte, 
C  ha  le  nulrici  nostre  seoipre  seco. 

36  Euripide  v'  è  nosco,  e  Anacreonte, 

Simonide,  Agalone,  edallri  piue  - 
Grecj,  che  già  di  laura  ornar  laiVonte. 

37  Quivi  si  veggion  délie  genti  tue 

Anligone,  Deifile  ed  Argia, 
Ed  Ismenc  si  trisla  como  fae. 

38  Vedesi  quella  che  moslrù  Langia; 

Ewi  la  figlia  di  Tiresia,  e  Teli, 
£  con  le  suore  sue  Deidamia. 

30    Tacâvansi  ambedue  già  li  poeti, 

Di  nuovo  attenli  a  riguardare  intorno, 
Liberi  dal  salire  e  da'  pareti  ; 

40  E  già  le  qualtro  ancelle  eran  del  giorno 
Rimase  addietro,  e  la  quinU  era  al  te: 
Drizzando  pur  in  su  1'  ardente  como. 


41     Quando  '1  niio  Duca  :  Io  credo  ch'  allô  si 
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«  Dis-moi  où  est  Térence,  notre  ancien,  où  sont 
Cœcilius,  Plante  et  Varron,  si  tu  le  sais  :  dis-moi 
s'ils  sont  damnés  et  dans  quel  quartier  de  l'enfer?» 

«  —  Ceux-là,  et  Perse  et  moi,  et  beaucoup  d'au- 
'^  très,  réocndit  mon  guide,  nous  sommes  avec  ce 
Grec  qoe  les  Muses  allaitèrent  plus  que  jamais 
£^ucun  autre. 

«  Nous  habitons  le  premier  cercle  de  la  prison 
ténébfeuse,  souvent  nous  devisons  de  la  montagne 
où  nos  nourrices  demeurent  toujours. 
"  «  Euripide  est  avec  nous,  et  Antiphon,  Simo- 
nide,  Agathon,  et  plusieurs  autres  Grecs  qui  jadis 
portèrent  le  front  couronné  de  laurier. 

«  Là  se  voient  de  tes  héroïnes,  Antigène,  Dei- 
phile  et  Argia,  et  Ismène  encore  trisle  comme  elle 
le  fut. 

«  On  y  voit  celle  qui  montra  la  fontaine  de  Lan- 
gia,  et  la  fille  de  Tirésias  etThétis  et  Deidamie  avec 
ses  sœurs.  » 

Déjà  les  poètes  se  taisaient  tous  deux,  attentifs 
maintenant  à  regarder  à  l'entour  :  car  ils  s*étaient 
dégagés  de  la  montée  aux  étroites  murailles. 

Et  déjà  des  chambrières  ^u  jouv,  quatre  étaient 
restées  en  arrière  et  la  cinquième  était  au  timon  du 
char  dont  elle  dirigeait  la  pointe  enflammée  vers  le 
haut  du  ciel. 

Quand  mon  guide  :  a  Je  crois  qu'il  faut  tourner 
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Le  destre  ^lle  volger  ci  convegaa, 
Girando  il  monte  corne  far  solcmo. 

Cosi  r  usanza  fu  li  noslra  insegna, 
£  prendetnino  la  via  coq  men  sospetto  | 
Per  r  assentirdi  quell'  anima  degna. 

Elli  givan  dinanzi,  ed  io  soletto 
Diretro,  ed  ascoltava  i  lorscrmoni 
Ch'  a  poclarini  daTaoo  intellelto. 

Ma  toslo  ruppe  le  doici  ragioni 
Un  alber  clic  Irovatnmo  in  mezza  strada, 
Con  pomi  ad  odorar  soavi  e  buoni. 

E  corne  abete  in  allô  si  digrada 
Di  ramo  in  ramo,  cosi  qucllo  in  giuso  ta 
Cred'  io  perché  porsona  su  non  vada. 


*«  Dal  lalo,  onde  il  cammin  noslro  era  chîoi 
Cadea  dall'  alla  roccia  un  liquor  chiait 
E  si  spaûdevapcr  le  foglJe  suso. 

47     Li  duo  poeli  ail'  alber  s'  appressaro  ; 
Ed  una  voce  per  enlro  le  fronde 
Gridô  :  Di  questo  cibo  aiTele  caro, 

«  Poi  disse  :  Più  pensava  Maria,  onde 
Fosser  U  nazie  orrevoli  ed  inlere, 
Ch'  alla  sua  bocca,  ch'  or  per  voi  ris 


E  le  Romane  antichc  per  lor  bere 
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l'épaule  droite  vers  le  bord  faisant  le  tour  de  la 
montagne,  comme  nous  avons  coutume.  x> 

Ainsi  l'habitude  nous  tint  lieu  d'avertissenfent, 
et  nous  prîmes  notre  chemin  avec  moins  de  dé- 
fiance, quand  cette  âme  vertueuse  y  consentit. 

Ils  allaient  devant  et  moi  tout  seul  derrière,  et 
j'écoutais  leurs  discours  qui  me  donnaient  l'intelli- 
gence du  métier  de  poëte.  . 

Mais  tout  à  coup  les  doux  entretiensfurent  inter- 
rompus par  un  arbre  que  nous  trouvâmes  au  milieu 
de  la  route,  chargés  de  fruits  suaves  à  l'odorat  et 
qui  semblaient  bons. 

Et  comme  un  sapin  diminue  de  branche  en 
branche  à  mesure  qu'il  s'élève,  ainsi  diminue  celui- 
ci  à  mesure  qu'il  s'abaisse  :  afin,  je  crois,  que  per- 
sonne n'y  monte. 

Du  côté  où  la  montagne  abritait  notre  chemin 
tombait  de  la  roche  élevée  une  onde  claire  qui  arro- 
sait d'en  haut  les  feuilles. 

Les  deux  poêles  s'approchèrent  de  l'arbre,  et  du 
milieu  du  feuillage  une  voix  criai^De  cette  nour- 


riture vous  aurez  diselte.  » 

Puis  elle  dit  :  a  Marie,  '^$0PPercède  pour 
vous,  pensait  moins  à  sa  bouche  qu'à  ce  qui  pou- 
vait rendre  les  noces  honorables  et  irrépréhen- 
sibles. ♦* 

«  Et  les  anciennes  Romaines  se  contentèrent 
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Contente  fui-on  d'  acqua,  e  Daniello 

Dispregiô  cibo,  ed  acquistô  savere. 

50 

Lo  secol  primo  quant'  oro  fu  bello  ;  ,^ 

Fc  savorosfi  con  famé  le  ghiande,    ^Ê 

E  Dcttare  con  sele  ogni  ruscello.    ^| 

-M 

Mêle  e  locuste  fiiron  le  vivande,           ^M 

Che  nudriro  il  Batista  nel  diserto  ;     •■ 

1     ch'  egli  è  plorioso,  c  tanto  grande, 

B-i 

Qi      aperl'         gelio  v' è  aperlo. 
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d'eau  pour  breuvage  ;  et  Daniel  pour  avoir  méprisé 
les  viandes  acquit  la  sagesse. 

«  Le  premier  siècle  fut  beau  comme  Toi?^,  la 
faim  y  prêtait  de  la  saveur  aux  glands  et  de  tout 
ruisseau  la  soif  faisait  un  nectar. 

a  Le  miel  et  les  sauterelles  furent  les  mets  qui 
nourrirent  Jean-Baptiste  dans  le  désert  ;  c'est  pour- 
quoi il  est  glorieux  et  aussi  grand  que  vous  le  dé- 
clare l'Évangile.  » 


•:f'  ., 


^jls- 
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IIISTOIIIE  rOETIQUE  DE  VlflGlLE. 


Jusqu'ici,    la  omédie    s'est,  annonts 

comme  un  moDum  étîen  :  et   dès  IVnlré 

nous  y  avons  trouvé  li  lolisme  dont  les  imaîe 

couvrent  encore  le  por  ;  nos  vieilles  basiliqHa. 
Aux  portes  des  églises  on  présentait  souvent  Adam 
et  Eve,  l'arbre  et  le  serpe.tl,  et  les  animaux  qui 
personnifiaient  les  sept  péchés  ;  au-dessus  le  juge- 
ment dernier,  et  plus  haut  encore  les  anges  prenaiii 
pitié  de  l'homme,  les  saints  patrons  du  lieu,  etli 
Vierge  enfin  triomphant  de  la  sévérité  des  jusliB 
divines.  —  Ainsi  Danle  dans  la  forêt  rencontre  le 
trois  bêtes,  symboles  des  trois  concupiscences  ;li 
sombre  porte  de  l'enfer  où  mène  le  chemin  de  per- 
dition ;  et  les  trois  femmes  bénies  qui  assistent  le 
poète  et  qui  ont  résolu  de  le  sauver.  Virgile  y  pa- 
raît, maiscommedansle  mystère  des  vierges  sages, 
avec  un  rôle  chrétien.  Cependant,  il  ne  faulpass'' 
tromper,  Virgile  représente  la  science  antique  que 
le  moyen  àgeiiCTé\>vouNû\amî\'fe.\\.'\'ù».v*ip:fe\.Ww.t 
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sa  place  dans  le  monument.  ï,e  souvenir  des  poètes 
classiques  n'abandonnera  pas  Dante;  il  les  recher- 
che, il  se  mesure  avec  eux,  il  enrichit  son  édifice 
de  leurs  dépouilles. 

Dante  reproduit  les  idées  de  Virgile.  Croit-on 
que  Virgile  ne  reproduise  pas  les  pensées  d'autrui  ? 
—  Le  mérite  de  l'art  n'est  pas  de  trouver  des  pen- 
sées. Les  pensées  sont,  comme  l'air  el  la  lumière, 
le  patrimoine  de  tous.  Il  y  a  moins  de  différences 
entre  les  hommes  qu'il  ne  paraît  ;  chez  toutes  les 
intelligences  se  retrouvent  ces  trois  notions:  l'âme, 
le  monde,  Dieu.  L'éducation  multiplie  encore  ces 
ressemblances.  Les  mêmes  idées  circulent,  tourbil- 
lonnent autour  des  esprits.  Mais  le  plus  grand 
nombre,  distrait,  indifférent,  les  laisse  passer  en 
désordre  comme  des  rêves.  Les  forts  les  saisissent, 
les  arrêtent,  les  soumettent,  les  mettent  en  ordre, 
les  font  servir  à  leurs  desseins. 

Les  hommes  de  génie  sont  comme  les  rois  qui 
reçoivent  de  toutes  mains.  Dieu  se  montre  tout- 
puissant  quand  il  fait  toutes  choses  de  rien.  Il  ne 
l'est  pas  moins  quand  de  toutes  choses  il  fait  cette 
unité  harmonieuse  qui  est  le  monde. 

Nous  avons  commencé  l'étude  d'une  loi  de  l'es- 
prit humain  peu  connue,  et  qui  jette  un  grand  jour 
sur  les  obscurilés  du  moyen  ùge,  c'est  que  les  lettres 
comme  les  empires  ont  deux  histoires  :  l'une  véri- 
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table  qui  s'adresse  à  la  mémoire  des  hommes,  1 
I  fabuleuse  qui  s'empare  des  imagina tious;  la  fit 
mière  qui  sauve  pour  ainsi  dire  le  corps  etlasit 
slance  des  choses  passées,  la  seconde  qui  en  gwi 
l'âme.  La  fable,  c'est  l'auréole  qui  se  forme  auloc 
d'une  tète  illustre,  c'est  cette  transflgu ration  iju'i 
lui  fait  subir  pour  la  rapprocher  de  l'idéal,  c'estl 
gloire. 

Nous  avons  ïu  naître  la  traditioa  fabuleuse  dans  IM 
IIomÊre,  Eschyle,  Ésope  8t  les  sept  sages,  Dêmosthjia 
Hippocrate,  Aristote  et  Platon.  Mais  rlea  n'égale  ladesti;^ 
de  Virgile. 

VinuiLE  CHEZ  LES  AnciERB.  —  1.  Quaud  VÉnéide  eolm 
tons  les  esprits  par  ses  beautés,  les  grammairiens  quiii 
coni  m  entèrent  s'attachèrent  à  y  relever  un  mérite  plnsi 
cliiî,  le  mérite  de  la  science.  Comme  on  avait  voulu  re» 
naître  dans  Homère  tout  le  savoir  do  la  Grèce,  on  voulutft 
toutes  les  connaissances  de  l'antiquité  latine  fussenliï 
semblées  dans  Virgile.  Servius  '  y  trouve  la  théologie  ^ 
Égyptiens  et  téraoigue  qu'on  a  écrit  sur  ce  livre  des  tniw 
entiers.  Il  relève,  dans  les  connaissances  de  Virgile,  lasciui» 
des  cérémonies  sacrées.  Macrobe,  dans  ses  Saturnalty'. 
admire  une  profonde  étude  du  droit  augurai,  et  peu  s'o 
faut  qu'il  ne  fasse  du  poëte  un  souverain  pontife.  Il  luii^ 
corde  un  grand  savoir  astrologique.  Il  déclare  que  Virgile' 
su  parfaitement  toutes  les  opinions  des  philosophes  et  a  IDd^ 
tré,  au  sixième  livre  de  VÉnéide,  combien  il  avait  approfoi*^- 
toutes  les  sciences  divines  et  Immaines,  Sénèque  {de  Brfli' 


'  in  antillais  iiivenimus  opiLS  lioc  ;ip|ieUntuin  esse  non  JjieiJ) 
s*d  gosta  populi  Romani.  (SoL'vius,  ad  lib.  VI  £n.) 


# 
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tate  vitœ,  ix)  dit  de  Virgile  :  Divino  furore  imtinctm  salu- 
tare  carmen  canit. 

Virgile,  savant,  initié,  arrivé  jusqu'à  la  magie,  n'a  plus 
qu'un  pas  à  faire  pour  entrer  dans  le  monde  surnaturel.  Do- 
natus  et  Pliocas,  Yirgilii  vita.  Sa  mère  rêva  qu'elle  enfan- 
tait un  laurier  ;  une  branche  de  peuplier,  plantée  le  jour  de  sa 
naissance,  dépassa  bientôt  toutes  le§^  branches  plantées  pour 
les  enfants  du  même  âge:  l'enfant  ne  poussa  pas  de  cris,  il 
jeta  sur  le  monde  un  regard  serein  ;  la  terre  poussa  |)our  lui 
des  fleurs  et  des  gazons,  et  sur  ses  lèvres  un  essaim  d'a- 
beilles vînt  poser  un  rayon  de  miel. 

Il  mourut  avant  la  vieillesse,  laissant  son  œuvre  inache- 
vée ;  il  disparut  comme  ces  dieux  qui  rentrent  dans  leur 
nuage.  — Culte  de  Virgile.  Siliusjtalicus  vénérait  une  image 
de  Virgile,  célébrait  sa  naissance  et  visitait,  de  même  que 
Stace,  son  tombeau  comme  un  temple.  Alexandre  Sévère 
avait  l'image  de  Virgile  dans  son  laraire  et  lui  rendait  les 
honneurs  divins.  Le  jour  de  sa  naissance,  aux  ides  d'octobre, 
était  compté  parmi  les  fêtes  du  calendrier  romain  ;  Donatus 
(lib.  1)  atteste  que  les  femmes  allaient  en  pèlerinage  à  l'arbre 
de  Virgile,  et,  selon  Jovien,  son  tombeau  resta,  entouré 
d'un  culte  religieux.  Sortes  Virgilianœ  consultées  par 
Adrien,  Claude  IF,  Alexandre  Sévère  :  ce  dernier  tomba  sur 
ce  passage  : 

Excudent  alii  spirantia  mollius  sera 

Tu  regere  imperio  populus,  Romane,  mémento. 


Virgile  chez  les  chrétieks.  —  Quand  les  païens  en  fai-    '  >  * 
saient  un  oracle,  comment  les  chrétiens  n'en  auraient-ils  pas 
fait  un  prophète  ? 

Vii'gile  est  enseigné  dans  les  écoles  des  chrétiens.  Ils  ont 
la  même  foi  a  son  savoir.  Saint  Augustin  le  compte  parmi 
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les  sages  et  le  loue  d'avoir  parlé  comme  au  pliilo5o| 
comme  un  platonicien.  {DeCivit.  Dei,  lib,  IV,  X,X111,Î 
11  s'atlache,  dans  le  sermon  sur  la  prise  de  Rome,  i  f 
ver  que  Virgile  n'a  point  trompé  en  disant  des  Roms 
Imperium  sine  finsdedi.  Saint  Jérôme,  si  rempli  deVir 
se  plaint  de  ce  que  les  prÈtres  savent  ce  poëte  para 
Fulgentius  Planciades  ^de  Allegoria  librorum  Virgilii} 
pose  (]ue  Virgile  lui  apparaît  et  lui  explique  comment 
ne'ide  estrhistoire  allégorique  de  l'homme  depuis  sa 
sauce  représentée  par  le  naufrage.  DÈS  le  premier  vers, 
ma  virumque  cano  Trojœ  qui  primu»  ab  oris;  Ai 
c'est  la  force,  le  monde  corporel  ;  virum,  c'est  la  sag 
le  monde  spirituel  ;  primus,  c'est  le  nombre,  c'est  le  m 
ai'tifjcicl:  ainsi  trois  clioses,  avoir,  régir  et  orner 
nature,  la  science  et  le  bonlieur.  Fulgentius  remi 
le  rapport  de  cette  doctrine  avec  l'Écriture  sainte.  VâBJ 


Virgile  proi'Hëte  dans  Lii  quatrième  églogue.  —  Disd 
prêté  par  Eusèbe  à  Constantin  devant  les  Pères  de  Ni 
Traduction  grecque  de  la  quatrième  églogue  : 

SK!),iî(;  MoÙoai,  jU-jdKm  (fà-rtï  ipiooijit» 
"Ukii  nafHti;  a^9i.(,  B'^iiuii'  i^cnhy  ^a.aiX%a. 

«  Quelle  est  cette  vierge,  si  ce  n'est  celle  qui  conçul 
Jt  l'Ësprit-Sauil  ?  Nous  croyons  que  ces  paroles,  sous  le  to^ 
l-'ullégorie,  onta  la  fois  leur  clarté  et  leurobsciu-ité,  Jep 
que  le  poëte  connut  le  mystère  bienheureux  de  notre  ! 
veur;  mais,  pour  éviter  la  cruauté  des  hommes,  il  a  tôt 
les  esprits  vei-s  des  idées  qui  leur  étaient  familières  eu 
uxliortant  à  dresser  des  autels  au  nouveau-né.  n         ^m 
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lactance  (iTistU.  vu,  24)  voil  dans  la  même  pièce  l'an- 
nonce du  rÈgne  de  mille  ans  :  Cedet  et  ipse  mari  veclor. 
Mais  saint  Jérômcosmlamno  ces  interprétations.  (Ep.  LOI, 
ad  Paulia.)  *  Comme  si  nous  n'avions  pas  In  des  centona 
dSomère  et  des  oiutoas  de  Virgile,  et  ift^il  fallût  faire  de 
Virgile  imchi'élien  sans  le  Christ  pour  avoirdit  : 

lam  redit  et  Virgo,  redcuiil  Satuniia  régna.  ■ 


Virgile  au  moïen  âge.  —  .Nous  avons  vu  comment  Virgile 
arrivait  auï  portes  du  moyen  âge  avec  un  double  cortdge  : 
d'un  côté  les  païens  en  faisaient  l'interprète  de  toute  la 
science  antique,  un  pontife  et  un  demi-dieu.  Les  chrétiens 
croyaient  reconnaître  en  tni  la  saine  philosophie,  lespressen- 
tiraeuls  de  la  révélation,  l'oracle  qui  avait  annoncé  la  nais- 
sance de  l'Eidant  divin.  Us  IniJeLaieut  sur  les  épaules  le 
manteau  de  prophète  et  l'introduisaient  dans  leurs  écoles. 
Mais  il  n'y  était  pas  accueilli  sans  scrupules. 

Au  sixième  siècle  Virgile  et  le  Code  tliéodosicn  font  le 
texte  de  l'euseignemeut.  (Greg.  rKr.,IV,  47 .)  — Les  faux  Vir- 
gile de  l'école  de  Toulouse.  Saint  Didier  de  Vienne  expli- 
que Virgile  à  ses  élèves.  Mais  saint  Grégoire  le  Grand  s'en 
effraye,  et  saint  Ouen  prol.ostc  contre  les  Jftdjles  des  poètes 
criminels.  {Prœfal.  ail  vit.  sancti  Eligii.)  Saint  Rémi  a  des 
scrupules.  Sigulfa  explifiue  Virgile  en  cachette.  Songe  de 
saint Odon  de  Clnny.  (Habillon,  Ad.  SS.  Ord.  S.  Benedicti, 
sœc.  V,  p.  154.)  Comme  il  avait  désiré  lire  les  vers  de  Vir- 
gile, il  lui  l'ut  montré  en  songe  un  vase  Ijps-beau  â  l'exté- 
rieur, mais  tout  reraph  de  serpents...  et  a  son  réveil  il  com- 
prit que  les  serpents  figuraient  la  doctrine  des  poètes,  et  le 
vase  où  ils  étaient  cachés  le  livre  de  Virgile. 

Cep6ndant\irgilc  l'emporte.  A  la  An  du  dixième  siècle 
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on  lit  dans  an  poëme  do  WaUlier,  de  Vita  saneti  Oaé 

pliori  : 

Omnibus  excesUona  docuit  nos  musa  Haronis. 


Virgile  est  acc«plâ  non-seulonmnt   comme  poète,  I 
comme  philosophe.  — 'CommalUire  de  Bernard  de  Qui 
sur  le  siiième  lirre  de  VÈnéule.  •  Nous  trouvons  qoe, 
le  texte  uniipiederÉneïrfe,  Virgile  a  porte  la  prêoccu^uli 
d'une  double  doctrine.  Tel  est  le  témoignage  de  Macrobe.ji 
a  montré  la  vérité  philosophique  du  poème  et  qui  n'a  i* 
oublié  l'exposition  de  la  fable  poétique.  Voyons  donc  mai» 
nant  le  sens  philosophique  deces  actions.  Virgile,  entssl^ 
philosophe  a  voulu  décrire  la  condition  de  la  vie  humiiK- 
cequc souffre  uiieâme  placéctcmporairement  dans 
mortel.  Éuée  est  l'âme;  les  sept  vaisseaux,  les  sept  ïolfflliiii 
corps,  c'est  l'enfer,  n 


ViRf,ii,E  DANS  l'Église.  —  Virgile  ne  serait  jamais  inire' 
celle  fortune,  il  n'aurait  pas  triomphé  des  rcsistancci  W 
co  reuom  de  prophète  et  de  précurseur  du  Christ.  Legi»' 
bienveillant  du  jnoyen  âge  est  disposé  à  reconnaître  disf» 
sentiments  clurStiBiis  dans  toute  l'antiquiti!  :  il  acceptiïta 
oracles  des  Sib)flles. 

Ilans  le  mystÈre  de  Noël,  â  Rouen,  Virgile  vient  ii 
teniunt aprËs  les  prophètes  '.  A/aro,  ^aro,  voies  ger 
Chriita.'VHimonium.  Yirgilius  in  juvenili  habit 
natus  rexpoadefA  : 

Ecce  polo  demissii  solo  nova  progenies  est. 

'  Ducange,  Gloêsarium  ad  scripl.  tnid.  et  înjm. 
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Une  prose  de  Maiitoue,  citce  par  Bettinelli,  suppose  une 
visite  de  saint  Taul  su  tombeau  de  Virgile  : 

tAd  HaronÎE  maiuolxiim,j 
Ductus,  fiidit  super  eurft' 
PiîE  rorem  Incryiiiai, 
Quem  te,  inquitf  reddidissaOi, 
Si  te  vÎTum  invonissem. 
Foctarum  maxime. 


Virgile  dans  la  Fable.  —  Virgile  a  paru  sur  la  scène  po- 
pulaire des  mystères,  il  faudra  qu'il  subisse  toutes  les  con- 
aèquenees  de  la  popularité.  Vii'gile  trompe  le  diable  et  s'em- 
pare de  son  livre.  {Chronique  hollandaise  et  Guerre  de  la 
Warlburg.] 

Virgile  à  Itome.  Saint  Paul  vient  à  Rome  où  il  apprend  la 
mort  de  Virgile.  Il  se  met  en  quctc  de  ses  livres.  Ils  sont 
dans  un  lieu  profond  où  t'oa  ne  peut  piînétrer  qu'au  milieu 
des  tonnerres.  An  fond  est  l'image  de  Virgile,  assise  sur  une 
grande  chaire  et  autour  de  lui  ses  livres  par  monceaux,  Deui 
cierges  à  droite  et  à  gauche.  Un  archer  visant  vers  la  lampe. 
Mais  saint  Paul  ne  peut  entrer  à  cause  dé  dsnx  hommes  de 
cuivre  qui  frappent  avec  de  lourds  martâtâx.  {Image  du 
monde,  citée  par  Edelestand  du  Mérii.) 

Virgile  k  Babylone,  où  il  enlève  la  fille  du  Soudan.  Virgile 
â  Tolède,  où  le  roi  le  retient  prisonnier  sept  ans  ;  après  quoi 
l'arcbevâque  le  marie  h  doila  Isabcl.  ** 

Virgile  à  Naples.  Il  contient  les  éruplioiis  du  Vésuve.  11 
perce  le  Pausilîppe.  —  Son  école  et  la  fenéûe  pai'  où  il  en- 
tendait la  messe'. 


■  Chronique  hoUandaite,  citée  pai'  Edelestand  du  Héril. 
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Virgile  [dans  la  Ditire  Coxédie.  —  Danle  l'appelle  le 
sage  fameui  qui  sut  touti-s  choses;  celai  qui  iionore  tout  art 
el  toute  iciencc;  le  profond  docteur;  le  soleil  qui  guérit 
toute  vue  troublée  i  celoi  qui  lui  apprend  tout  ce  que  b 
raison  peut  -voir. 

Raphaël  place  Virgile  dans  la  dispute  du  Saint-Sacrcmout. 
Le  moyen  âge  est  plut  équitable  que  les  modemes,  qui  vodI 
sans  cesse  de  l'un  à  l'autre  de  ces  exc^,  ou  de  tout  accorder 
â  la  plidosophie  on  de  ne  lui  accorder  rien- 
Turc,  i.  —  Hugues  de  Saint-Victor.  Aiittolationes  m  Ec- 
clesiaiit.,  Ilomil.  I.  p.  70  et  suit.  (Tliêse  de  M.  Wuiss, 
p.  45).  «  Comme  d'abord  le  ka  prend  diflicilcment  au  Lois 
vert,  mais  quand  il  est  excité  par  un  souffle  puissant  et  qu'il 
comniouca  ï  dévorer  l'aliment  qu'on  lui  présente,  nous 
voyons  s'élever  des  tourbillons  de  fumée,  à  travers  lesquels  i 
peine  s'Miappcut  quelques  étincelles,  jusqu'à  ce  que  l'em- 
brasement s'accroissant  et  toute  vapeur  étant  épuisée,  la  fu- 
mée se  dissipe  et  la  flamme  éelate  dans  loulo  sa  splendeur... 
Ainsi  un  cœur  cbarnel,  comme  un  bois  vert,  et  encore  (oui 
inipréj^rié  de  l'humeur  de  la  concupiscence,  s'il  a  reçu  quel- 
que étincelle  de  la  crainte  ou  de  l'amour  de  Dieu,  comnieacc 
par  jeter  la  i'umée  du  ses  passions  et  de  ses  désii-s  mauvais 
qui  résistent,  fiais  lima  s'alTermissant,  quand  la  Damme  de 
l'auiour  vient  à  bi'ùlcr  avec  plus  d'ai'dcur  et  à  resplendir 
avec  plus  d'éclat,  bientôt  toute  l'obscurité  des  passions  se 
disfiipc,  et  l'esprit  purifié  s'élance  a  la  contempla tîou  in 


\ 
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Mentre  che  gli  oc  hi  par  U  fronda  verdc 
Ficcava  io  cosi,  coinc  far  suole 
Clii  dictro  ail'  uccellin  sua  vila  perde 

Lo  più  che  paJremi  dicea  :  Figliuole, 
Vienne  oramai ,  chè  '1  tempo  che  e'  è  ii 
Più  utilmente  compartir  si  vuole. 

r  \olsi  '1  viso  e  il  passo  non  men  tosto 
Appresso  a'  savi,  che  parlavan  sie, 
Che  r  andar  mi  façon  di  nutlo  costo. 

Ed  ccco  piangcr  c  cantar  s'  udie, 
Labiamea,  Domine,  per  modo 
Tal,  che  diictto  e  doglia  parturie. 

0  doice  Padrc,  che  è  quel  ch'  i'  odo  ? 
Comincia'  io  :  cdegli:  Ombre  che  vai 
Forsc  di  lor  dover  solvendo  il  nodo. 

Si  corne  iperegrin  pensosi  fanno. 
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que  iè  pltingeaii 


idis  que  je  plongeais  les  yeux  dans  le  vert 
feuillage,  comme  a  coutume  de  faire  un  homme 
qui  perd  son  temps  à  la  poursuite  du  petit  oiseau, 

Celui  qui  pour  moi  fut  plus  qu'un  père  me  di-  i 
sait  :  «  Mon  fils,  viens  maintenant,  car  le  temps 
qu'on  nous  octroie  veut  être  plus  utilement  em- 
ployé. » 

Je  tournai  mes  regards  et  tout  aussitôt  mes  pas 
vers  les  deux  sages  qui  parlaient,  de  telle  sorte 
qu'avec  eux  la  marche  ne  me  coûtait  rien. 

Et  voilà  qu'on  entendit  pleurer  et  chanter  ces 
mots  :  Labia  mea,  Domine,  d'un  accent  qui  enfan- 
tait à  la  fois  plaisir  et  douleur. 

«  0  mon  doux  père,  commençai-je,  qu'est-ce  que 
j'entends?  »  Et  lui  :  «  Des  ombres  peut-être  qui 
vont  dénouant  le  nœud  de  leur  dette.  » 

Commefont  des  pèlerins  pensifs,  qui  rejoignent 


■^ 


L 
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Giugnenilo  percammin  gentcnon  nota 
Che  si  volgono  ad  essa  c  non  rislanno  ; 
Gosi  dirclro  a  noi,  più  loslo  mola, 
Venendo  e  trapassando,  ci  ammirava 
D'  anime  lurba  laclta  e  devola, 
Negli  occlii  fira  ciascuna  oscura  e  cava, 
Pallida  nella  faccîa,  c  tanto  sccma, 
Che  dair  ossa  la  pelle  s'  inFonnava. 

Non  credo  clic  cosi  a  huccia  slEema 
Erisilon  si  fusse  falto  seç^/ 
l'or  (llglunar,  quando  piâ>^  ebbe  icmi 

lo  dicea,  fra  me  stcsso  pensando  :  Ecco 
La  gcntc  che  perde  Gcrusalcrame, 
Quando  Maria  nel  Ijglio  diè  di  becco. 

l'arean  1'  occhiaie  anella  senza  gemme: 
Ghi  ncl  viso  degli  uoinini  Iegg6  omo, 
Ben  avria  quivi  conosciuto  1'  cmme. 

Ghi  crederebbe  che  1'  odor  d'  un  porno 
Si  governasse,  gcnerando  brama, 
£  quel  d'  un'  acqua,  non  sappiendo  coi 

Già  era  in  ammirar  che  si  gli  affama, 
Per  la  cagione  ancor  non  manifesta 
Di  lor  magrczza  c  di  lor  trista  squama 

Ed  ecco  del  profonde  délia  testa 
Volse  a  me  gli  occhi  un'  ombra,  c  guardô 
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en  chemin  un  groupe  d'inconnus,  se  tournent  vers 
eux  et  ne  s'arrêtent  pas  ; 

Ainsi,  venue  derrière  nous,  mais  nous  dépassant 
d'unemarcheplus  rapide,  nous  admirait  une  troupe 
d'âmes,  muette  et  pieuse. 

Chacune  de  ces  âmes  avait  les  yeux  caves  et 
éteints,  la  face  pâle,  et  toute  sa  personne  si  amai-, 
grie,  que  la  peau  prenait  la  forme  des  os.  '^  » 

Je  ne  crois  pas  qu'Erisichthon  fut  ainsi  desséché 
par  le  jeûne  jusqu'à  la  dernière  écorce,  même 
quand  il  ressentit  les  suprêmes  terreurs  de  la  faim. 

Je  disais,  pensant  en  moi-même:  Tel  était  le 
peuple  qui  perdit  Jérusalem,  quand  la  juive  Marjdl 
mit  la  dent  sur  son  propre  fils. 

Le  cercle  de  leurs  yeux  semblait  un  anneau  sans 
pierre.  Ceux  qui  sur  le  visage  de  l'homme  lisent 
l^^^^l  auraient  ici  bien  reconnu  l'M. 

Qui  croirait  que  l'odeur  d'un  fruit  et  la  fraîcheur 
d'une  eau,  en  excitant  le  désir,  dussent  réduire  des 
figures  à  ce  point?  Qui  le  croirait  s'il  ne  savait 
comment? 

Déjà  Je  me  demandais  avec  élonnement  pour- 
quoi ils  étaient  si  affamés  ;  car  j'ignorais  encore 
la  cause  de  leur  maigreur,  la  hideuse  écaille  qui 
les  couvre. 

El  voici  que  des  profondeurs  de  sa  tète  une  ombre 
tourna  les  yeux  vers  moi  et  me  regarda  fixement. 
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Poi  îrridii  forte  :  Qnal  grazii  m'  è  questi 

mi  non  I'  avrci  ricoDosciolo  al  tîso  ; 

Ma  nella  voce  sua  mi  fu  palese 

Ciô  chc  r  aspello  in  se  aveu  conquîso. 
Questa  favilla  lutta  inî  raccese 

Mia  conoscenza  alla  canihiata  labbia, 

E  ravvisai  la  faccia  di  Korese. 
Deh  non  contendcre  ail'  asciulta  scabbia,  ' 

Che  mi  scolora,  pregava,  la  pelle, 

Ne  a  difetto  di  carne  che  lo  abbia  ; 
'  Ha  dimmi  il  ver  di  te,  e  citi  son  quelle 

Duo  anime  che  là  lî  funno  scoila; 

?jon  rimanor  chc  tu  non  rai  favelle. 
ba  faccia  tua,  cb*  io  Ingrimai  già  morta, 

Mi  dà  di  pianger  mo  non  minor  doglia, 

Risposi  lui,  veggendola  si  torla.  ^ 


Perô  mi  di,  per  Dio,  che  sî  vi  sfoglia  ;        " 
Non  mi  far  dir  mentr'  io  mi  maraviglio, 
Chè  mal  puo  dircbi  i  pion  d'  altra  vo^ia. 


Ed  egli  a  me:  Dell' clcrno  consiglio 
Cadc  virtù  ncU'  acqua,  c  nella  planta 
Rimasa  addietro,  ond'  io  si  mi  sottigili 

Tutta  esta  geute  che  piangendo  canta, 


Puis  elle  cria  ■  d'une  voix  forte  :   «  Quelle  grâce 
m'est  donnée  !  » 

Jamais  je  ne  l'eusse  reconnue  à  son  visage  ;  mais 
sa  voix  me  découvrit  ce  que  son  aspect  m'avait  ca- 
ché. 

Cette  étincelle  ralluma  dans  moi  toute  la  con- 
naissance de  ces  traits  défigurés,  et  je  revis  la  face 
de  Forèse. 

«  Ah  !  ne  t'arrête  pas,  suppliait-il,  à  la  lèpre  qui 
me  décolore  la  peau,  ni  à  ce  qui  me  manque  de 
chair  ; 

Mais  dis-moi  la  vérité  sur  toi,  et  qui  sont  ces 
deux  âmes  que  je  vois  te  faire  cortège.  Ne  me  f^ 
pas  attendre  ta  parole,  o 

—  Ta  figure  qu'autrefois  je  pleurais  morte,  lui 
répondis-je,  ne  me  donne  pas  un  moins  douloureux 
sujet  de  larmes,  maintenant  que  je  la  vois  si  dé- 
formée. 

«  Dis-moi  cependant,  au  nom  de  Dieu,  qui  donc 
vous  effeuille  ainsi.  Ne  me  fais  point  parler  tandis 
que  je  m'étonne,  car  celui-là  ne  saurait  bien  dire, 
qui  est  plein  d'un  autre  souci.  » 

Et  lui  me  repartit:  «  Du  conseil  éternel  émane 
une  puissance  qui  se  répand  dans  l'eau  et  dans  la 
plante  restée  derrière  nous  et  qui  m'exténue  comme 
tu  vois. 

«  Tout  ce  peuple  qui  chante  au  milieu  de  ses 


IJT 

Cb^  ^■aasasaaiahi  iasiaoai|ai. 

ri    Se  ptias  fa  b  pava  »  le  fiaâh 
Di  peecar  pîi,  cfce  sanoûsse  l' o 
fiel  [funfi  dcdor  di'  a  Dio  ne  nn 

i«  Come  se'  tu  ijiiasstt  venolo:^  Ancoca 
lo  ti  credea  trorar  laggiù  di  solto. 
Dote  Icmpo  per  tempo  sî  ristora. 

39  VA  ogli  a  me  :  Si  toslo  m'  ha  condotto 
A  bcr  lo  dolce  assenzio  de'  martiri 
Ln  Nella  mia  col  suopianger  diroKo. 

so     Coti  sunï  pricghi  dcvoLi  c  con  sospiri 
'     Tratio  m'  ha  délia  costa  ove  s'  aspetta, 


i  E  libcralo  m'  ha  dugli  altri 


gin. 
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pleurs,  pour  avoir  suivi  outre  mesure  Tappélit  de 
la  bouche,  passe  ici  par  la  faim  et  par  la  soif,  a6n 
de  retrouver  la  sainteté. 

«  Le  désir  de  boire  et  de  manger  s'allume  en 
nous  aux  exhalaisons  du  fruit  et  de  la  cascade  qui 
s'étend  là-haut  sur  le  vert  feuillage. 

c<  Et  plus  d'une  fois,  faisant  le  tour  de  ce  che- 
min, nous  sentons  se  renouveler  notre  peine,  je 
dis  peine  et  je  devrais  dire  consolation  ; 

«  Car  le  désir  qui  nous  pousse  vers  cet  arbre  est  le 
même  qui  conduisit  le  Christ  avec  joie  jusqu'à  crier 
Eli  !  lorsqu'il  nous  racheta  par  le  sang  de  ses  veines.  » 

Et  je  lui  répondis:  «  Forèse,  depuis  le  jour  où 
lu  échangeas  le  monde  contre  une  meilleure  vie, 
cinq  ans  ne  se  sont  pas  encore  écoulés. 

«  Si  le  pouvoir  de  pécher  finit  dans  toi,  avant 
que  survînt  l'heure  de  la  douleur  bienfaisante  qui 
rend  l'âme  à  Dieu  son  époux, 

«  Comment  donc  es-tu  venu  si  haut  ?  Je  pensais 
le  trouver  encoçie  là-bas  sous  nos  pieds,  où  le  temps 
par  le  temps  se  répare.  » 

Et  lui  à  moi  :  «  Celle  qui  m'a  mené  sitôt  boire 
la  douce  absinthe  des  souffrances,  c'est  Relia  ma 
bien-aimée  avec  le  déluge  de  ses  larmes. 

«  Ses  dévotes  prières  et  ses  soupirs  m'ont  tiré  de 
la  côte  où  Ton  attend  et  m'ont  délivré  des  autres 
cercles.  * 


mai,  ^1 


DEL  FQEteATO&mk. 

Tant'  ê  a  Dio  più  tara  e  piAdileUa 
La  vetluvella  mia,  che  lanto  anui, 
Onanlo  in  bene  opersre  è  pià  soletta  ; 

Chè  la  Barbagia  tlï  Sardigna  assai 
Nelle  femmÎQâ  sue  è  più  pudica 
Cbe  la  Barbu^ia  ilov'  io  la  lasciai. 

0  dolcc  l'rate,  che  vuoi  tu  ch'  io  dica  ? 
Tempo  fuLuro  m'  è  già  ad  cospetto, 
Coi  non  sarà  qaest'  ocz  molto  antica, 

Nel  quat  sarâ  in  pt^rgamo  interdetto 
AJle  sfacciate  doane  tiorentine 
L'  andar  moslraado  cun  \e  poppe  il  petto 

Quai  Barbare  l'ur  mai,  quai  Saracioe, 
Cui  biât^oasse,  pt>r  farle  ircoverle, 
0  spirîlali  o  altre  disciplinai 

Ma  se  le  svergognale  Cosser  certe 
Di  que)  che  il  ciel  veloœ  loro  ammanna, 
Già  per  uriare  a¥rian  le  bocche  aperte, 

Che,  se  r  antivcder  qainon  m' iDganna, 

[     Prima  fien  iriste,  che  le  guance  impeli 

Colui  che  mo  si  consola  coa  nanna.       | 

Deh,  frate,  or  fa  che  più  non  mi  ti  celi  ; 
Vedi  che  non  pur  io,  ma  questa  gentei 
Tulla  rimira  là  dove  il  Sol  velï. 

Pcrcir  io  a  lui  :  Se  ti  riduci  a  mente 
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«  Elle  est  d'autant  plus  chère  et  agréable  à  Die 
ma  jeune  veuve  si  aimée  de  moi,  qu'elle  est  plus  1 
seule  à  bien  faire  ; 

u  Car  la  Barbagia  de  Sardaigne  est  plus  chaste  ' 
que  le  pays  barbare  où  je  l'ai  laissée. 


«  0  mon  doux  frère,  que  me  fais-tu  dire?  Un 
temps  futur  est  déjà  devant  mes  yeux,  et  pour  lui 
celle  heure  ne  sera  pas  encore  bien  loin. 

H  Un  temps  où  du  haut  de  la  chaire  on  interdira 
aux  efirontécs  Florentines  d'aller  montrant  leur 
sein  nu. 

n  Quelles  barbares  vit-on  jamais,  quelles  Sarra- 
sines,  auxquelles  il  fallut,  pour  les  Sûre  allercoït- 
vertes,  des  peines  -spirituelles  ou  d'autres  encore. 

H  Mais  si  les  déhontées  savaient  ce  que  ^e  ciel 
leur  prépare  diins  peu,  déjà  elles  auraient  la  bouche 
ouverte  pour  jetcf  des  hurlements  ; 

«  Car  si  le  don  de  prévoir  ne  m'abuse  point  iqW 
elles  seront  tristes  avant  que  le  poil  ait  couvert  It/r 
joues  de  l'enfant  qui  aujourd'biri  se  console  aui 
chansons  de  sa  nourrice. 

«  Et  maintenant,  de  grâce,  frère,  fais  en  sorte 

de  ne  plus  le  cacher  à  moi  :  vois  que  non  point  moi 

seul,  mais  toute  cette  troupe,  nous  regardons  du 

côtéoù  tu  voiles  les  rayons  du  soleil.  »  j 

■ .    C'est  pourquoi  je  repartis  :  «  Si  tu  rappelles  à  ta  ' 


\ 


n 


1>EL  PDRGiTORIO; 

Quai  fosli  meco  c  guale  io  teco  fui, 
Ancor  lia  grave  il  memorar  présente. 

ni  quclla  vita  mi  volse  costui 
Chc  mi  va  innaozi,  V  altr'  ier,  tpiai;fln 
Vi  si  moslro  la  suora  di  colui         ^H 

(E  il  Sol  mos         Costui  per  la  profond 
Notte  menato      '  lia  de'  veri  morti, 
Gon  (|iiesta  ve     carne  che  il  seconda. 

ludi  an  tt         su  gli  suoî  conforli, 

S  irando  la  monlagna, 

,he  il  monde  fece  torti. 

la,  imi  sua  compagna, 

Gh'  n,  ^^M  là  dove  fia  Béatrice  : 
Quivi  convien  clic  senza  lui  rîmagna, 

Virgilio  è  quesli  che  cosi  mi  dioe 
(E  addita  'lo),  e  quest'  aJtroè  quell'  o 
Per  cui  scosse  dianzi  ogni  pendicc 

Lo  vostro  regno  cheda  se  la  sgombra. 
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^  i  mémoire  quel  avec  moi  tu  fus,  quel  je  fus  avec  toi,     . 
encore  maintenant  il  te  sera  pénible  d'en  renouve- 
ler le  souvenir. 

«  De  cette  vie  je  fus  détourné  par  Celui  qui  mar- 
che devant  moi.  Il  m'en  retira  avant-hier,  au  mo- 
ment  où  se  montrait  à  vous  dans  toute  sa  rondeur 
la  sœur  de  celui-ci.  ^ 

«  (Et  je  montrai  le  soleil.)  C'est  lui  qui,  à  tra- 
vers la  profonde  nuit  des  véritables  morts,  m'a 
conduit  avec  cette  chair  véritable  qui  suit  ses  pas; 

«  De  là  ses  encouragements  m'ont  fait  monter, 
gravissant  et  tournant  la  montagne  c^ù  vous  rede- 
venez droits,  vous  que  le  monde  a  défonfiés, 

«  Il  dit  qu'il  méfait  compagnie  jusqu'au momenL 
où  je  serai  auprès  de  Béatrix.  Là  il  &ut  que  je  reste 
sans  lui.  » 

«],Virgile  est  celui  qui  me  parla  de  la  sorte  (et  je 
le  montrai  du  doigt).  Et  cet  autre  est  l'ombre  au 
'   départ  de  laquelle  tout  à  l'heure  tressaillirent  tou%^  ^ 
les  flancs  de  votre  royaume.  » 


f» 
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Terc  1 6.  —  Fonse.  Éh«  ik  On*  Donti,  dief  de  b  lac- 
fioa  ita  ItdBs.  tiuw(  dâiol  et  qui  ÔBah  tes  boa*  nur- 
eeanx.  Am  &  Dmte  M  bob  «ilif;  plus  taid  Ita  dàcdrto 
âviles  Itt  raodirent  «bb^ki  ;  ForcK  s'i-tont  aUacbé  au  putî 
des  Notn  et  Otnte  1  odtn  des  Uanes.  iFaIso  Boocado).  — 
Anttella,  lenuiic  pudique  et  soface,  qm  vécut  dans  la  leuipi^ 
rance  a«c  ce  gparnaaà,  fom  qui  il  lui  bllait  prépairr  des 
mel»  driîcatf,  en  quoi  sa  vaVa  ne  fit  que  briller  davantage. 
(UenvenuUi.)  —  Piocuda,  sœai  de  Cono  et  de  Forise,  qui 
étunt  très-belle  îeuue  fille,  louma  son  esprit  vers  Dieu,  Gl 
profession  de  «irfiaité,  et  entra  dans  le  monastire  de  sainte 
Claire.  Mais  cotante  ses  frères  l'aTaient  promise  à  un  gentil- 
lionune  florentin,  appelé  llosseiliiio  délia  Toea.  Corso  bomti, 
qui  était  podestat  de  Bologne,  vint  l'enlerer  de  force  au  mo- 
nastère, la  dtmna  malgré  Ule  à  cet  époux  qu'elle  détestait- 
'     '    liicoutinent  elle  tomba  malade,  ei  passa  dans  les  brus  de 

I    l'Époux  céleste  à  qui  elle  s'était  vouée.  (Oti.  Com.i 
Dante  parle  peu  de  sa  famille.  Parcourez  la  Divine  Coniv- 
die.  Béatrix  la  remplit  de  ses  rayons  ;  mais  jamais  le  poëtc 
ne  nous  entretient  ni  de  Geomia  Donati  sa  femme,  ni  de  s» 
nis,  qui  cependant  semblent  n'avoir  pas  été  indignes  de  leur 
glorieux  père,  puisque  deux  d'entre  eux,  Pierre  et  Jacques, 
deviinent  ses  commentateurs.   C'est    donc  avec  un  plaisir 
inattendu  qu'on  trouve  dans  un  coin  du  Purgatoire  une 
I    ''Vie  d'intérieur,  un  souvenir  des  premiers  jours,  oùDanle, 
I         'el  époux,  trouvait  dans  la  maison  de  sa  femme  de  fai- 
■    K       % 
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temeHes  affections,  avant  que  la  guerre  civile  fôt  venue  dé- 
truire ce  fragile  bonheur. 

31.  —  La  Barbagia  de  Sardaigne.  —  Un  pays  de  monta- 
gnes, habité  par  une  race  barbare  qui  vint  s'y  réfugier  quand 
les  Romains  s'emparèrent  de  la  Barbarie.  Cette  race  n'a  iK 
lois  ni  coutumes  comme  les  autres  nations,  leurs  fenunes 
^  sont  si  déshonnêtes  qu'on  n'y  connaît  pas  le  mariage.  (Falso 
Bocc.)  A  cause  de  l'extrême  cbwltljr,  elles  sont  vêtues  d'im 
vêtement  de  lin  qui  ne  couvre  pas  leur  poitrine.  (Benve- 
nuto.)  Le  glossateur  du  Hont-Gassin  ajoute  :  «  Quand  les 
Génois  tirèrent  cette  île  des  mains  des.  infidèles,  ils  ne  pu- 
rent prendre  possession  de  cette  montagne  où  habite  un 
peuple  barbare  et  sans  aucune  civilisation.  Leurs  femmes 
sont  vêtues  d'une  sorte  de  filet  qui  ne  les  couvre  pas.  » 

Terc.  33.  —  Les  peines  spirituelles  et  d'autres  encore, 
selon  Benvenuto.  Jadis  saint  Grégoire  avait  réglé  le  costume 
des  Romaines  :  Sub  quo  koneste  latent.  Le  statut  de  la  com- 
mune de  Florence  défend  aux  femmes  de  porter  des  vête- 
ments trop  échancrés  au  cou.  VOUimo  ajoute  que  les  peines 
spirituelles  contre  riinmodestiei;£drent  renouvelées  en  1351, 
sous  l'épiscopat  d'Agnolo  AcoiaMlK^*  i^ 


*• 


36.  —  La  Prédiction.  Bataille  de  Monte  Catini.  Les  Flo^ 
rentins  et  le  roi  Robert  forment  la  ligue  guelfe.  Le  prince  de 
Tarente,  frère  de  Robert,  vient  à  Florence  avec  500  cava- 
liers. Uguccione  délia  Faggiola,  chef  du  parti  gibelin,  sei- 
gneur de  Pise  et  de  Lucques,  aidé  de  l'évêque  d'Arezzo,  des 
comtes  de  Santafiore,  des  Gibelins  toscans,  de  MafTio  Visconti 
qui  lui  avait  envoyé  des  auxiliaires  et  de  vieilles  bandes 
allemandes  qui  combattaient  aussi  sous  ses  drapeaux,  assié- 
geait Monte  Catini  dans  le  val  de  Niévole.  Les  Florentins  se 
mirent  en  route  pour  faire  lever  le  s\èg^*  \i^çmtvft^\e&sir 


LZ  PDRGATOIBE. 
rieur  en  forc«,  veut  éviter  la  bataille.  Contraint  ^ 
il  mit  les  Florentins  eu  dt'route.  Us  iaissèreat  3,000  m 
1 1,500  prisonniers.  Il  en  ri^sta  de  toutes  les  graïuks  &^l 
milles  nobles  cl  dus  maisons  plébéiennes  enrichies,  -, 
brc  de  U4  citoyens  notables.  Plusieurs  périrent  duisbl 
fuite  et  se  npyèrent  dans  tes  marais  de  la  Guisciana,  C'^tn  1 
le  29  août,  jour  de  saint  Jean  décollé.  (Villaui.) 


On  pourrait  croire  (|ue  Dante  cède  au  penchant  qu'onla 
Ions  les  poêles  satiriques  à  médire  des  femmes.  C'est  fWif- 
quoi  il  est  bon  d'enlendre  sur  ce  passage  le  commentaire  it 
lîenvenuto  d'Imola  :  «  11  n'est  pas  d'artistes  dans  le 
<"qui  aient  autant  d'engins,  d'instruments  divers  et  de  t^ 
tilcs  industries  pour  l'exercice  de  leur  art,  que  les  femioe 
florentines  pour  le  soin  de  leur  personne.  Car  non  conteutef 
de  leur  beauté,  elles  s'elTorcent  d'y  ajouter  toujours,  cl 
s'aiment  d'un  art  incroyable  contre  les  défectuosités  de  l> 
nature.  Car  elles  relèvent  leur  petite  taille  en  exhaussinl 
leurs  cbaussures.  Si  elles  ont  une  carnation  trop  noire,  elles 
la  blanchissent.;  trop  pâle,  elles  savent  lui  prêter  des  cou- 
leurs. Elles  savent  se  donner  des  cheveux  blonds,  des  denli 
I d'ivoire,  un  corsage  élégant,  et  pour  parler  brièvement,  elle 
mettent  de  l'artifice  dans  tous  leurs  membres.  » 
Le  pape  Grégoire  X  au  concile  de  Lyon,  1274,  entre  an- 
tres constitutions,  interdit  l'excès  du  luxe  dans  les  vêtements 
des  femmes  par  toute  la  république  chrétienne.  —  Statut  de 
Modêne,  1527'.  k  Défense  aux  femmes  de  compagnie,  sa- 
vantes et  autres  d'humble  condition  de  porter  des  vêtements 
qui  touchent  la  terre.  Item  de  porter  dans  leur  chevelure  des 


I 


<  Hicord.  Malesp.,  cap,  ( 
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^  tresses  de  soie.  Item  ordonne  qu'aucune  femme  mariée  ou 
non  mariée  ne  puisse  porter  dans  la  maison  ou  hors  de  la 
maison,  aucune  robe,  mante  ou  fourrure,  ou  vêtement  quel- 
conque, dont  la  queue  traîne  à  terre  de  plus  d'une  brasse, 
mesurée  à  la  mesure  de  la  commune,  taillée  dans  la  pierre 
sur  la  place  publique.  Défense  d'avoir  aucune  couronne  ou 
guirlande,  aucun  cercle  ou  fil  de  perle,  d'or,  d'argent,  de 
pierreries,  de  quelque  sorte  que  ce  soit,  ni  aucune  tresse 
d'or  ou  d'argent,  ni  aucune  ceinture  qui  vaille  plus  de  dix 
livres  de  Hodène,  ni  aucune  bourse  qui  vaille  plus  de  cin- 
quante sous.  » 

Satire  de  Fra  Jacopone.  0  femine  guardate  aile  mortal  fe- 
rute.  Les  Romans  de  la  Table  ronde.  Lancelot.  Galeotto  fu 
libro,  e  chi  lo  scrisse,  Tristan  et  les  aventures  du  roi  Marc. 
Immoralité  des  premiers  troubadours,  des  trouvères  et  du 
roman  de  la  Rose. 

Le  moyen  âge  ne  fut  pas  ce  qu'on  pense.  L'empire  du  ifl 
j  fut  grand.  Restes  de  paganisme,  restes  de  barl^e.  Vio- 
lence des  passions  de  la  chair.  Mais  le  moyen  âge  eut  le  mé- 
rite de  détester  le  mal,  de  le  flétrir.  Il  ne  connut  point  les 
délicatesses.  On  ne  craignait  pas  de  diminuer  le  respect  en 
publiant  les  vices  des  grands.  Les  prédicateurs  s'armaient  du 
fouet  pour  chasser  les  vendeurs  du  temple.  Les  lois  étaient 
sévères  quoique  mal  exécutées.  Le  mérite  du  moyen  âge 
n'est  pas  d'avoir  triomphé,  mais  d'avoir  combattu,  de  n'avoir 
pas  connu  ces  capitulations  misérables  dont  s'accommodent 
les  siècles  faibles. 


CANTO  XXIV 


Ne  il  dir  1'  andar,  nù  V  andar  lui  più  lenlo 
Facea;  ma  ragionando  andavam  forte, 
Si  coinc  naviî  pinla  da  haon  veato. 

^Tflmbre,  che  parean  cose  rimorte,  > 

Per  le  fo^e  degli  occhi  ammirazione 
Traén  di  me,  di  mio  vivere  accorte. 

£d  io,  continuando  il  mio  sermone, 
Dissi  :  Ella  sen  va  su  forse  più  tarda 
Che  non  farebbc,  per  1'  altrui  cagione. 

Ma  dimmi,  se  lu  sai,  dov'  è  Piccarda  ; 
Dimmi  s'  io  veggio  da  notar  persona 
Tra  questa  génie  che  si  mi  riguarda. 

La  mia  sorella,  che  Ira  bella  e  buona 
Non  so  quai  fosse  più,  trionfa  lieta 
Ncir  alto  Otimpo  già  di  sua  corona. 
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La  parole  ne  ralentissait  point  la  marche,  et  la 
marche  ne  ralentissait  point  la  parole  ;  mais,  tout 
en  discoiQÉIit,  nous  allions  rapidement  comme  niyM 
navire  que  le  bon  vent  pousse.  «^ 

Et  les  ombres,  qui  paraissaient  deux  fois  mortes, 
ouvraient  avec  étonnement  les  fosses  de  leurs  yeux, 
apprenant  que  je  vivais. 

Et  moi,  continuant  mon  discours:  «  Cette  âme, 
dis-je,  à  cause  d' autrui  s'en  va  peut-être  plus  len- 
tement vers  le  ciel. 

«  Mais  dis-moi,  si  tu  le  sais,  où  est  Piccarda. 
Dis-moi  si  je  vois  quelque  personne  digne  de  re- 
marque, parmi  ce  peuple  qui  me  regarde  ainsi  !  » 

«  —  Ma  sœur,  toute  belle  et  toute  bonne  (je  ne 
saurais  dire  ce  qu^elle  ftit  le  plus),  triomphe 
joyeuse  et  couronnée  sur  les  hauteurs  de  l'O- 
lympe. » 


BEL  rat&aoaio. 

i    Si  disse  prima  :  e  poi  ;  Qui  Don  si  vieta 
Di  nominar  cia5cuji.da  ch'  è  si  muQla 
Nosira  sembiaoza  via  per  la  diela. 

[  QoesU  (e  moslrô  col  dilo)  è  Buooagiuata 
BooDagianU  da  Lacca  :  e  qnelta  faccia 
Di  là  da  lui,  più  che  1'  allre  trapunta, 

i    £bbe  ia  Saala  Chiesa  in  te  sue  braccia  : 
Dal  Torso  fu,  e  purga  perdigiuno 
L'  anguille  di  Bolsena  e  la  vernaccia. 

a  Molli  altri  mi  moslrô  ad  uao  ad  uno  ; 
E  du)  nomar  parean  tuUi  conlcnti. 
Si  ch'  io  pero  non  vidi  un  atto  brono. 

►    Vidi  per  famé  a  vuoto  usar  li  deolr^ 
-  IbaldÎB  dalla  Pila,  lîBonifazio 
Che  pasturôcol  rocco  moite  genli. 
Il     Vidi  messer  Marcbese,  cb' ebbe  spazîo 

Già  di  bcre  a  Forli  coq  mcn  scccliezza, 
E  si  fil  tal  ciie  non  si  senti  sazio. 
li     Ma,  corne  fa  chi  guarda,  e  poi  fa  prezza 
Piii  d'  un  clic  d'  alLro,  fe'  io  a  quel  da  Ll 
Che  più  parca  di  me  voler  cuntexza. 

1j     Ei  mormorava  ;  e  non  so  clic  Gcûlucca 
Seiitivaio  là  ov'  el  sentia  la  piaga 
Délia  giuslizia  che  si  gli  pilucca. 

u     0  anima,  diss'  io,  che  par  si  vagi 
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Ainsi  parla  d'abord  Forèse;  puis  il  ajouta  :  «Rien 
ne  défend  ici  de  donner  à  chacun  son  nom,  lant 
nos  traits  sont  déflgurés  par  une  diète  salutaire. 

«  Celui-ci,  et  du  doigt  il  le  montra,  c'est  Buona- 
giunta  de  Lucques,  et  au  delà  de  lui  ce  visage  plus 
amaigri  que  les  autres 

«  Eut  la  sainte  Eglise  dans  ses  bras.  Il  était  de 
Tours,  et  il  expie  par  le  jeûne  ses  anguilles  de  Bol- 
sena  et  son  vin  doux.  " 

Il  m'en  nomma  beaucoup  d'autres,  un  à  un, 
et  tous  paraissaient  contents  d'clrc  nommés,  si 
bien  que  je  ne  vis  pas  un  seul  visage  se  rembrunir. 

Je  vis,  réduits  par  la  faim,  à  fatiguer  leurs  dents  t 
à  vide,  Ubaldino  délia  Pila  cl  Boniface,  qui  rangea 
sous  son  bâton  pastoral  un  grand  peuple. 

Je  vis  Messer  Marcliese,  qui  jadis  à  Forli  eut  le 
gosier  moins  sec  et  tout  le  loisir  de  boire.  Il  fut 
tel  cependant  qu'il  ne  se  sentit  jamais  désaltéré. 

Mais,  comme  un  homme  qui  regarde  et  ensuite 
(ait  plus  d'estime  de  l'un  que  de  l'autre,  ainsi  j'en 
montrai  davantage  à  l'habitant  de  Lucques,  lequel 
semblait  me  connaître  mieux. 

Il  murmurait,  et  j'entendais  le  nom  dû  je  ne 
sais  quelle  Gentucca  sortir  de  cette  bouche,  oii  il 
sentait  les  coups  de  la  justice  divine  qui    émonde 
ainsi  les  pécheurs. 
ÎJ     o  0  âme,  dis-je,  qui  semble  si  désireuse  de  con- 


cor  beadâr 


DEL  PUnCATORlO. 

Di  parlar  mcco,  fa  si  ch'  io  t'  intendj 
E  te  c  me  col  tuo  parlare  appaga. 

Femmina  ènata,  c  dod  porta  ancor  1 
Cominciô  ei,  che  li  farâ  piacere 
La  mia  città,  corne  ch'  uom  la  riprei 

Tu  te  II'  andrai  con  questo  antivedere: 
Se  nel  mio  morraorar  prendesti  erroi 
Dichiareranti  ancor  le  cose  vere. 

Ma  di  s' io  veggio  qui  colui  che.fuore 
Trasse  le  nuove  rime,  cominciando  : 
Donne,  ch'  avete  intetteito  d'  amore. 

Ed  io  a  lui  :  I'  mi  son  un  chc,  quando 
Amore  spira,  note,  cd  a  quel  modo 
Che  delta  deotio,  vo  significando. 

0  frate,  issa  vegg'  io,  diss'  cgli,  il  nodo 
Che  il  Wotaio,  c  Guittone,  e  me  rilennis 
Di  qua  dal  dolce  stil  nuovoch'  i'  odo. . 

Io  vcggio  bcn  corne  le  voslre  penne 
Diretro  al  diltator  sen  vanno  strelte, 
GhedcUenoslrc  certo  non  avvennc. 

E  quai  più  a  guardare  ollrc  si  mette. 
Non  vedepiù  dalT  une  ail'  altro  stilo'fl 
E  quasi  contenlalo  ai  taceltc. 

Conaâ  gli  augci  che  vernan  lungo  il  NiJ 
Alcona  volta  di  lor  fannoschiera, 
Poi  volan  \iiù  iu  (veua,  g.  \anno  in  filfl 
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verser  avec  moi,  fais  en  sorte  que  je  t'entende,  et 
que  ta  parole  nous  satiis^se  tous  deux.  » 

«  —  Une  femme  est  née,  qui  ne  porte  pas  en- 
core de  bandeau,  commença- t-il,  et  quitte  fera 
aimer  ma  patrie,  encore  qu'on  en  médise  ;     * 

«  Tu  t'en  iras  avec  cette  connaissance  de  l'avenir. 
Si  les  mots  que  je  murmure  t'onMrompé,  Tévéne- 
ment  te  le  fera  voir. 

«  Mais  dis  si  je  vois  celui  qui  mit  au  jour  les 
vers  nouveaux  commençant  par  ces  mots  :  Dames 
qui  de  l^  amour  avez  V intelligence  !  » 

Et  moi,  je  repartis:  (c  Je  suis  un  homme  qui 
écris  quatid  l'amour  m'inspire,  et  qui  vais  expri-  ^ 
mant  ce  qu'il  dicte  au  dedans  de  moi.  » 

«  — 0  frère,  répliqua- t-il,  je  vois  maintenant  le 
nœud  qui  nous  a  retenus,  le  notaim  et  Guittone  et 
moi,  loindti  nouveau  style  dont  mes  oreilles  goûtent 
la  doucemr. 

«  Je  vois  bien  comme  vos  plumes  suivent  de  près 
celui  qui  vous  dicte,  et  certes  il  n'en  fut  pas  ainsi 
des  nôtrefltl^i^ 

«  Et  celui  qui  pour  plaire  veut  |Uer  au  delà  ne 
voit  plus  de  différence  entre  les  dfitt^  styles  ;  »  et 
comme  s'il  eût  été  satisfait,  il  se  tutp 

Ainsi  que  les  oiseaux  qui  vont  hivepper  vers  le 
Nil,  quelquefois  se  forment  enbataîq^JN  puis  pres- 
sent leur  vol,  et  s'en  vont  à  la  Rie  ^  % 
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Cosî  tulla  la  génie  che  !î  era, 
Volgendo  il  viso,  raffrettà  siio  passo, 
E  per  niagrezza  e  per  voler  leggiera. 

E  come  1'  uom  che  di  trotlare  è  lasso, 
Lascia  andar  li  compngni,  e  si  passeggia  J 
Fin  che  sisfoghi  l'afToliar  del  casso; 

Si  lasciô  trapassar  la  santa  greggia 
Forese,  e  dielro  meco  scn  veniva, 
Dicendo  :  Quando  fia  ch'  i'  ti  riveggia  ? 

Non  so,  risposi  lui,  quant'  io  mi  viva; 
Ma  già  non  fia  '1  tornar  niio  tanio  tosto, 
Ch'  io  non  sia  col  voler  prima  alla  riva.,  à 

Perocchè  il  luogo,  u'  fui  a  viverposto, 
Di  giorno  'n  giorno  piij  di  ben  s 
E  a  trisla  ruina  par  disposlo. 

Or  va,  diss'  ei,  chè  queî  che  più  n'  ha  colpi 
Vegg'  io  a  codad'  una  bestia  trallo 
Verso  la  valle,  ove  mai  non  si  scolpa. 

La  beslia  ad  ogni  passo  va  più  ralto 
Crescendo  sempre,  infin  ch'  ella  il  pcrcuote, 
E  lascia  il  corpo  vilraentc  disfalto. 

Non  lianaomollo  a  voiger  quelle  ruote 

(E  drizzô  gli  occhi  al  ciel),  ch'  a  te  fia  chiaro 
Ciô  che  'l  mio  dir  più  dicliiarar  non  puote. 

Tu  li  rimani  omai,  chè'l  tempo  è  caro 
In  queslo  regno  si,cli'  io  pordotroppo 
Venendo  teco  sî  a  paro  a  paro. 


caro    '-«ifl 
troppo     ^H 
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Ainsi  toutes  les  ombres  qui  étaient  là,  tournant 
Ters  moi  leurs  regards  »  hâtèrent  le  pas,  devenues 
légères  par  leur  maigreur  et  par  leur  volonté. 

Et  comme  un  homme  fatigué  de  cowir  laisse 
aller  ses  compagnons,  et  marche  doucement,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ait  déchargé  le  souffle  de  sa  poitrine  ; 

Ainsi  Forèse  laissa  passer  le  gwiint  troupeau,  et 
il  venait  derrière  moi  disant:  «  Quand  sera-ce  que 
je  te  re verrai  ?  » 

«  —  Je  ne  sais,  lui  répondis-je,  combien  je  vi- 
vrai ;  mais  mon  retour  ne  sera  pas  si  prompt,  que 
mon  désir  ne  le  devanee  sur  votre  rive  : 

c(  Car  le  lieu  où  je  fus  placé  pour  vivre,  de  jour 
en  jour  se  dépouille  de  bien,  et  semble  réservé  à 
quelque  triste  ruine.  » 

«  —  Va  donc,  dit-il,  car  je  vois  celui  qui  en 
porte  surtout  la  faute,  traîné  à  la  queue  d'une  bête 
vers  la  vallée  où  jamais  le  crime  ne  s'absout. 

«  La  bête,  à  chaque  pas,  va  plus  rapide,  toujours 
se  hâtant,  jusqu'à  ce  qu'elle  le  frappe,  et  la^se  son 
corps  misérablement  défiguré. 

«  Ces  sphères  n'ont  pas  beaudaÉÉ^  à  tourner  (et 
il  leva  les  yeux  au  ciel),  atant  qu6|!pfevienne  clair 
ce  que  ma  parole  ne  peut  t'éclaircir  davantage. 

«  Jeté  laisse  maintenant  :  cardans  ce  royaume 
le  temps  est  si  précieux,  que  j'en  perds  trop  en 
marchant  ainsi  d'un  pas  égal  avec  toi.  » 


w 
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■2    Quai  esce  alcuna  volta  di  galoppo 

Lo  cavalier  di  schicra  che  cavalchi, 

E  va  per  farsi  onor  del  primo  intoppo  ;  ' 

33     Tai  si  parli  da  iioi  con  maggior  valchi  ; 
Ed  io  rimasi  in  via  con  esse  i  duc, 
Chc  fur  del  mondo  si  gran  maliscalcliî.  ' 

S4     £  quando  innanzi  a  noî  si  cntrato  fue, 

Che  gli  occlii  miei  si  fero  a  lui  seguaci,1 
Corne  la  mente  aile  parole  sue  ; 

s?i     Parvcrmi  i  ramî  gravidi  e  vîvaci 

D'  un  allro  porno,  e  non  molto  lonlani,  I 
Per  csser  pur  allora  voUo  in  laci. 

7i(i    Vîdi  gente  sotl*  esso  alzar  le  mani, 

E  gridar  non  so  clie  verso  le  fronde, 
Quasi  brainosi  fanlolini  e  vani, 

37  Clie  progano,  c  il  prcgalo  non  risponde; 

Mu  por  fare  csser  bon  lor  voglia  acuta, 
Tien  alto  lor  disio,  c  nol  nasconde. 

38  Poi  si  parti 'fii  corne  ricreduta; 

E  noi  vènimmo  al  grande  arboi'e  adess 
Che  tanli  pricglii  e  lagrîmc  rifiuta. 
'JO    Trapassate  oitre  scnza  farvi  prcsso  ; 

Lcgno  &  pii'i  su  chc  fa  morso  da  Eva, 
R  rjiu'sfa  pianln  si  Icvô  da  esso. 
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Comme  on  voil  quelquefois  un  cavalier  se  déta- 
cher au  galop  d'une  troupe  qui  chevauche,  et  cou- 
rir pour  se  faire  honneur  du  premier  coup  ; 

Tel  Forèse  se  sépare  de  nous  en  pressant  sa 
marche;  et  je  restai  sur  la  route  avec  ces  deux,  qui 
furent  pour  le  monde  de  si  grands  capitaines. 

Et  quand  il  fut  si  loin  devant  nous  que  mes 
yeux  le  suivirent  à  peine,  comme  mon  intelligence 
suivait  ses  paroles. 

Alors  m'apparurent  les  rameaux  d'un  autre 
arbre,  vivants  et  chargés  de  fruits,  et  peu  éloignés 
de  moi,  car  je  venais  seulement  de  me  tourner  de 
ce  côté . 

Au-dessous  je  vis  une  foule  qui  levait  les  mains, 
et  qui  poussait  je  ne  sais  quels  cris  vers  le  feuil- 
lage, comme  de  petits  enfants  pressés  de  vains  dé- 


Qui  prient,  et  celui  qu'ils  prient  ne  répond  pas, 
et,  pour  faire  que  leur  convoitise  s'aiguise  encore, 
il  tient  au-dessus  d'eux  l'objet  désiré,  et  ne  le  cache 
point. 

Puis  cette  troupe  s'éloigna  comme  détrompée, 
et  aussitôt  nous  vînmes  auprès  du  grand  arbre  qui 
repousse  tant  de  prières  el  de  larmes. 

«  —  Passez  outre  sans  approcher.  Plus  haut  est 
le  bois  duquel  Eve  mordit  le  fruit.  Et  cette  | 
^en  est  un  rejeton.  » 


DËI.  PURGtTOniO. 

Sî  Ira  le  fraschc  non  so  chi  diceva  ; 
Perché  Virgilio  e  Stazio  etl  îo  rislretti,  1 
Oltre  andavam  dal  lato  che  si  leva. 

Rîcordivi,  dicea,  de'  maledetli 
Ne'  nuvoliformali,  chesalolli 
Teseo  combaLtér  co'  tloppj  pelli  : 

E  dcgti  Ehrei  cli'  al  ber  si  mosirar  molli 
Per  che  non  gli  ebhe  Gedcon  compagi 
Quando  in  ver  Madian  discese  i  colli. 


Sî,  accostati  ail'  un  de'  duo  vivagni, 
Passammo,  udcndo  colpe  délia  gola, 
Scguite  già  da  miseri  guadagni. 

Poi,  rallargati  per  la  strada  sola, 
Ben  mille  passi  c  più  ci  portammo  oUr| 
Contemplando  ciascun  senza  parola. 

Che  andale  pensando  si  voi  sol  Lre? 
SuLîta  voce  disse;  ond'  io  mi  scossi. 
Corne  fan  bestie  spavcntalee  poUrc, 

45    Drizzai  la  testa  per  vcder  chi  fossi  ; 

E  giammai  non  si  videro  in  fornace 
Vetri  0  melalli  si  lucenti  e  rossi, 
Gom'  io  vidi  un  che  dicca  :  S'  a  voi  pîac€ 
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Ainsi  disait  entre  les  branches  je  ne  sais  quelle 
voix.  C'est  pourquoi  Virgile,  Stace  et  moi,  nous 
passâmes  outre  en  nous  serrant  du  côté  de  la  hau- 
teur. 

B  —  Souvenez-vous,  disait  la  voix,  de  ces  mau- 
dits qui  naquirent  des  nuages,  et  qui  dans  leur 
ivresse  combattirent  Thésée  avec  une  double  poi- 
trine, 

«  Et  des  Hébreux  qui,  au  moment  de  boire, 
montrèrent  leur  mollesse.  C'est  pourquoi  Gédéon 
ne  les  voulut  pas  pour  compagnons  d'armes,  quand 
du  haut  des  collines  il  fondit  sur  Madian.  » 

Ainsi  nous  tenant  près  de  l'un  des  deux  bords, 
nous  passâmes,  entendant  raconter  des  péchés 
de  gourmandise,  suivis  jadis  d'un  misérable  re- 
tour. 

Puis,  nous  mettant  au  large  dans  la  route  soli- 
taire, nous  marchâmes  bien  mille  pas  et  plus, 
chacun  de  nous  méditant,  et  sans  parole. 

«  Où  allez-vous  pensant  de  la  sorte,  tous  les  trois 
seuls  ?  »  Ainsi  dit  une  voix  soudaine  ;  et  moi  je 
tressaillis  comme  font  des  bêtes  ombrageuses  et 
mal  domptées. 

Je  relevai  la  tête  pour  voir  qui  parlait,  et  ja- 
mais on  ne  vit  dans  une  fournaise  des  verres  ou 
des  métaux  aussi  rouges  et  resplendissants, 

Qu'un  personnage  qui  m'apparut,  disant  :  «  S'il 
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Montare  in  su,  qui  si  convien  dar  volta  ; 
Ouinci  si  va  chi  vuole  andar  per  pace, 

4s    L'  aspetto  suo  m'  avea  la  vista  tolta  : 

Percli'  io  mi  voisi  indietro  a*  mieî  dotlffl^ 
Com'  uom  cheva  seconde  ch'  egli  ascotu. 

40    E  quale,  annunziatrice  degli  albori, 
L'  aura  di  mnggio  movesi  ed  olezza, 
Tutta  imprcgnata  dall'  erba  c  da'  fiori; 

50  Tal  mi  senti'  un  venlo  dar  per  mezza 

La  fronte,  e  ben  senti'  mover  la  piuma, 
Che  fe  sentir  d'  ambrosia  V  orezza  ; 
S!    E  senti'  dir  :  Beali  cui  alluraa 

Tanto  dîgrazia,  che  1'  amordelgusto 
Nel  pello  lor  troppo  disir  non  fuma, 

51  Esuriendo  sempre  quantoègiusto. 
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VOUS  plaît  de  monter,  il  faut  tourner  ici  ;  par  ici 
l'on  passe,  quand  on  va  chercher  la  paix.  » 

Son  aspect  m'avait  ôté  la  vue:  c'est  pourquoi  je 
me  retournai  vers  mes  maîtres,  comme  un  homme 
qui  va  selon  la  parole  qu'il  entend. 

Et  comme  messagère  des  premières  blancheurs 
du  jour,  la  brise  de  mai  passe  et  eml^|une,  tout 
imprégnée  du  parfum  de  l'herbe  et  d^  fleurs  ; 

Ainsi  je  sentis  un  soujQDie  me  toucher  au  milieu 
du  front,  et  le  battement  de  J'aile  qui  me  parfuma 
d'ambroisie. 

Et  j'entendis  ces  mots  :  <c  Heureux  ceux  qu'em- 
brase assez  la  grâce,  pour  que  la  passion  du  goût  ne 
jette  pas  trop  de  fumée  dans  leur  cœur,  et  qui  ont 
toujours  faim  de  la  justice.  » 


•C3 
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La  rcnooDlre  de  Forcse  a  réveillé  dans  la  mé- 
moii'c  de  Daalti  les  plus  chers  souvenirs  de  sa  jeu- 
nesse.  Il  retourne  par  sa  pensée  aux  jours  où  il  De 
connoissail  pas  l'exil  et  l'amertume  du  pain  de 
l'ctranger.  Il  revoit  la  maison  des  Donati  qui  lai 
donna  une  épouse;  le  chef  de  celte  famille  puis- 
sante, Corso  Donati,  l'âme  de  In  faction  noire  donL 
il  prédit  la  mort,  les  deux  nobles  femmes  Annellï 
et  Piccarda  dont  les  douces  figures  tempèrent  le 
sombre  tableau  des  mœurs  florentines.  En  tnômc 
temps  il  se  rappelle  le  chaste  amour  qui  le  Cl 
poêle,  et  met  sur  les  lèvres  de  l'un  de  ses  interlo- 
cuteurs le  premier  chant  où  son  tçénio  se  révéla: 
Donne  ch'  avcte  itileltello  d'  amore.  Cet  interlocu- 
teur est  un  poëtc,  Buonagiunta  dcgl'  Urbicciani; 
et  Dante  trouve  l'occasion  de  l'envelopper  avec  le 
notaire  de  Lenlino  et  Guiltone  d'Arezzo  dans  un 
même  jugement  qui  jette  une  lumière  inattendue 
sur  les  commencements  de  la  poésie  italiennc- 
Enfin  lui-même  livre  le  secret  de  son  art,  et  donne 
en  peu  de  mots  une  admirable  définition  de  l'in- 
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spiralion  poétique,  il  en  donne  en  même  temps 
l'exemple  par  la  beaulc  des  comparaisons  qu'il 
emprunte  à  toute  la  nature,  aux  oiseaux  et  aux 
fleurs: 

8.  —  Le  pape Martio  IV  (1281-1285),  n&  h  Moiitpiuce  en 
Brie,  trésorier  de  la  calhédrule  de  Tours  (Betwenulo)  :  Vir 
bonus  et  prudens,  nimis  lanieii  splendide  \ivens,  Nam  quum 
haljeret  curiam  io  Italia,  in  ciTÏtate  Viterpii,  faciebat  suflb- 
cari  angutillas  optimas  illius  lacus  iit  viuo  optimo  Vernac- 
cino, 

10.  —  Boiiiface,  archevèiue  de  Ravemic.  Benvenulo. 
Quum  ca;teri  pastores  habeaiit  virgani  pastoralem  retortam, 
iste  habet  totam  virgum  i-eclam,  et  ia  summitale  rotundam 
ad  modum  calculi  sive  Rocclii.  Même  csplicutioii  de  Pietro 

tdi  Dante. 
11.  —  Marchese.  BCTiuetiato  :  Quum  semel  adjurarct  piu- 
eemam  suum  ut  sihi  diceret  quid  dicerelur  de  co,  et  illo 
respondenle  trépide  :  t  Domiue,  dicitur  quod  iiunquam  fa- 
citis  nisi  bibere,  dixit  ridenter  :  Et  quare  nuuquam  dicuut 
quod  seraper  aitio.  n 

12.  —  Buonagiunta  de  Urbisanis,  luculeiitua  orator  in 
■^  lingua  materna  et  facilis  iuveutor  rliytbmorum,  sed  facilior 
e  iTuorum,  qui  novcrat  auutorem  iu  ïita  sua  et  aliquaudo  scri- 
j^   pserat  sibi  {Benvmuto,  coulimié  par  le  Falso  Boccacio). 

14.  —  Danl^à  Lucqucs.  Au  moment  0&  Dante  aecomplit 

'  «ou  pèlerinage,  Lacques  est  dans  la  ligue  des  Noii's.  Aussi  la 

i  faaite-t-il  sévÈremciit  au  vingt  et  unième  cbant  de  son  Enfer 

où  un  diable  apportant  sur  ses  épaules  un  des  anciens  de 
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Saiote-Zita,  déclare  que  dans  cette  ville  tout  le  n 
concussioanaire,  eiceptâ  Bonturo.  Huis  en  1514,  le  UjuA 
Uguccione,  capilnine  des  Gibelins  et  seigneur  de  Pist,  i'» 
|jare  de  Lucques,  d'où  il  chasse  les  Goelfes  ;  alors  seulo* 
Dante  put  la  visiter  et  connaître  GcDtucca  la  jeune  ftUbf 
le  rendit  moins  séïère  pour  la  belle  et  coupable  citi-, 

Tcrc.  V^  —  Caractèhe,  tib  et  mort  de  Cobso  Itau 
—  Dino  Compagni.  Portrait  de  Corso  Donati.  —  n  Dyrt 
un  cavalier  du  caractère  de  Catilina  romain,  mais  plus  cnt 
noble  desaug,  bienfait  de  corps,  beau  parleur,  oméil'i^ 
Lies  maniôrea,  subtil  d'esprit,  toujours  attentif  à  mul  II* 
beaucoup  de  gens  d'épde  s'nttacbaient  à  lui;  il  avait 
grande  suite,  pai-  laquelle  il  fit  faire  un  grand  nonAr 
(lilla^s  et  d'incendies,  et  beaucoup  de  tort  à  ses  emitift' 
Il  y  gagna  un  grand  avoii'  et  monta  à  une  grande  éleHl» 
Tel  était  luessiru  Corso  Uonati,  qui  à  cause  de  son  (KpiJ 
l'ut  appelé  le  iaroH  ;  si  bien  que  lorsqu'il  passait  pM  ^ 
ville,  beaucoup  criaient  ;  a  Vive  le  barou  »  et  il  seœW 
que  la  ville  lût  à  lui. 

Corso  Donati,  rival  de  Vieri  de'  Cercbi.  Lutte  des  H»< 
des  Dlanus.  Aoùtl30û.  Dante  était  prieur,  les  chefs dbMt 
partis  sont  ei^ilés.  Corso  Donati  rompt  sou  Lan  et  se  loi^ 
Rome.  Après  le  passage  de  Cbarles  de  Valois  à  FlORtA 
Corso  Donati  et  les  siens  restent  maîtres  des  alïaîres.  Violw 
du  parti  vainqueur  ;  six  cents  citoyens  envoyés  eu  eiiL  ^ 
léu  prit  à  un  oratoire  de  la  Vierge  S  Orto-Sim~Hidie)c;î 
s'étendit  jusqu'à  Ponle-Vecobio,  plus  de  dix-neuf  ceuts ni 
sons  furent  bnllées.  Les  voleurs  em{ortaieiit  publiqnems 
ce  qui  leur  plaisait,  et  qui  voyait  emporter  son  Lien  n'o» 
le  réclamer,  tant  le  pays  était  mal  gouverné  ^  toute  clu» 
(Dino,) 

Ëulin  le  parti  noir  se  divise,  comme  tous  les  partis  vtcl 

'ux.  Rosso  délia  Tosa  et  Pazzîno  du'  Piizzî  s'élèvent  ccoli 
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Corso  Donati,  et  travaillent  à  l'exclura  du  pouvoir.  Corao 
rallie  autour  de  lui  les  nobles  oiécontents  et  se  reuiïmpuse  un 
parti-  Il  va  chei'cher  des  alliés  à  Lucques  (probablement  au- 
près d'Uguccione  della  Paggiuola,  son  gsiidi-u).  i)e  retour  à 
Florence,  il  donne  rendez-^vous  à  ses  pai'lisans  pour  aller  en 
armes  au  palais  du  la  Seigneurie  déclarer  qu'ils  veulent  un 
autre  gouvernement.  Hais  le  pai'tï  contraire  les  prévient.  Un 
dimancbe  matin,  les  magistrats  c<aivoqueut  UKfinseil  et  ci- 
tent à  comparaître  Corso,  ses  fila  et  ses  adhérents.  Sur  leur 
relus  on  les  met  au  ban,  et  le  peuple  va  donner  l'assaut  à 
■^Iturs  maisons. 

Corso,  goutteux  et  hors  d'état  de  porter  les  armes,  excite 
les  siens,  du  geste  el  de  la  voix.  Le  petit  nombre  des  siens 
se  défend  avec  vigueur  en  attendant  le  secours  des  conjurés. 
Ceni-ci  ne  paraissant  pas,  les  assiégés  rompent  les  chaînes 
et  s'échappent.  Corso  monte  à  cheval  et  s' enfuit  vers  l'ab- 
baye de  San-Salvi.  Une  troupe  de  soldats  du  parti  opposé  le 
l'ejoint  et  le  tue.  Benvenulo  d'Iniota  raconte  que,  se  Voyant 
pris  et  dans  l'impossibilité  de  se  défendre,  pour  éviter  les 
igiiomluies  que  lui  réservaiofit  ses  ennemis,  il  se  laissa  tom- 
ber de  cheval,  ou  qu'il  tomba  involontairement.  Mais  sou 
pied  resta  engagé  dans  l'étrier,  et  af^ès  que  la  bête  l'eut 
traîné  quelque  temps,  un  soldat  le  tua  d'un  coup  de  lance. 

'  C'était  le  ISseptembre  1507. 

Dino  Compagni  conclut  en  ces  termes  :  u  Telle  est  la  condi- 
tion de  notre  cité  »A1igée  ;  aiusi  se  gouvernent  nos  citoyens 
obstinés  à  mal  faii'e,  et  ce  qui  se  fait  un  jour  est  blâmé  l'au- 
tre. I.es  hommes  sages  avaient  coutume  de  dire  :  a  Le  sage 
u  ne  fait  chose  dont  il  ait  à  se  repentir,  n  Et  dans  cette  ville  et 
par  les  mains  de  ce  peuple  il  ne  se  fait  aucune  chose  si  loua- 
ble qui  ne  soiwigée  au  rebours  et  blâmée.  On  y  tue  les  hom- 
mes, le  mal  n  y  &st  point  puni  par  la  loi.  Hais  selon  que  le 
malfaiteur  a  di>s  amis  ou  peut  débourser  de  l'argent,  il  est 

_  absous  de  ses  crimes,  i» 
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Ora  era  che  '1  salir  non  volea  storpîo, 
Cbè  '1  Sole  avea  lo  cerchio  di  merigge 
Lascialo  al  Tauro,  e  la  Nolte  allô  Scorpio. 

Perche,  corne  fa  1'  uomche  non  s'  afCgge, 
Ma  vassi  alla  via  sua,  eliecchè  gli  appaia, 
Se  di  bi&ogno  sLimolo  il  Iraligge  ; 

Gosi  entrammo^noi  per  la  callaia, 
Uno  innanzi  allro,  prendendo  la  scàl 
Che  per  arlezza  i  salitor  dispaia. 

E  qunle  il  cicognin  che  leva  l' i 
Per  voglia  di  volare,  e  non  s'  attentai^ 
D'  alibandonar  lo  nido,  e  giii  la  cala 

Tal  era  io,  con  voglia  accesa  e  spenla 
Di  dimandar,  veneodo  infiao  ail'  atl 
Che  fa  colui  ch'  a  dicer  s'  argoiAènU 

Non  lascio,  per  1'  andar  che  f( 
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L'heure  était  venue  où  notre  montée  ne  souffrait 
plus  de  retard  ;  car. le  soleil  avait  laissé  le  méridien 
au  Taureau  et  la  nuit  le  laissait  au  Scorpion. 

C'est  pourquoi,  comme  fait  l'homme  qui  ne  s'ar- 
rête pas,  mais  qui  va  sm  chemin,  quoiqu'il  voie  si    • 
l'aiguillon  du  besoin  îl^blesse  ; 

Ainsi  nous  entrâmes  par  la  brèche  Tun  devant 
l'autre,  prenant  l'étroit  escalier  qui  ne  permet  pas 
aux  voyageurs  de  monter  deux  à  deux.  » 

Et  tel  que  le  petit  de  la  cigogne,  tenté  de  voler, 
lève  ses  ailes,  et,  ne  s'aventurant  point  à  quitter 
son  nid,  les  replie. 

Tel  j'étais  avec  un  désir  d'interroger,  qui  tour 
à  tour  en  moi  s'allumait  et  s'éteignait,  et  qui  me 
conduisait*Jusqu'au  mouvement  d'un  homme  prêt 
à  parler. 

Si  rapide  que  fût  sa  marche,  mon  doux  père  ne 
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Lo  Jolce  Padre  mio,  ma  disse  :  Scocca 
L'  arcodeldir,  che  insinoal  ferro  hai  Iratto 

Allor  sicuramente  aprii  la  bocca, 
E  cominciai  :  Come  si  piiô  far  magro  I 
Là  dove  r  uopo  di  nulrir  non  tocca? 

Se  t'  ammentassi  come  Meleagro 
Si  consuma  al  consumar  d'  un  Lizzo, 
Non  fora,  disse,  tjueslo  a  te  si  agro  : 

E,  se  pensassi  come  al  vostro  guizzo 
(uiÎTiza  dentro  allô  specctiio  voslra  îmagëT 
Cift  elle  par  duro  ti  parrebbe  vizzo. 

Ma  perctiè  deniro  a  Uio  voler  l'  adage, 
Ecco  qui  Stazio,  cd  io  lui  chiamo  e  prego, 
Che  sia  or  sanalor  délie  lue  piage. 

Se  la  veduta  eterna  gli  dispiego, 
Rispose  Slazio,  laddove  tu  sie, 
Discolpi  me  non  potcrl'  io  far  niego. 

Poi  cominciô  :  Se  le  parole  mie, 
Figlio,  la  menle  tua  guarda  e  riceve,.4 
Lume  ti  fieno  al  come  che  tu  die. 

Sangue  perfelto,  che  mai  non  si  beve 
Dali'  asselate  vene,  e  si  rimane 
Quasi  alimente  che  di  mcnsa  levé, 

Prendi;  nel  cuore'a  lutte  membra  umaid 
VirLutc  informativa,  come  quello  ■ 
Ch'  a  farsi  quelle  per  le  vcne  ^ 
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laissa  pas  de  dire  :  n  Lâche  l'arc  de  ta  parole  qui 
lu  as  bandé  jusqu'au  fer.  » 

Alors,  rassuré,  j'ouvris  la  bouche  et  je  commen 
çai  :  «  Comment  peut-on  devenir  maigre,  là  où 
l'on  n'est  point  touché  du  besoin  de  se  nourrir  ?  » 
tt      «  — Situ  te  rappelais,  dit-il, comment Mcléagrc  . 
se  consuma  à  mesure  que  se  consumait  un  tison,  /^ 
ceci  ne  te  serait  point  si  épineux. 

fl  Et  si  tu  cuisais  comme  à  vos  Iressaillemeots, 
votre  image  tre&Sflle  aussi  dans  le  miroir,  ce  qui 
te  semble  dur  te'semblerait  facile. 

«  Mais,  pour  que  tu  pénètres  ce  point  selon  ton 
gré,  voici  Stace,'  et  je  l'invoque  et  le  prie  d'être 
maintenant  le  médecin  de  tes  plaies.  » 

a  —  Si  je  lui  ouvre  les  yeux  aux  choses  éter- 
«nelles,  quand  tu  es  là,  répondit  Stace,  que  mon 
excuse  soit  de  ne  pouvoir  te  refuser  rien,  » 

Puis  il  commença  :  «  Mon  fils,  si  tu  reçois  et 
garde  mes  paroles,  elles  porteront  la  lumière  sur 
la  question  que  tu  fais, 

«  Un  sang  plus  parfait,  queles  veines  altérées  ne 
boivent  pas,  et  qui  reste  comme  un  mets  qu'on  re- 
lève de  la  table, 

«  Prend  dans  le  cœur  une  puissance  capable  de 
formerions  les  membres  du  corps  humain;  car 
c'est  pour  se  clianger  en  eux  qu'il  court  à  travers 
les  veines. 
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Ancor  digesto  scende  ov'  è  più  bello 
Tacer  c!ie  dire;  e  quindi  poscia  geme 
Sovr'  alli'ui  sangue  in  natural  vasello. 

Ivi  s'  aocoglie  V  uno  e  1'  altro  insieine, 
L'  «n  disposlo  a  patire  e  1'  altro  a  fare, 
Per  lo  pcrfetto  luogo  onde  si  preme  ; 

E  giuiito  lui,  comincia  ad  operari;, 
Coagulando  prima,  c  poi  ayvîva 
Giô  ciie  per  sua  materia  fe  conslare. 

Anima  falla  la  virtute  aUiva, 
Quai  d'  una  planta,  in  tanlo  différente, 
Che  quesL'  è  in  via,  e  quella  è  già  a  riva, 

Tanto  ovra  poi,  che  già  si  muove  e  sente. 
Corne  fungo  marino  ;  ed  ivî  impreude 
Ad  organar  le  posse  ond'  è  semente.  | 

Or  si  spiega,  figliuolo,  or  si  distende 
La  virlù  ch'  è  dal  cuor  de!  générant* 
Dove  natura  a  tulle  membra  IntendeJ 

Ma,  corne  d'  animal  div^na  fante. 
Non  vedi  lu  ancor  :  quesl'  è  lafl  pua|i 
Che  più  savio  di  Le  glà  fece  errante  | 

Si  che,  per  sua  doltrlna,  fe  disgiuoto  à 
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«  Encore  épuré,  il  descend  en  un  lieu  qu'il  est 
plus  beau  de  taire  que  de  nommer,  et  de  là  il  s 
panche  sur  le  sang  d'autrui  dans  le  vase  que  la  na-' 
lure  lui  a  destiné. 

Là,  tous  deux  se   recueillent  ensemWe,  l'u 
[isposé  à  subir  l'action,  l'autre  à  l'exercer  à  cause 
le  la  source  plus  parfaite  dont  il  émane  ; 

K  Et  arrivé  là,  il  commence  son  œuvre,  d'abord  ^ 
en  coagulant  la  matière  qu'il  s'est  choisie,    en- 
suite en  la  vivifiant  quand  il  lui  a  donné  sa  consis- 
tance. 

«  La  puissance  active  devient  une  àme  pareille 
à  celle  d'une  plante,  avec  cette  différence  qu'elle 
est  en  chemin,  et  que  l'âme  de  la  plante  est  à  son 
terme. 

a  Puis  elle  travaille  de  telle  sorte  que  déjà  elle 
se  meut  et  sent,  comme  un  mollusque  de  mer;  et 
ensuite  elle  commence  à  organiser  les  puissances 
dont  elle  est  le  germe. 

a  Tantôt  se  replie,  mon  Ois,  et  lanlât  se  dilate, 
la  vertu  qui  vient  du  cœur  du  père,  ojl  la  nature  \ 
s'applique  à  former  tous  les  membres. 

«  Mais  comment  {l'animal  elle  devient  raison- 
nable, tu  ne  Te  vois  point  encore,  et  telle  est  cette 
difficulté,  qu'elle  a  jelé  dans  l'erreur  plus  sage  que 


(  Si  bien  que  dans  sa  doctrine  il  a  séparé  de 
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Dair  animii  il  possibile  intellelto, 
Perché  da  lui  non  vide  orfiano  assunto^ 

Apiîalla  vcrità  che  viene  il  pctio, 
E  sappi  che,  si  toslo  com"  al  felo 
lî"  arlicolar  del  cerebro  è  perfello, 

Lo  Molor  primo  a  lui  si  volge  lieto, 
Sovra  lanl'  arlc  di  natura,  e  spira 
Spirilo  nuovo  di  virlù  repleto, 


25     Che  ciô  che  truova  atlivo  quivî  tira 

!ii  sua  susianzia,  e  fassi  un'  aima  sola,l 
Che  vive  e  sente,  c  se  in  se  rigira. 

30     E  perché  meno  ammiri  la  parola, 

(juarda  il  calor  del  Sol  che  si  fa  vino,  ^ 
Giunto  air  umor  che  delta  vite  cola. 

27  E  quando  Lachesis  non  ha  più  lino, 

Solvesi  daila  carne,  eil  in  virlute 
Seco  ne  porta  e  1'  umano  e  il  divino. 

28  V  allrc  polenzie  tuUe  quantc  mute  ; 

Memoria,  intelligenzia,  e  volontade, 
lu  atto,  mollo  più  che  prima,  acute. 
39     Senza  rislarsi,  per  se  siessa  cade 
Mirabilmente  ail'  unaéelle  rive  ; 
Oiiivi  conosce  prima  le  sue  slrade. 

30    Tosto  che  \uoga  li  la  circonscrive, 
La  virtù  foiraativa  raggia  inlomo. 


l'âme  l'intellect  possible,  parce  qu'il  ne  vit  pas 
d'organe  qui  lui  fût  approprié. 
jk  «  Ouvre  ton  cœur  à  la  vérité  qui  te'  vient, 
sache  qu'aussitôt  que  l'organisation  du  cerveau  est 
parfaite, 

a  Le  premier  Moteur  se  tourne  joyeux  vers  l'en- 
fant, et,  se  penchant  sur  un  si  bel  ouvrage  de  la'S 
nature,  il  y  souffle  un  esprit  nouveau  et   puis- 
sant, 

«  Qui  attire  en  sa  substance  tout  ce  qu'il  trouve 
d'actif  en  ce  lieu,  et  il  s'en  forme  une  seule  3me 
qui  vit,  qui  sent,  et  qui  se  réfléchit  sur  elle-même. 

«  Et  pour  que  ma  parole  t'élonne  moins,  consi- 
dère la  chaleur  du  soleil  qui  se  change  en  vin, 
jointe  à  la  scve  qui  coule  de  la  vigne. 

a  Lorsque  Lachesis  n'a  plus  de  lin,  l'âme  se  dé- 
tache de  la  chair,  et  emporte  en  sa  puissance  l'hu- 
main et  le  divin; 

«  Toutes  les  autres  facultés  comme  inaclives,  la 
mémoire,  rinlelligence  et  la  volonté,  plus  subtiles 
qu'auparavant  dans  leur  action,  ' 

«  Sans  s'arrêter,  elle  tombe  d'elle-même  et 
d'une  manière  merveilleuse  à  l'une  des  deux  rives; 
c'est  là  que  pour  la  première  fois  ses  voies  lui  sont 
montrées. 

a  Aussitôt  arrivée  là,  un  liai  la  circonscrit  ;  la 
puissance  formatrice  rayonne  tout  autour  de  la 


Cosi  c  quatito  ndle  membra  vive. 

31     E  come  I'  aère,  quand'  è  ben  piorno, 

Per  r  allrui  raggio  che  in  se  si  riflelte,  * 
Di  diversi  color  si  mostra  adorno; 

S2     Cosi  r  aer  vicin  quivi  si  mette 

In  quella  forma,  che  in  lui  suggella 
Virlualmcnlc  1'  aima  che  ristette: 

33     E  simiglianle  poi  alla  fiammeila 

Che  scgiie  il  fuoco  là  'vunque  si  muta, 
Segueallo  spirlo  sua  forma  novella. 

3i     Perocchô  quindi  La  poscia  sua  parula, 

E  chiamai'  ombra  ;  c  quindî  organa  poi 
W  Ciascun  sentire  iiisino  allaveduta. 

55     Quindi  parliamo,  e  quindi  ridiam  noi,     ^m 

IQiiiadi  facciam  le  lagrime  e  i  sospiri  ^B 
Che  per  lo  monte  aversentili  puoi.     ^M 
Zù     Seeoiido  clic  ci  affigon  li  disiri  ^M 

f'  I?  ^i:  ^ii.,:  «rr^n:    i'  — 1.„„  „:  n ^      " 

Ï 


E  gli  allri  affetli,  1'  ombra  si  flgiwa; 
E  questa  è  la  cagion  di  che  tu  miri 

E  già  venuto  ail'  ullima  lortura 
S'  era  per  noi,  e  volto  alla  man  desl 
Ed  eravamo  atlenli  ad  allra  cura, 

Quivi  la  ripa  fiamma  in  Fuor  baleslra 
E  la  cornice  spira  f^ilo  in  suso, 
"Che  la  refleUe,  e  vfa  da  lei  sequesti 


I 
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rftême  manière  et  avec  la  même  proportion  que 
dans  les  membres  où  elle  vivait. 

«  Et  comme  l'air,  quand  il  est  bien  pénétré 
d'eau,  si  le  rayon  de  soleil  vient  s'y  réfléchir,  se 
montre  orné  de  diverses  couleurs, 

i  Ainsi  l'air  eavironnant  prend  la  forme  que  lui 
,  imprime  par  sa  puissance  l'àme  arrêtée  là; 

R  Et  pareille  ensuite  à  la  flamme  qui  suit  le  feu 
quelque  part  qu'il  se  transporte,  la  forme  nouvelle 
suit  l'esprit  à  qui  elle  s'allache  ; 

«  Et  parce  qu'il  se  rend  visible  par  elle,  on  le 
nomme  ombre,  el  c'est  par  là  que  l'esprit  orga- 
nise tous  ses  sens  jusqu'à  celui  de  la  vue. 

H  C'est  par  là  que  nous  parlons,  et  par  là  que 
nous  rioQS  ;  par  là  nous  avons  les  larmes  et  les 
soupirs,  que  lu  peux  avoir  entendus  en  gravissant 
la  montagne; 

«  Selon  que  nous  pénètrent  les  désirs  et  les  au- 
tres affecliiûns,  l'ombre  en  prend  la  figure,  et  là  est 
la  raison  de  ce  qui  fait  Ion  étonnement.  u 

Et  déjà  nous  étions  arrives  à  la  dernière  cspia- 
tion,  et,  tournant  à  droite,  nous  donnions  nolro 
attention  à  d'autres  soins. 

Ici,  le  flanc  de  la  montagne  darde  des  flammes, 
et,  du  bord  de  l'abîme,  ^oufUe  en  haut  un  vent  qui 
la  repousse  et  la  chasse  du  cliemin. 


\ 


^^ 
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M    Ond'  ir  ne  convenia  dal  lato  schiuso 

Ad  uno  ad  uno,  ed  io  lemeva  il  fuoc*  I 
Quinci,  c  quindi  temeva  il  cader  giuso.jl 

M     Lo  Duca  loio  dicea  :  per  questo  loco 

Si  vuol  tenere  agii  occhi  sirello  il  freniîî 
Pcrocch'  errar  polrebbesi  per  poco. 

41  Sammx  Deus  clémentine,  nel  seno 

Del  grand'  ardorc  allora  udi'  canlando^J 
Chc  di  volger  mi  fe  caler  non  meno. 

42  E  vidi  splrli  per  la  fiamma  andando  ; 

Pcrch'  io  guardava  ai  loro  ed  a'  miei  passl, 
Cnraparlendo  la  visfa  a  quando  a  quani 

<3  Appresso  in  flnc  ch'  a  quell'  inno  fassi, 
Gridavan  ailo:  Virum  non  cognosco  : 
Indi  ricominciavan  1'  inno  bassi,  ' 

4i  Finilolo,  anche  gridavano  ;  Al  bosco 
Si  Icnnc  Diana,  ed  Elice  caccionne, 
Che  di  Vcnere  avea  senlilo  il  losco. 

45     Indi  al  cantar  lornavano  ;  indi  donne 
Gridavano,  e  mariti  chefurcasti, 
Come  virtute  e  matrimonio  imponne. 


4tt    E  questo  modo  credo  che  lor  basti 

Per  tutlo  il  tempo  che  'I  fuoco  gli  abbri 
Con  la!  cura  convicne  e  con  tai  pasti 

47    Che  la  piaga  dassezzo  si  ricucia. 
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De  sorte  qu'il  fallait  aller  un  à  un  du  côté  décou- 
vert, et  d'une  pari  je  craignais  le  feu,  de  l'autre  je 
craignais  de  tomber  dans  le  précipice. 

Mon  guide  me  disait  :  «  Dans  ce  passage,  il  faut 
tenir  serré  le  frein  de  ses  yeux,  car  on  pourrait  ai- 
sément s'y  tromper. 

«  Summ^  Dem  clemeiitise;  »  ce  chant,  que  j'en- 
tendis alors  dans  le  sein  du  grand  embrasement, 
me  força  néanmoins  de  me  retourner. 

Et  je  vis  des  esprits  cheminant  par  la  flamme; 
c'est  pourquoi  je  regardais  leurs  pas  et  les  miens, 
partageant  mes  regards  par  intervalles. 

Après  les  mots  qui  terminèrent  co  chant,  ils 
criaient  à  haute  voix:  Virum  non  cognosco;  puis 
ils  recommençaient  l'hjmne  à  voix  basse. 

L'hymne  fini,  ils  criaient  encore:  «  Diane  resta 
dans  le  bois,  et  elle  en  bannit  Hélice  qui  avait  goûté 
le  poison  de  Vénus.  » 

Puis  ils  retournaient  à  leurs  chants,  ensuite  ils 
criaient  les  noms  des  femmes  et  des  maris  qui 
furent  chastes  comme  l'imposent  la  vertu  et  la  loi 
du  mariage. 

Et  je  crois  que  cette  alternative  leur  suffit  pour 
tout  le  temps  que  le  feu  les  brûle  :  c'est  par  de  tels 
remèdes  et  par  de  tels  aliments  que  leur  plaie,  la 
demiôre  de  toutes,  doit  se  fermer. 
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A  mesure  i]iie  nous  avançons  dans  l'élude  de  la 
Divine  Comédie,  nous  pénétrons  dans  la  connais- 
sance de  la  société  conlcmporaine,  et  peu  à  peu  le 
commentaire  du  pocme  nous  fait  visiter  les  points 
les  plus  curieux  de  l'histoire  du  moyen  âge.  Ainsi 
la  rencontre  de  Dante  cl  de  Hugues  Capot  nousfoDt 
connaître  l'opjfjine  des  Capétiens,  les  progrès  de 
leur  raee,  la  maison  d'Anjou  en  Italie  et  la  chute 
des  Templiers  ;  l'entrevue  de  f)anle  et  de  Forèsc, 
les  mœurs  de  Florence  et  ses  divisions  intestioes. 
Quand  Virgile  et  Stace  se  reconnaissent,  nous  rc- 
trouvons  les  traditions  qui  se  rattachaient  aux 
grands  poètes,  et,  pour  leâ  lettres  comme  pour  les 
empires,  une  histoire  fabuleuse  à  côté  de  l'histoire 
véridique.  Aujourd'hui  nous  abordons  un  de  ce!> 
passages  où,  soiis  la  couronne  du  poêle,  le  philo- 
sophe se  découvre  ;  où  Dante  aime  à  traiter  une  àe 
ces  questions  qui  agitaient  l'école  et  divisaient  les 
docteurs.  Dans  le  supplice  des  gourmands  il  montre 
comment  les  âmes  peuvent  souffrir  de  la  faim,  et 
quelle  est  la  condition  de  l'âme  après  la  mort,  le 
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rapport  do  corps  et  de  l'3me,  en  un  mot,  tout  le 
mystère  de  la  destinée  iiumaine;  non  la  psychologie 
seulement,  mais  l'anthropologie.  Varchi,  commen- 
tant ce  XXV"  chant  du  Purgatoire,  dit  :  «  Ce  cha- 
«  pitre  seul  que  je  juge  plus  utile  et  plus  difficile 
«  que  les  autres,  peut  montrer  amplement  com- 
«  ment  Dante  fut  à  la  fois  excellent  médecin,  cxcel- 
«  lent  philosophe,  excellent  théologien,  ce  qui 
«  n'arrive  peul-ôtrc  à  aucun  autre  poète  grec  ni 
«  latin  ;  et  pour  moi,  non-seulement  je  vous  con- 
«  fesse,  mais  encore  je  vous  jure  qu'autant  de  fois 
«  je  l'ai  lu,  et  je  l'ai  lu  jour  et  nuit-plus  de  mille 
«  fois,  toujours  j'ai  senli  s'iiugmÈnter  l'étonne- 
H  ment,  la  stupeur,  croyant  y  trouvordenouveaux 
M  enseignements,  et  par  conséquMitmissi  des  beau- 
«  lés  nouvelles.  »  (Cité  par  Biagioli.) 

Le  soleil  est  dans  le  Bélier  et  le  Taureau  est  au 
méridien,  c'est  que  tout  le  signe  du  Bélier'^:  est 
sorti.  Or  le  zodiaque  mettant  vingt-quatre  heures 
à  passer  par  le  méridien,  chaque  signe  y  met  deux 
heures,  c'est-à-dire  qu'il  était  deux  heures  après 
midi.  De  même  la  nuit  devait  être  dans  le  signe 
de  la  Balance,  et  la  Balance  ayant  quitté  le  point 
opposé  du  méridien,  devait  avoir  laissé  la  place  au 
Scorpion.  < 

Tous  les  poètes  ont  aimé  ces  souvenirs  astrono- 
miques: serait-ce  une  habitude  des  premiers  âges 


I 
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soleil,  do  même,  les  hommes  périssant,  il  ne  reste 
qu'une  seule  inlelligence  perpéluelle  et  impéris- 
sable. 


PnOPAGATION  DE  CE!  DOCTftlHES  El)  It&LIE. 1215,  IcS  êpi- 

cufien»  a  FloreiiM:  les  petits-fils  d'AverrlioPs  à  lacûui'dr 
rrcdi'ric  11.  Ses  Liciits,  traduits  par  Emiangard  de  Biais,  se 
propagent  par  toute  l'ilalie.  Saiitl  Thomas  el  Ëgidius  Colutuui 
s'appliquent  i  le  réfuter.  Triomplie  de  suint  Thoma.*,  peîiil 
par  Tiaïni,  h  Saiulo-Calhtjrino  de  Pisc,  où.  entouré  des  Mn- 
gélisles,  des  doeteuri«,  do  Platon  et  d'Aristotc,  il  terras» 
Averrhoâs.  Ce|ioii(lant  le  règne  d'Averrhoès  continue.  Boute, 
au  TV'  chant  de  VEnfer,  le  rnnge  parmi  les  sages  du  paga- 
nisme, le  cite  dans  le  Convito  (IV.  3);  le  combat  an  XW 
ulianl  du  Purgatoire.  Le  combat  ne  finit  point.  Fi-ère  Vrhm 
de  lîo!i)giie  L')ipli(|U(i,  en  1334,  le  commentuire  d'AverilwÈs 
sur  la  physique  d'Aristote*.  Pi^trarqne  raconlp  comment  îl 
était  harcelé  à  Venise  par  ceux  qui,  selon  la  coutume  et 
philosophes  modernes,  pensent  n'avoir  rien  fait  s'ils  ti*ab<H£nt 
contre,le  Christ  et  sa  doctrine  surhumaine.  Pétrarque  du 
saint  Paul,  on  lui  répond:  u  Tiens-l'en  à  ta  religion  cliré- 
tienne,  je  n'en  trois  pas  un  mot.  Ton  Paiil,  ton  Augustin  el 
tous  les  autres  ne  furent  que  tîes  radoteurs  ;  si  tu  pouvais 
seulement  supporter  la  lecture  d'Averrhoès,  tu  verrais  coiH' 
lien  il  l'emporte  sur  ces  jongleurs,  i  Pétrarque  met  l'inter- 
locuteur à  la  porte.  Quatre  averrhoïstes,  api'ès  l'avoir  inuti- 
lement pressé,  décident  qu'il  est:  iineliUeris  bonum  vlrurH- 
—  Conclusion  de  Pétrarque  :  «  Pour  moi,  jilus  j'entenls 
parler  contre  la  foi  du  Christ,  plus  j'aime  le  Christ,  et  pkis 
je  me  confirme  dans  la  loi  du  Christ;  et  il  m'arrive  comme  i 


I  Tiraboschi,  19,  89.  —  Sur  l'Avorrhoïsmo,  voir  le 
rc  de  Pielro  di  Dimlu, 
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^un  fils  en  qui  s'est  refroidie  la  piété  filiale,  mais  qui,  enten- 
Tdant  mal  parler  de  son  père,  s'il  est  vraiment  fils,  sent  se 
^  rallumer  dans  son  cœur,  cet  amour  qui  d'abord  semblait 
éteint.  » 

Pourquoi  Stage  porte  la  parole.  Pietro  di  Dante  :  Unde 
■  cumsit  hoc,  videtur passus  potim  fidei  et  moralitatis  quam 
humanœ  rationis.  Ideo  Virgilius,  id  est  phUosophia  ratio- 
nalisa commiltit  hoc  Statio  poetce  christiano  vel  philosophiœ 
tnorali  ut  hoc  décidât. 


Nous  avons  vu  conîment  Dante  se  trouva  conduit  par  le 
dessein  de  son  poëme.êt  par  les  controverses  de  son  temps  à 
traiter  cette  formidable  question  de  la  nature  et  de  l'immor- 
talité des  âmes.  Chose  merveilleuse,  l'homme  a  la  passion  de 
l'immortalité,  et  il  en  a  peur  ;  il  veut,  il  poursuit  l'immor- 
talité de  son  nom  qui  doit  mourir,  et  il  doute  de  la  durée  de 
son  âme.  Lutte  des  religions  et  des  philosophies.  Les  reli- 
gions enseignent  les  peines  et  les  récompenses  ;  la  philosophie 
indienne  ramène  toutes  les  âmes  à  l'âme  suprême  pour  les  y 
perdre. 

Argumentation  de  saint  Ttiomas  (Contra  Gentiles,  lib.  II, 
cap.  73.) 

1.  L'intelligence  est  unie  au  corps  comme  la  forme  à  1* 
matière.  Or,  il  est  impossible  qu'il  y  ait  une  seflle forme  pour 
plusieurs  matières,  parce  que  tout  acte  suppose  une  puis"- 
sance  propre  qui  lui  soit  proportionnée.  Donc,  on  ne  peut 
admettre  une  seule  intelligence  pour  tous  les  hommes. 

2.  Chaque  moteur  veut  un  instrument  qui  lui  soit  propre. 
Autre  est  rinstr\^ent  du  joueur  de  flûte,  autre  celui  de 
l'architecte.  Or,  Fintelligence  est  le  moteur  du  corps,  comme 
l'établitv  Aristote.  D.onc  l'architecte  ne  y^\xV  xsisieT  ï^^  YYù&Nx>ar 
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meut  du  joueur  de  Ilûte  ;  ainsi  il  est  impossible  queVfeMIa 
ilmi  homme  soit  celui  d'un  autre  homme. 

5,  fintdiect  powibic  est  celui  ^ar  lequel  rhoQiD»» 
t'oil,s<'l»tiAristote.  Or, si  l'intellect  pos-ibleedi un  poml» 
il  faut  nu'il  conUeiiiiu  les  notions  intelligibles <te  tout  uqit 
los  hommes  ont  jamais  su.  Donc  chacun  de  nous  iic  « 
vuiit  rien  ijue  par  l'mtHllect  possible,  chacun  concevn 
a\  qui  a  été  conçu  par  chaque  homme  depuis  le  ourame 
nient;  ce  qui  est  manirestcment  (aux.  ' 

Dante,  en  interrompant  le  rdcit  de  son  pèlerinage  au  mé 
iiivisilile  pour  exposer  tout  un  système  de  mélaphvsi^' 
clirëlienne,  imite  encore  Tirgile,  qui  au  VI*  livre  de  l'^rieii, 
rrict  dans  la  bouclie  du  >ieil  Anchise  toute  la  dotitrioe  h 

liiîopjlhagoridens ^ 

Priiicipio  cœluni  ac  lerras  camposque  liquentes.,. 


[liiEcullû  dû  concevoir  l'âme  séparée  du  corps.  Le  m-Mm 
Iknte  est  au  fond  de  toute  l'antiquité  païenne. 

1.  L'Inde,  lois  île  Manou,  XII,  16,  21.  — Si  l'âmo  a  pra- 
tiqué la  vertu  et  rarement  le  vice,  revêtue  d'un  corps  «i- 
pj'iinlé  aux  ci [tq  éléments,  ellesavoure  les  délices  du  paradis. 
Mais  si  elle  s'est  adoiméc  fréquemment  an  mal  et  rai-email 
au  bien,  elle'^end  un  autre  corps  à  la  fonnatiun  duqiid 
uôncourcnt  les  cinq  éléments,  et  qui  est  destiné  aux  torture 
de  l'enfer.  Lorsque  les  Smes  ont  goûté  les  joies  ou  subi  kf 
peines  qui  leur  furent  réservées,  les  particules  élémenlaim 
se  séparent  et  rentrent  dans  les  éléments  d'ofi  elles  étaienl 
sorties,  ^ 

2.  La  Grèce,  psychologie  d'Homère.  —  L'Ime,  ^u;^^,  c'est 
le  souflle.  Il  a  sou  siège  dans  la  poitrine  et  sa  nourriture  daai 
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Je  sang.  Après  la  mort  il  descend  dans  THadès  pour  y  vivre 
dans  une  image  dépourvue  de  sang,  formée  d'une  matière 
subtile  comme  la  fumée,  st^uXov  ou  vg^éXu.  L'ombre  repro- 
duit les  trails  du  héros,  mais  non  son  caractère;  exténuée, 
^nguissante,  ellç  regrette  la  lumière  et  la  vie.  Achille  àime- 
'  rait  mieux  cultiver  les  champs  aux  gages  d'un  honmie  obscur 
que  de  régner  parmi  les  ombres.  Le  sacrifice  d'Ulysse  (Odyss., 
'  XJ)  ;  le  sang  noir  dans  la  fosse  ;  les  âmes  s'échappent  de 
l'Érèbe:  des  épouses,  des  jeunes  gens,  des  vieillards  accablés 
de  misère,  de  tendres  vierges,  déplorant  leur  mort  préma- 
turée, et  des  guerriers  qui,  revêtus  de  leur  armure  sanglante, 
furent  percés  par  des  lames  d'airain.  De  toutes  parts  ces 
mânes  voltigent  en  foule,   poussant  de  lamentables  cris. 
Ulysse  tire  son  épée  et  ne  permet  pas  que  les  ombres  appro- 
chent du  sang  avant  que  Tirésias  ne  soit  venu  s'y  désaltérer. 
Tirésias  approche,  et,  (^and  il  a  bu  le  sang  noir  des  victimes, 
il  p^le. 

La  philosophie  païenne  se  dégage  lentement  de  ces  con- 
ceptions grossières.  A naximandre  faisait  de  Tâme  une  matière» 
indéfinie.  Anaximène,  Diogène  d'Apollonie  et  Ânaxagore  la 
confondaient  avec  l'air.  Heraclite  en  faisait  un  feu,  et  les 
Stoïciens  se  rapprochaient  de  l'opinion  d'Heraclite  en  disant 
que  c'était  un  souffle  pénétré  d'une  chaleur  divine  ;  ils  lui 
accordaient  la  vie  future,  mais  non  l'immortalité. 

Les  premiers  philosophes  clu*étiens  n'arrivent  pas  sans 
peine  à  la  notion  de  l'esprit  pur.  Origène,  Ilepl  Sipx^^>  ^^^''  ^ 
'  çoit  Dieu  seul  comme  incorporel.  Il  prête  aux  dépions  et  aux 
âmes  qu'il  leur  assimile  «  des  corps  composés  de  cet  ^  épais  . 
et  humide  qu'on  sent  quand  le  vent  souffle.  »  Saint  Augustin 
(de  Civ,  Deij  lib.  XXI,  cap.  x)  rapporte  ce  sentiment  et  laisse 
la  question  douteuse  en  ce  qui  touche  les  démons.       ^ 

Saint  Augustin  (Cow/*ess.,  lib.  VII,  xii)  se  débat  longtemps 
contre  cette  difficvté.  Il  ne  pouvait  concevoir  d'autre  sub- 
stance que  celle  qui  se  voit  pai'  les  yeux,  et  quoique  délivré 
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[*I2 
des  erreurs  manichéennes,  lout  Être  à  qui  il  refusait  Vélen- 
dui;  ne  lui  semblait  plus  qu'u»  rien.  11  arrive  pourtant  à  la 
notion  de  Dieu,  à  la  notion  de  l'ilme.  Mais  quand  1  ame  se 
sépare  du  corps,  il  se  demande  si  elle  va  diM  un.  lieu  corpo- 
lel.  «  L'àmc  a-t-clle  quelque  autre  corps  qtuud  elle  quitte 
celui-ci?  Le  démontre  qui  pourra,  je  no  le  panse  point...  Eu 
ce  qui  touclio  l'ilme  elle-même,  non -seulement  je  le  pcute, 
mais  j'ose  dii'C  que  je  le  suis.  Cependant  on  ne  peut  ni«r 
qu'elle  puisse  avoir  la  similitude  d'un  corps  et  de  tous  les 
membres  corporels,  puisque,  en  songe,  elle  se  voit  alleri 
s'asseoii',  marcher,  voler  même  ici  et  là,  ce  qui  ne  so  peut 
sans  lu  similitude  d'un  coips.  m  {De  Genesi  ad  lUteram,  XII, 
xxxii,  xxxiM.)  On  lit  dans  un  livre  attribué  à  saint  Augustin, 
lie  Spirilu  et  Anima,  cap.  xv  :  o  L'âme  se  retire  du  corps  eu- 
trainant  tout  à  sa  suite  :  le  sens,  l'imagination,  la  raison, 

I  l'intellect,  l'intelligence,  la  concupiicibilité,  l 'irascibilité,  i 
Saint  Thomas  est  plus  sévèi-e  {Summœ  supplem.,  qi^l, 
70,  art.  1);  il  ne  veut  point  que  l'âme  séparée  conserve  les 
puissances  sensitivcs,  si  ce  n'est  comme  la  racine  contieal 
J^arbre,  et  le  principe  ses  développements  ;  do  telle  sorU 
({u'clle  puisse  développer  de  nouveau  ces  puissanctis,  si  elle 
t!st  de  nouveau  unie  à  un  corps.  Il  conçoit  l'iliçe  coupaLle 
livrée  au  feu  vengeur.  —  Dante  se  fait  une  opinion  moyenne, 
Il  emprunte  à  saint  Tliomas  la  notion  de  l'itme  séparée  tpii 
recueille  ses  puissances  intellectuelles  plus  actives  qne  j«- 
^niais,  sa  senslbilllé  comme  endormie;  ii  saint  Augustin,  à 
Origènc,  la  notion  de  l'ombre  ou  du  corps  subtil. 

Isidore  de  Séville  (Etym.,  lib.  XIV,  cap.  m)  complète  la 
description  du  paradis  tcn-estrc  par  ce  trait  :  Septus  est  vndi- 
que  Hompliœo  fîumiiie,  ila  ut  ejus  ciim  cœlo  pcene  junyaUir 
iiicendium. 
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ilw  '  orlo,  uno  innanzi  al  ir 

Ce  11'  spesso  il  buon  Maestiu 

Diceva  ;  giovi  ch'  io  -ti  scaltro. 

Feriami  il  Sole  in  su  l' omero  destro, 
Chegià,  raggiando,  tutto  1'  occîdenle 
Mutava  in  bianco  aspetto  di  cilestio: 

Ed  io  facea  con  1'  ombra  piii  rovcnte 
Parer  la  fiamma,  e  pur  a  latito  indizio 
Vidi  molt'  ombre,  andando,  poner  meiiit 

Questa  fu  la  cagion  che  diede  inizio 
Loro  a  parlar  di  me  ;  e  cominciarsi 
A  dir  :  Colui  non  par  eorpo  fittizio. 
'  Poi  verso  me,  quanto  potevan  farsi, 
Certi  si  feron,  sempre  con  riguardo 
Di  non  uscir  dove  non  fosser  arsi. 


#> 
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^      Tandis  qu'ainsi  nous  cheminions  le  long  du  bord , 
I  l'un  devant  l'autre,  souvent  notre  bon  maître  di- 
.    sait  :  «  Prends  garde  et  que  nos  avertissements  te 
profitent.  » 

Le  soleil  me  frappait  l'épaule  droite,  et  ses 
rayons  qui  embrasaient  tout  l'occident,  blanchie 
saient  de  ce  côté  l'azur  du  ciel. 

Et  mon  ombre  faisait  paraître  la  flamme  plus 
rouge,  et  sur  un  tel  indice,  je  vis  beaucoup  d'âmes 
arrêter  leur  attention  tout  en  continuant  leur  che- 
min. 

Ce  fut  l'occasion  qui  leur  donna  lieu  de  parler 
de  moi,  et  elles  commencèrent  à  se  dire:  «  Celui-ci 
ne  semble  point  un  corps  mensonger.  » 
f  Puis  vers  moi  autant  qu'ell^le  pouvaient,  quel- 
ques-unes se  pressèrent,  toujours  en  se  gardant  de 
s'avancer  jusqu'au  point  où  elles  ne  brûleraient  pa^ 
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0  tu,  clie  vai,  non  per  esser  pîù  tardo, 
Ma  forsc  reverenle,  agli  allri  dopo, 
Rispondi  a  me,  che  in  sete  e  in  fuoco  ardo 

Ne  solo  a  me  la  tua  rïsposla  è  oh; 
Chè  tutti  ([uesli  n'  hanno  maggior  sete 
Che  d'  acqua  frcdda  Indo  a  Eliopo. 

Dinne  com'  è  che  fai  di  te  parete 
Al  Sol,  comc  se  tu  non  Tossi  ancora 
Di  morte  enlrato  denlro  dalla  rete. 

Si  mi  parlava  un  d'  essi,  ed  io  mi  fora 
Già  manifesto,  s' i'  non  fossi  atleso 
Ad  altra  novilà  ch'  apparse  allora  ; 

Ghù  per  lo  mezzo  del  canimino  acceso 
Venia  gonle  col  viso  incontro  a  questa, 
Laquai  mi  fece  a  rimirar  sospeso, 

Li  veggio  d'  ogni  parle  farsi  presia 
Ciascun'  ombra,  e  baciarsi  una  con  unft 
Senza  ristar,  contente  a  brève  festa. 

Cosi  per  enlro  loro  schiera  bruna 
S'  ammusa  1'  una  con  1'  altra  formica, 
Forse  a  spiar  lor  via  e  lor  fortuna. 

Tosto  che  parton  1'  accoglienza  arnica. 
Prima  che  'I  primo  passo  )i  Irascorra,    . 
Sopraggridar  ciascuna  s'  affalica  : 

La  nuova  gente  :  Soddoma  e  Gomorra; 
E  r  altra  :  ÎSella  vacca  entra  Pasifo, 
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«  0  toi  qui  vas  derrière  les  autres,  non  que  tu 
sois  plus  lent,  mais  peut-être  par  respect,  réponds 
à  une  âme  qui  brûle  de  soif  et  de  feu. 

K  Et  je  ne  suis  pas  le  seul  qui  ait  besoin  de  ta 
réponse,  mais  tous  ceux-ci  en  sont  plus  altérés  que 
l'Indien  ou  l'Éthiopien  n'est  altéré  d'eau  froide. 

«  Dis-nous  comment  il  se  peut  que  tu  fasses  ob- 
stacle au  soleil,  comme  si  lu  n'étais  point  encore 
tombé  dans  le  Ciel  de  la  mort.  » 

Ainsi  me  parlait  un  d'eux,  et  déjà  je  me  serais 
fait  connaître,  si  je  n'avais  été  attentif  à  une  autre 
nouveauté  qui  m'apparut  alors. 

Par  le  milieu  du  chemin  brûlant,  vint  une 
troupe  d'âmes  comme  à  la  rencontre  de  celle-ci, 
ce  qui  me  fit  rester  suspendu  à  leur  aspect. 

Puis  je  vis  des  deux  côtés  les  ombres  s'empreàfc 
ser  et  se  baiser  l'une  l'autre  sans  s'arrêter,  con- 
tentes d'une  courte  fêle. 

Ainsi  à  travers  de  leurs  brunes  légions,  les  four- 
mis se  rencontrent  tète  à  lête,  peut-être  pour  s'in- 
former de  leur  route  et  de  leur  butin. 

Aussitôt  qu'elles  mettent  fin  à  cet  accueil  ami- 
cal, avant  que  le  premier  pas  les  ait  séparées, 
chaque  âme  s'efforce  de  crier  plus  haut  que  ses 
compagnes. 

Les  nouveaux  venus  disent:  «  Sodome  et  Go- 
morrlie  ;  »  et  les  autros  :  «  Pasijihaé  entra  dans  la 
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Perché  il  lorello  a  sua  lussuria  corra. 

15     Poi  come  gru,  ch'  allé  montagne  Rifc 

Volasser  parle,  e  parle  in  ver  1'  arène, 

Quesle  del  giel,  quelle  del  Sole  schlfe; 

L'  una  génie  sen  va,  1'  allra  sen  viene, 

E  tornan  lagrïmantlo  a'  prtmi  canti, 

iù  lor  si  convicne  : 

17     E  r        si  come  davanfj, 

Essi  r  î  m'  avean  pregato, 

Âltcnli  ad  a  r  ne'  lor  sembîanti. 

is     lo,  elle  due  ■  rea  visto  lor  grato, 

Ineominciai  :  0  anime  sicure 
D'  aver,  quando  che  sia,  di  pace  slato, 

1!»     Non  son  rimase  acerbe  ne  mature 

Le  membra  mie  di  là,  ma  son  qui  mceo 
Col  sangue  sue  e  con  le  sue  giunture. 

jo     Ouinci  su  vo  per  non  esserpiù  cîeco  : 

Donna  è  di  sopra  clie  u'  acquisla  grazia 
Percliè  '1  morlal  pel  voslro  mondo  reco. 

21     Ma  se  la  vosira  niaggior  voglia  sazia 

Toslo  divegna,  si  elie  'i  ciel  v'  alberglii 
Cil'  èpien  d'  amore  e  più  ampio  si  spazi 

sï     Dilemi,  accioccUè, -.vivcot  ';,^'îV':^.wii>sc^\. 
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vache  d'airain  pour  que  le  laureau  assouvît  sa 
luxure.  » 

Puis  comme  des  gi-ues  donl  la  moitié  volerait 
vers  les  monts  Biphées  et  la  moitié  vers  les  sables, 
celles-ci  fuyant  les  glaces  et  celles-là  le  soleil, 

[/une  des  deux  troupes  s'en  va,  l'autre  s'en 
vient,  et  tout  en  pleurs,  elles  recommencent  leurs 
premiers  chants,  et  les  cris  qui  conviennent  mieux 
à  leur  pénitence. 

Et  alors  se  rapprochèrent  de  moi  comme  aupa- 
ravant, les  mêmes  ombres  qui  m'avaient  prié,  elles 
semblaient  attentives  à  ma  parole. 

Moi  qui  deux  fois  avais  vu  leur  désir,  je  com- 
mençai :  ft  0  âmes  assurées  d'obtenir  quelque  jour 
une  paix  durable, 

«  Je  n'ai  point  laissé  sur  la  terre  mes  membres 
encore  verts  ni  déjà  mûrs  ;  mais  ils  m'accompa- 
gnent ici  avec  leurs  articulations. 

Il  Je  vais  là-haut  pour  n'être  plus  aveugle.  Une 
dame  est  au  ciel  qui  m'en  obtient  la  grâce  ;  c'est 
pourquoi  je  porte  dans  votre  monde  ce  que  j'ai  de 
mortel. 

«  Mais  (ainsi  puisse  bientôt  se  rassasier  votre 

suprême  désir,  et  vous  accueillir  le  ciel  qui  est 

plein  d'amour  et  qui  lient  le  plus  de  place  dans 

l'espace  !  ) 

^L  «  Dilcs-moi  afin  que  j'en  charge  les  feuilles  (le 
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Clii  sielc  voi,  e  chi  è  quella  turba 
CUe  si  ne  va  direlro  a'  vosiri  terglii? 

53     Non  altrimenti  stupido  si  lurba 

Ix>  montanaro,  e  rimirando  ammiila, 
Quando  rozzo  e  salvatico  s' inurba, 

21  Ctie  ciascuu'  ombra  fece  in  sua  parula  ; 
Ma  poicfiè  furon  di  stupore  scaiche, 
Lo  <]ual  negli  alli  cuor  tosro  s'  attuta, 

2h    Benlo  te,  che  délie  noslre  marche, 

Ricorainciô  colei  che  pria  ne  chiese, 
Per  viver  meglio  esperienza  imbarcbe! 

20     La  génie,  che  non  vien  con  noi,  offese 
Di  ciô,  per  che  già  César,  Irionfando, 
Regina  contra  se  chiamar  s' intese; 

27     Ferô  si  parlon  Soddoma  gridando, 

Rimproverando  a  se,  com'  hai  udilo, 
E  aiutan  1'  arsura  vergognando. 


Nostro  peccato  fu  ermafrodito 
Ma  perché  non  servammo  umana  legge, 
Seguendo  coino  bestre  1'  appetilo, 

In  obbrobrio  di  noi  per  noi  si  tegge, 
Quando  parliamci,  il  nome  di  colei 
Che  s'  imbesliô  nell'  inibesliale  sel 

Or  sai  nostri  alli,  c  di  che  fummo 
Se  Corse  a  nome  vuoi  saper  cbi  serai 


legge, 

m 
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mon  livre  :  qui  êtes-Tous  et  qui  est  cetle  troupe  qui 
derrière  vous  s'en  va  ?  » 

Tel  le  monlagnard  stupéfait  se  (rouble  et  pro- 
mène ses  regards  en  silence,  quand  rustique  et 
sauvage  il  visite  la  ville, 

Telle  chaque  ombre  cbangea  de  visage.  Mais 
lorsqu'elles  eurent  secoué  la  sLupeur,  qui  dans  les 
cœurs  haut  placés  se  calme  bientôt  : 

«  Heureux,  reprit  celle  qui  nous  avait  inter- 
rogés d'abord,  heureux  es-tu  puisque  pour  mieux 
vivre  lu  viens  le  charger  d'expérience  sur  nos 
bords. 

«  La  Iroupe  qui  ne  vient  pas  avec  nous  a  commis 
le  péché  pour  lequel  César  iriomphaot  s'entendait 
appeler  reine, 

«  Ces  âmes  s'en  vont  donc  ainsi  en  crianl  So- 
dome,  s'accablant  de  reproches,  comme  tu  l'as 
entendu;  et  elles  ajoutent  la  honte  à  l'ardeur  do 
la  flamme. 

«  Notre  pécbé  fut  liermaphrodite;  mais  comme 
nous  n'avons  pas  observé  la  loi  humaine  en  suivant 
noire  appétit  comme  font  les  brutes, 

«  Four  notre  opprobre  nous  répétons  en  nous 
séparant,  le  nom  de  celle  qui  se  fit  vérilablement 
lùle,  sous  l'enveloppe  d'une  bôle, 

«  Maintenant  tu  sais  nos  actes  et  de  quoi  nous 
ùmes  coupables.  Si  par  basard  tu  veux  savoir  par 
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Tempo  non  è^a  dire,  e  non  saprei 
• 
-31     Farotti  ben  di  me  rolere  scemo; 

Son  Guido  (iuiniceili,  c  già  mi  pui^ 
l'er  ben  dolcrmi  prima  ch'  alto  slrenukl 

39     Quali  nella  Iristizîa  di  Licurgo 

Si  fer  duo  figli  a  riveder  ta  madré, 
Tal  mi  fec'  îo,  ma  non  a  tanio  insurgo,  | 

55     Quando  i'  udi'  nomar  se  slesso  il  padre 
Mio  edegli  allri  miei  miglior,  chemai  1 
Rime  d'  amore  usar  doici  e  leggiadrert 

3*     E  senza  udire  e  dir  pensoso  andai 
Lunga  fiala  rimirando  lui, 
Ne  per  Io  fuoco  in  là  più  m'  appressai. 

55     Poichè  di  riguardar  pasciuto  fui, 

Tutto  m'  offersi  pronto  al  suo  servioio, 
Con  1'  arfermar  che  fa  credere  allrni.    ' 

30     Ed  egli  a  me  :  Tu  lasci  tal  vesligio, 

Per  quel  ch'  i'  odo,  in  me,  e  tanto  chill 
Che  Lete  nol  puô  Lorre  oè  far  bigio. 

^■J     Ma,  se  le  tue  parole  or  vergiuraro, 

Dimmi  che  è  cagion  perché  dimostri 
Nel  dire  e  nel  guardar  d'  avermi  caro? 

Edioalui:Lidolcidettivo 
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re  nom  qui  nous  sommes,  ce  n'est  pas  l'heure 
le  dire,  et  je  ne  le  sauraiikpas. 
c  En  ce  qui  me  touche,  pourtant,  je  satisferai 
désir,  je  suis  Guido  Guinicellî,  et  déjà  je  me 
z-ifie  pour  m'être  bien  repenti  avant  mon  dernier 
r.  » 

Tels  au  moment  de  la  fumeur  de  Lycurgue  s'é- 
Tent  ces  deux  fils  en  revoyant  leur  mère  ;  tel  îe 
5mus,  mais  sans  m'élapcer  comme  eux, 
!^uand  j'entendis  se  nommer  lui-même  mou 
e  et  celui  des  'autres  meilleurs  que  moi  qui 
nièrent  jamais  les  rimes  d'amour  douces  et  gra- 
uses. 

Et  sans  entendre  et  sans  parler,  je  marchai  long- 
nps  pensif  en  le  considérant  ;  mais  à  cause  du 
I  je  n'approchai  pas  davantage. 
Après  que  je  me  fus  rassasié  de  le  regarder,  je 
offris  tout  entier  à  le  servir  avec  ces  assurances 
i  forcent  la  foi  d'autrui. 

Et  il  me  dit  :  «  Ce  que  j'entends  de  toi  laisse  en 
3i  une  telle  trace  et  si  claire,  que  le  Léthé  ne 
irait  ni  l'effacer  ni  l'obscurcir. 
«  Mais  si  tout  à  l'heure  tes  paroles  m'ont  |uré  la 
rite,  dis-moi  quelle  est  la  raison  pour  laquelle 
1  langage  et  tes  regards  me  montrent  tant  d'a- 
)ur.  » 
Et  moi  je  lui  répondis  :  a  Ce  sont  \6i  doux 
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Che,  quanto  durera  1'  uso  moderno, 
Faranno  cari  ancora  i  loro  inchioslri, 
3g     0  fraie,  disse,  quesll  cli'  io  tî  scerno 
Coldilo  (e  additô  un  spirto  innanzi) 
Fu  miglior  falibro  dcl  parlar  malerno, 

4U     Versi  d'  amore  e  prose  di  romanzi 

Soverchift  tulli,  elasciadir  gli  stolti 
Cbe  quel  dî  Lcmosl  crsdon  ch'  avanzi.i 

«     A  voce  più  ch'  al  ver  drizzan  li  voili, 
K  cosi  formati  sua  opinione 
Prima  ch'  arte  o  ragion  pcr  lor  a'  ascol 

4!     Cosi  ÎCT  moiti  antichi  di  Guitlone, 

Di  grido  in  grido  pur  lui  dando  pregifl 
Fin  che  1'  ha  vinlo  il  ver  cou  piîl  pers( 

43    Or,  se  lu  hai  si  ampio  privilégie, 

Che  licilo  li  sia  1'  andarc  al  chiostro, 
Nel  quale  è  CrisLo  abate  del  coUegio,  ' 

■»     Fagli  per  me  un  dir  di  paternostro, 

Quanio  hisogna  a  noi  i)i  questo  mondff 
Ove  poter  pcccar  non  b  più  uoslro. 

45     Poi,lbrse  pcr  dar  liiogo  altrui  seconde, 
Che  pressoavea,  dispaive  pcr  lo  Tuoco, 
Corne  per  1'  acqua  il  pcscc  andando  al  fondo, 


CHANT  XSÏI. 

vere;  et  lant  que  durera  le  langage  moderne  ils 
rendront  chère  l'encre  dont  ils  furent  tracés.  » 

a  0  mon  frère,  dit-il,  celui  que  je  le  marque   *  J 
'du  doigt  {et  il  m'indiqua  un  esprit  qui  était  devant 
lui),  fut  un  meilleur  ouvrier  dans  sa  langue  ma- 
ternelle. 

n  Chants  d'amour  et  récils  de  romans,  il  les  sur- 
passa tdus  et  laisse  dire  les  sots  qui  croient  le  poète 
de  Limoges  au-dessus  de  lui. 

«  Ils  tournent  leurs  yeux  du  côté  du  bruit,  plu- 
tôt que  du  côté  du  vrai,  et  c'est  ainsi  qu'ils  fisent 
leur  opinion  avant  d'écouter  l'art  et  la  raison. 

«  C'est  ainsi  que  firent  beaucoup  d'anciens  pour 
Guiltone.  La  louange  passant  de  cri  en  cri  ne 
rifiait  que  lui  seul,  jusqu'au  moment  où  la  vérité 
l'a  vaincu  par  plusieurs  bouches. 

«  Maintenant,  puisque  tu  jouis  d'un  si  grand 
privilège  qu'il  t'est  permis  d'aller  au  cloître  où  le 
Christ  est  l'abbé  du  couvent, 

«  Dis-lui  pour  moi  du  Palei'  tiosler  autant  qu'il 
nous  en  faut  dans  ce  monde,  où  nous  n'avons  plus 
le  pouvoir  de  pécher,  » 

Puis,  peut-être  pour  laisser,  place  à  un  autre 
qu'il  avait  près  de  lui,  il  disparut  dans  le  feu, 
Comme  disparaît  dans  l'eau  le  poisson  qui  va  au 
fond. 

Je  m'avançai  un  peu«vers  celui  qu'on  «v'wâS. 
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E  dissi  ch^  al  suo  nome  il  mio'desire 
Apparecchiava  grazioso  loco. 

47  El  comincio  liberamente  a  dire  : 

Tan  m'  abelhis  vostre  cartes  deman^ 

QxC  ieu  no  m  puetc  ni  m  voill  a  txM  cobm» 

48  Jeu  $ui  Aniautz,  que  plor  e  tai  chantan  : 

Comiros  rei  la  poModa  folor^ 

E  vei  jauzen  lo  joi  qu*  e$per  denan. 

40    Ara  us  prec  per  aquella  valor. 

Que  us  quia  al  som  sensfreich  e  sem  caltMy 
Sovenha  us  atemprar  ma  dolor. 

50    i^oi  s'  ascose  nel  fuoco  che  gli  affina. 
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montré,  et  je  lui  dis  que  mon  désir  préparait  à  son 
Qom  une  place  choisie. 
Et  lui  commença  gracieusement  à  dire  : 
«  Tant  me  plaît  votre  courtoise  demande,  que 
je  ne  puis  ni  ne  veux  me  cacher  à  vous.  Je  suis 
Arnaud  qui  pleure  et  vais  chantant;  je  vois  avec 
chagrin  ma  folie  passée.  Mais  je  vois  joyeux  de- 
vant moi  la  joie  que  j'espère.  Or,  je  vous  prie 
par  celte  vertu  qui  vous  guide  au  sommet  de  Tes- 
calier,  souvenez-vous  en  temps  utile  de  ma  dou 
leur.  » 
Puis  il  se  cacha  dans  le  feu  qui  les  purifie. 


1.       \. 


i 
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La  poésie  n'esl  pas  faile,  comme  on  l'a  souvcni 
cru,  pour  le  plaisir  d'un  petit  nombre  d'iiommes 
priviliigiés,  pas  môme  pour  le  plaisir  des  peuples. 
Pensez-vous  que  la  Providence  eût  suscité  tant  di! 
beaux  génies  pendant  une  longue  suite  de  siècles 
sans  autre  dessein  que  d'amuser  le  genre  humain! 
Sans  doute  Dieu,  comme  tous  les  bons  gouverne- 
ments, prend  soin  des  plaisirs  publics,  uiaisc'ial 
pour  en  faire  des  moyens  d'éducation.  Il  en  esi 
ainsi  des  fêtes  religieuses  et  civiles:  ce  sonlda 
joies,  mais  aussi  des  enseignements.  La  poésie  est 
une  fête  éternelle,  c'est  le  moyen  d'éducation  le 
plus  puissant,  l'enseignement  le  plus  durable  qui 
soit  donné  aux  hommes.  La  prose  se  dissout  el 
s'oublie;  le  vers  se  soutient  par  sa  forme  mesurée 
et  se  conserve  ;  il  se  propage  par  une  harmonit, 
qui  saisit  l'oreille  des  ignorants;  il  résume 
des  traits  vivants  tout  ce  qui  fit  l'occupation  d'i 
époque.  C'est  par  leurs  poèmes  que  les  sociétés  sel 
survivent.  Pendant  qu'il  nous  reste  à  peine  I* 
dixième  partie  de  Cicéron  et  la  moitié  de  Tacitf, 
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quand  tous  les  exemplaires  de  la  Jérusalem  au- 
raient péri,  il  sufGrait  de  réunir  quelques  moines 
et  quelques  mariniers  italiens  pour  la  retrouver. 
Ce  chant  est  encore  un  de  ceux  où  Dante  se  donne 
la  joie  de  retrouver  des  poètes,  de  s'entretenir 
avec  ses  maîtres  et  ses  rivaux.  Il  a  choisi  le  Pur- 
gatoire, ce  lieu  non  de  desespoir,  mais  d'expiation, . 
pour  y  réunir  ces  âmes  passionnées,  mais  naïves, 
qui  péchèrent  beaucoup,  mais  qui  ne  s'endurcirent 
pas  ;  il  y  rencontre  les  écrivains  des  trois  langues 
poétiques  de  son  temps  :  Stace,  le  poète  latin, 
Sordello  et  Arnaud  Daniel,  tous  deux  Provençaux, 
et  deux  Italiens,  Buonagiunta  de  Lucques,  et  Guido 
Guinicelli  de  Bologne.  Il  saisit  l'occasion  de  Juger 
les  plus  illustres  et  de  réformer  les  jugements  de 
la  foule;  il  ébauche  ainsi  cet  art  poétique  qu'il 
entreprit  de  fixer  plus  tard  dans  son  traité  de  Vul- 
gari  Eloquio. 


Tei-c.  3d.  —  Guido  GuinicoUi,  d'une  famille  noble  de  Bo- 
logne, exilée  pour  ses  opinions  gibelines.  Sage,  cloquent, 
mais  voluptueux.  li  compose  en  langue  vulgaire,  mais  il  iii- 
L^troduit  un  piincipo  nouveau  :  l'amour  platonique.  «  L'amour 
abat  toujours  sur  un  cœur  noble,  comme  l'oiseau  sur  un 
rameau  vert.  Et  la  nature  n'a  pas  fait  l'amour  avant  le  noble 
cœur,  ni  le  noble  cœur  avant  l'amour.  Car,  aussitôt  que  li 
soleil  fut,  son  rayon  fut  ausâ...  »  VoilS  i 
jiomme  son  père. 


blO  LE  rtIRGATOIEtE. 

33.  —  Lycurgiie,  roi  de  Nêmée,  allait  fah-e  nonrir  m 
esclave  llypsipyle,  ^  la  négligence  de  laquelle  il  impuUit  li 
mort  de  son  fiU^Oplieltes,  lui!  par  la  piqûre  d'un  s&fmi. 
Au  momeni  oii  elle  allail  <ïlre  conduite  au  supplice,  ses  G!S| 
Tlioris  cl  Eumôuius,  la  reconnurent  et  la  délivrèrent.  G.À.B, 


iO.  —  Prose  de  romanti.  Non  point  les  romans  en  prose, 
mais  les  récits  romanesques  écrits  en  strophes  monorimes. 
Pro»a  désignait  les  cliants  d'Église  mouorimcs  et  ii  leur 
exemple  encore  aujouid'liui  les  récits  dont  les  paysans  pro- 
vençaux cl  larmcnt  leurs  veillées.  Ki!rg»5  signifiait  lescoiiplfts 
à  rimes  combinées,  les  chants  vr^nient  lyriques.  V.  Fauriel, 
ml.  Lancei.ot  du  Lie,  Hiatoire  littéraire  de  France,  l,  XXII- 

\a  poésie  latine  en  ilidie  ne  s'interrompt  jamais. 

Uoc  faciunt  urbi, 
Hocquo([uoruretiri. 

Henri  de  Settimelo.  —  Alberto  Mussalo,  auteur  de  deui 
tragédies,  dix-huit  épitres,  dis  églogues,  élégies,  etc.  —  li^ 
gitations  de  Dante  entre  le  latin  et  la  langue  vulgaire.  Eireur 
de  Pétrarque,  qui  préférait  ses  poésies  latines,  et  cependant 
la  couronne  qui  n'est  pas  tlélrie  est  eelle  dont  il  a  ceint  b 
jeune  tête  de  Laure. 

40.  ^  Arnaud  Daniel  et  Giraud  de  Borneil.  —  Juste  célé- 
brité de  Giraud  de  Borneil,  d'Ëxcideuil  en  Limousin.  Sa 
poésies  sont  considérées  par  Fanriel  comme  le  plus  parfait 
modèle  de  la  poésie  pi'Oïcnçale,  qui  elle-même  est  la  Deur  du 
moyen  Sge. 

Arnaud  Daniel,  troubadour  du  douzième  siècle.  Il  resté,' 
peu  de  ses  compositions  lyriques.  Sécheresse,  artifices  de 
rimes  et  de  versification,  il  n'a  pas  d'autre  but  que  d'étonner 
l'oreille,  fion  roman  :  Lancelol  du  Lac.  Témoignage  du  Tawe 

de  quelques  troubadours  en  sa  faveur.  Ulrich  de  Zaxidio- 
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yen  trouve  ce  poëme  dans  les  mains  de  Hugues  de  Morville, 
otage  de  Richard,  et  le  traduit  en  allemand  rien  que  pour 
Tamoiir  de  sa  dame.  ^^. 

Arnaud  Daniel,  devenu  vieux  et  p|uvre,  envoie  une  chan- 
son très-belle  aux  rois  de  France,  à  Angleterre  et  de  tout 
rOccident.  Il  en  reçoit  beaucoup  d'argent,  et,  concluant  que 
Dieu  ne  l'a  pas  abandonné,  il  entre  au  cloître  et  y  fait  une 
bonne  fin.  Pétrarque  imite  les  rhythines  d'Arnaud. 

Ce  que  Tltalie  reçut  de  la  Provence.  —  La  Méditerranée 
est  un  port  qui  unit  toutes  les  nations  établies  sur  ses  rivages. 
Les  communic^ns  de  l'Italie,  de  la  France  et  de  l'Espagne 
amènent  le  commerce  ^ÉÉK^g^^s.  —  Les  troubadours  pro- 
vençaux vont  en  Italie,  IIÏB^  les  cours  d'Esté,  de  Lunigiane, 
de  Vérone  et  de  Montferrat  on  voit  Bernard  de  Ventadour, 
Raimbaud  de  Vaquieras,  Cadenet,  Pierre  Vital.  — Les  Italiens 
composent  en  provençal.  On  en  compte  vingircinq.  Sordello. 
Dante  lui-même,  Canzone  7  : 

Ahi  faux  ris  per  que  irai  hâves 

Oculos  meos  et  quid  tibi  feci 

Ghe  fatto  m'  hai  cosi  spielata  fraude? 


4' 
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Siccome  quando  i  prîmi  raggi  vibra 
Là  dove  il  suo  Fattore  il  sangue  sparse. 
CadendûIberosoUû  l'altaLibra, 

K  r  onde  in  Gange  da  nona  riarsc 
Si  stava  il  Soie  ;  onde  '1  giorno  sen  giva, 
Ouando  I'  Ange]  di  Dio  lielo  ci  apparse. 

Fuor  délia  (iamma  stava  in  su  la  riva 
E  cantava  Beati  mundo  corde. 
In  voce  assai  più  che  la  nostra  viva. 

Poscia  ;  Più  non  si  \a,  se  pria  non  morde, 
Anime  santé,  il  fuoco;  entrate  in  esso 
Ed  al  cantar  di  là  non  siate  sorde. 

Si  disse,  corne  noi  gli  fummo  presso  ; 
Perch'io  divenni  tal,  quando  lo  'ntesi 
Quai  è  colui  chè  nella  fossa  è  messe. 

In  su  leman  commesse  mi  protesi. 
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Le  soleil  étailau  poinld'où  il  darde  ses  premiers 
rayons  auî  lieux  qu'arrosa  le  sang  de  son  Créateur, 
l'Èbre  coulait  sous  le  signe  de  la  Balance  arrivé  au 
zénith, 

Et  les  eaux  du  Gange  se  réchauffaient  aux  feux 
du  midi.  Le  jour  s'en  allait  donc,  quand  l'ange  du 
Seigneur  nous  apparut  joyeux. 

Hors  de  la  flamme  il  se  tenait  sur  la  rive  el 
chantait  Beati  mundo  corde,  mais  d'une  voix  bien 
plus  puissante  que  la  nôtre. 

Puis  :  «  Âmes  saintes,  dit-il,  on  ne  va  pas  plus 
loin  sans  passer  par  la  morsure  du  feu  ;  entrez  et 
ne  soyez  point  sourdes  aux  chants  de  l'autre  bord.  » 

Ainsi  parla-t-il  quand  nous  fûmes  près  de  lui, 
et  quand  je  l'entendis  je  devins  pareil  à  l'homme 
qu'on  met  dans  la  fosse. 

Mes  mains  se  joignirent  et  tout  mon  corps  nç- 
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Guardando  il  fuoco,  e  immaginando  £ê 

* 

Umani  corpi  già  veiluli  acccsi. 

7 

Volsersi  verso  me  le  buone  scorie; 

K  Virgilio  mi  disse  :  Figliuol  mio, 

Qui  puote  essor  lormcnlo,  ma  non  mm 

8 

Ricordali,  ricordati...  e,  se  io 

Sovr'  esso  Gerion  li  guidai  salvo. 

* 

Che  farô  or  che  son  pïii  presso  a  Dio  ? 

Credi  pcr  ccrlo  che,  sedcnlro  ail'  alvo 

l>i  quesla  fiamma  stessi  hen  mill'  anniy 

Non  li  potrebbe  far  d' un  capcl  calvo. 

10 

E  se  lu  crcdi  forscch'  io  l' inganni, 

FaLti  ver  lei,  e  falti  far  credenza 

Con  le  tue  raani  al  lombo  de'  tuoï  paai 

n 

l'on  giù  ornai,  pon  giîi  ogni  lemenza  ; 

Vûlgili  in  qua,  c  vienl  ollresicuro. 

Ed  io  pur  fermo,  e  conlra  coscienza. 

il 

Ouando  mi  vide  star  pur  fermo  e  duro. 

Turbalo  un  poco,  disse  :  Or  vedi,  ûglii 

Tra  Béatrice  e  tê  è  questo  miiro.         ' 

13 

Corn'  al  nome  di  Tisbe  aperse  il  ciglio 

Piramo  in  su  la  morle,  e  riguardolla,; 

Aller  che  il  geiso  diventô  vormiglio  ; 

f( 

Cos\ ,  \a  miai  dovcxia  tiUa  solla. 

^ 

Bn,^                     _a 

isidéraïs    ^M 
OTps  hu-     ^^B 
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puyé  Bur  elles  se  tordit,  tandis  que  je  considérais 
le  feu,  en  me  représentant  avec  force  les  corps  hu- 
mains que  j'avais  vus  brûler. 

Mes  bons  guides  se  tournèrent  vers  moi  et  Vir- 
gile me  dit  :  «  Mon  fils,  ici  tu  peux  trouver  la 
douleur,  non  la  mort... 

n  Souviens-toi,  souviens-toi...  et  si  je  l'ai  con- 
duit sain  et  sauf  sur  le  dos  de  Géryon,  que  ferai-je 
maintenant  que  je  suis  plus  près  de  Dieu  ! 

«  Tiens  pour  certain  que  lu  resterais  raille  ans 
dans  le  sein  de  cette  flamme,  sans  qu'elle  pût  le 
faire  chauve  d'un  cheveu. 

«  Et  si  par  hasard  lu  penses  que  je  le  trompe, 
approche  du  feu  et  fais  l'épreuve  en  y  mettant  du 
tes  mains  le  bord  de  les  vêlements. 

«  Dépose  désormais,  dépose  toute  crainte,  tour- 
ne-toi de  ce  côlé  et  avance  d'un  pas  sûr.  »  Mais  je 
n'en  restai  pas  moins  immobile;  et  je  résistai  à 
ma  conscience. 

Quand  il  me  vit  demeurer  immobile  et  obstiné, 
il  se  troubla  d'abord  un  peu,  puis  il  dit  :  «  Vois 
donc,  mon  fils,  entre  Béatrix  et  toi,  il  n'y  a  plus 
que  ce  mur,  » 

Comme  au  nom  de  Thisbé  Pyrame  expirant  ou- 
vrit les  yeux  et  regarda  sa  bien-aimée,  alors  que 
te  fruit  du  mûrier  devint  vermeil  ; 

Ainsi,  ma  darelé  s'amollit,  cl  je  me  tournai  vcîî, 
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Mi  voisi  al  savîo  Duca,  udendo  il  nome 
Clie  nella  menle  sempre  mi  rampolla. 

15     Ond'  ci  CToWf)  la  lesta,  e  disse  :  Come! 
Volemci  star  di  qua  ?  indi  sorrise, 
Coni'  al  fanciul  si  fa  ch'  è  vinto  al  poni 

10  Foi  denlro  fuoco  innanzï  mi  si  mise, 
Pregando  Stazio  clie  veiiisse  rétro, 
Ghe  pria  per  luoga  slrada  ci  divise. 

n    Comi!  fui  dentro,  in  un  bogliente  vetro 
Oitlato  mi  sarei  per  rinfrescarmi; 
Tanto  er'  ivi  lo  incendio  senza  metro.. 

18  Lo  dolcc  Padre  mio,  per  conforlarmi, 

Pur  di  Béatrice  ragionando  andava, 
Dicendo  :  Gli  occhi  suoi  gïà  vcdei-  parmi, 

19  Guidavaci  una  voce  che  cantava 

Di  là  ;  e  noi  atlenti  pure  a  iei, 
Venimmo  fuor  làovcsi  montava. 

20  Venite,  benedicti  Patris  mei, 
.    Sonô  denlro  da  un  lume,  che  li  era 

Tal,  che  mi  vinse,  e  guardar  noi  po.tet^ 

21  Lo  Sol  sen  va,  soggiunse,  e  vien  la  g 

Nonv'  arrestate,  masludiale  il  i 
Menlre  che  1'  occidcnte  non  s' annera. 
sa     Drilla  salia  la  via  per  cntro  il  sasso. 

Verso  tal  parte,  ch'  io  logHcva  i  raggi 
Dinanzi  a  me  ici  ^oV  tW  «a,  i^ià  lasso.4 
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mon  sage  guide  en  entendant  le  nom  qui  jailliU,"! 
sans  cesse  dans  ma  pensée. 

Alors  Virgile  branla  la  tête  :  «  Quoi  donc,  dit-il^ 
voulons-nous  rester  ici,  »  et  il  me  sourit  0091111^% 
on  sourit  à  un  enfantqui  se  rend  pour  une  pomme. 

Puis  il  entra  devant  moi  dans  le  feu,  priant 
Stace  de  marcher  derrière,  Slace,  qui  jusque-là, 
durant  un  long  chemin  nous  avait  séparés.  | 

Quand  je  fus  entré,  je  me  serais  jeté  daas  du  m 
verre  bouillant  pour  me  rafraîchir,  tant  la  chaleur 
y  était  sans  mesure. 

Mon  doux  père,  pour  m' encourager,  allait  par- 
lant toujours  de  Béalrix  et  disant  :  «  Il  me  semble 
déjà  voir  ses  yeux.  » 

Une  voix  nous  guidait  qui  chantait  sur  l'autre 
rive,  et  nous,  n'écoutant  qu'elle,  nous  sortîmes  du 
feu  à  l'endroit  où  l'on  montait. 

H  Venite,  benedidi  Patris  mei,  »  ces  paroles  se 
liront  entendre  au  milieu  d'une  lumière  qui  était 
là  si  vive,  que  nos  yeux  furent  vaincus  et  ne  pu- 
rent la  regarder. 

«  Le  soleil  s'en  va,  ajouta-t-elle,  et  voici  venir  le 
soir.  Ne  vous  arrêtez  point,  mais  pressez  le  pas,  tan- 
dis que  l'ombre  ne  noircit  pas  encore  l'occident,  » 

Le  chemin  montait  tout  droit  à  travers  le  rocher 
dans  une  direction  telle  que  j'interrompais  devant 
moi  les  rayons  du  soleil,  déjà  faligué  de  sa  course. 
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K    E  di  pochi  scaglion  levammo  i  saggî, 

Che  il  Sol  corcar,  per  1'  ombra  che  si  spei 
SenLimmo  dietro  lid  io  e  gli  miei  Saggi. 

h    E  pria  che  in  tulle  le  sue  parti  immense 
Fusse  orizzonlc  falto  d'  un  aspello, 
E  Notte  avesse  tulle  sue  dispense, 

25  Ciiiscundi  noi  d'  un  grade  fece  Iclto  ; 
Cliè  la  natura  dcl  inonlQ  ci  affranse 
La  possa  del  salir  più  clie  il  dilello, 

20    Quali  si  fanno  ruminando  manse 

Le  câpre,  siaie  rapide  e  proterve  ' 

Sopra  le  cime,  prima  clie  sien  pranse, 

27  Tacite  ail'  ombra,  mentrc  che  '1  Sol  ferve, 

tluardate  dal  pasLor  che  in  su  la  verga 
l'oggiato  s'  è,  e  lor  di  posa  serve  ; 

28  E  quale  il  mandrJan,  che  fuori  alberga, 

Lungo  il  peculio  suo  quête  pernolta, 
Guardando  perché  fiera  non  Io  sperga  ; 

29  Tali  eravamo  lulLi  e  tre  alloUa, 

Io  come  capra,  ed  ei  corne  pastori, 
Fasciali  quinci  e  quindi  dalla  grolta. 

30  Poco  potea  parer  li  del  di  fuori  ; 

Ma  per  quel  poco,  vedev'  io  le  slelle 
Di  lor  Eolerc  e  più  cliiare  e  màggiori. 

31  Si  ruminando,  e  si  mirando  in  quelle. 

Mi  prcse  '1  sonno  ;  il  sonwt  che  sovente, 
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Et  nous  avions  parcouru  peu  de  marches  quand 
nos  ombres  s'effaçant,  nous  connûmes  mes  maîlres 
el  moi  que  derrière  nous  le  soleil  se  couchait, 

Et  avant  quel'horiTOn  dans  son  immensilé  n'eu] 
plus  qu'une  couleur  et  que  la  nuit  eût  pris  toute 
sa  place. 

Chacun  de  nous  d'un  degré  se  fit  un  lit,  car  la 
nature  de  la  montagne  nous  ûta  le  pouvoir  et 
joyeux  désir  de  monter  plus  haut. 

Comme  ou  voit  les  chèvres  qui  couraient  rapides 
et  hardies  sur  les  cimes  des  rochers  avant  d'être 
repues,  ruminer  maintenant  paisibles, 

Et  pendant  que  le  soleil  brûle,  restei*  silencieuse- 
ment à  l'onibre,  gardées  parle  pâtre  qui  s'appuie 
sur  son  bâton,  et  ainsi  appuyé  prend  soin  d'elles; 

Et  comme  le  berger  qui  demeure  hors  de  sa 
maison,  passe  la  nuit  tranquille  auprès  de  son 
troupeau,   prenant  garde   qu'une  bête  féroce  ne  j 
vienne  le  disperser  ; 

Tels  nous  étions  alors  tous  les  trois,  moi  comme 
la  chèvre,  eux  comme  les  pasteurs,  serrés  h  droite 
et  à  gauche  par  les  parois  de  la  grotte. 

De  là  on  ne  découvrait  que  peu  de  l'espace  exté- 
rieur. Mais  dans  ce  peu  d'espace,  je  voyais  les  étoi- 
les, et  plus  claires  el  plus  grandes  que  de  coutume. 

Tandis  que  je  les   contemplais  cl  que  je   ru- 
^minais  a'nsi,  le  sommelt  me  prit,  If  sommeil  qui 
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Aiiziche  'I  fatto  sia,  sa  le  novelle. 

32     Nell'  ora  credo,  che  dell'  oriente 
Prima  raggiô  nel  monte  Citerea, 
Glie  di  fuoco  d' amor  par  sempre  ardente 


Giovane  e  bella  in  sogno  mi  parea 
Donna  vcder  antlar  per  una  landa  , 

Cogliendo  fiorï  ;  e  cnntando  dicea  : 
Sappia,  qualunque  il  mio  nome  dimanda, 
Ch'  io  mi  son  Lia ,  e  vo  movendo  inlorno 
Le  belle  mani  a  farmi  una  ghirlanda. 

35  Pcr  piaOfirmi  ailo  specchio  qui  m'  adorno  ; 
Ma  mia  suora  Uachcl  mai  non  si  smaga 
Dal  suo  miraglio,  e  siede  lullo  giorno. 

3e     Eir  è  de'  suoi  begli  occhi  veder  vaga, 
Com'  iodeir  adornarmi  colle  mani  ; 
Lei  Io  vcdere,  e  me  ï  ovrare  appaga. 

j"    E  già,  per  gli  splcndori  anteliicani, 

Che  lanto  ai  peregrin  surgon  più  grati, 
Quanlo  tornando  albergan  men  lontani, 

38  I,e  lenebre  fuggian  da  tulLi  i  lali, 

E  il  sonno  mio  con  esse  ;  ond'  io  leva'mi, 
Veggendo  i  gran  Macslri  già  levali. 

39  Quel  dolce  pome,  clie  per  tanli  rami 

Cercando  va  la  cura  de'  mortali, 
;gi  ponà  in  pace  le  tue  fami  : 
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bien  des  fois',  avant  l'événenieot  accompli,  en  sail 
des  nouvelles. 

A  l'heure,  je  crois,  où  l'étoile  de  Vénus  qui 
semble  toujours  embrasée  du  feu  de  l'amour,  pa- 
ftL  à  l'orient,  devançant  le  soleil,  et  darda  ses 
rayons  sur  la  montagne, 

Je  crus  voir  en  songe  nne  femme  jeune  et  belle, 
qui  allait  cueillant  des  fleurs  à  travers  une  lande, 
et  en  chantant  elle  disait  ; 

«  Sache,  quiconque  demande  mon  nom,  que  jev 
suis  Lia,  et  je  vais  étendant  autour  de  molniesbel-^ 
les  mains  pour  me  faire  une  guirlande. 

«  Je  me  pare  ici  pour  me  plaire  devant  mon 
miroir;  mais  ma  sœur  Rachel  ne  quitte  jamais  le 
sien,  et  demeure  assise  auprès  de  lui  tout  le  jour. 

«  Elle  est  désireuse  de  voir  ses  beaux  yeux, 
comme  moi  de  me  parer  de  mes  mains.  Pour  elle 
le  plaisir  est  de  voir,  et  pour  moi  c'est  d'agir.  » 

Et  déjà  aux  lueurs  qui  précèdent  le  jour,  d'au- 
Winl  plus  chères  aux  pèlerins  qu'ils  »nt  couché 
moins  loin  du  pays  où  ils  retournent. 

Les  ténèbres  fuyaient  de  tous  côtés,  cl  mon  som- 
meil avec  elles.  C'est  pourquoi  je  me  levai,  voyant 
déjà  levés  mes  glorieux  maîtres. 

«  Ce  doux  fruit  que  l'inquiétude  des  mortels  va  * 
cherchant  sur  tant  de  branches,  aujourd'hui  apai- 
sera ta  soif.  »  J 
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Virgilio  inverso  me  queste  cotali 
Parole  usô,  eniai  non  furo  strenne 
Che  fosser  di  piacere  a  queste  iguali. 

Tanto  voler  sovra  voler  mi  venne 
Deir  esser  su,  cli'  ad  ogni  passa  poi 
Al  volo  mi  scnlia  crescer  le  penne, 

Come  la  scala  lulta  sotto  noi 
Fu  corsa,  e  fummo  in  su  '1  grade  superno,fl 
In  me  ficcô  Virgilio  gli  oechi  suoi, 

E  disse  ;  Il  temporal  fuoco  el'  eterno 
Vedulo  hai,  figlio,  e  se'  venuto  in  parle 
Ov'  io  per  me  più  oltre  non  discerne. 

Tratlo  t'  ho  qui  con  ingegno  econ  arte; 
Lo  lue  piacere  ornai  prendi  per  duce  ; 
Fuor  se'  doU'  erte  vie,  fuor  se'  dell'  arte,4 


Vedi  là  il  Sol,  che  in  fronte  ti  riluce  ; 
Vcdi  1'  erbelta,  i  fiori  e  gli  arboscelli, 
Che  questa  terra  sol  da  se  produee. 

Menire  che  vcgnon  lieti  gli  occhi  belli, 
Che  lagrimando  a  le  venir  mi  fenno, 
Sedcr  ti  puoi,  e  puoi  andar  Ira  elli. 

Non  aspetlar  mio  dir  più,  ne  mio  cenno  : 
Libero,  dritto,  sanoè  tuo  arbitrio, 
E  fallo  fora  non  fare  a  suo  senno  ; 

Perch'  io  le  sopra  te  corono  e  mitrio. 
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Virgile  m'adressa  ces  paroles  et  jamais  présents 
ne  firent  un  égal  plaisir. 


I  Tant  de  désirs  vint  s'ajouter  à  mon  désir  d'être 
en  haut,  qu'ensuite  à  chaque  pas  je  me  sentais 
croître  des  ailes  pour  m'envoler. 

Aussitôt  que  tout  l'escalier  eut  fini  sous  nos 
pieds  et  que  nous  fûmes  à  la  plus  haute  marche, 
Virgile  fixa  sur  moi  ses  yeux,  _ 

Et  dit  :  «  Mon  fils,  tu  as  vu  le  feu  qui  finit  el^" 
feu  éternel,  et  lu  es  arrivé  en  un  lieu,  oii  par  moi- 
même  je  ne  vois  plus  avant. 

«  Je  l'ai  mené  jusqu'ici  par  l'effort  de  l'art  et  du 
génie.  Prends  désormais  la  volonté  pour  guide.  Tu 
es  au  bout  des  chemins  escarpés,  au  liout  des  che- 
mins étroits. 

«  Vois  le  soleil  qui  luit  devant  toi;  vois  l'herbe 
nouvelle,  et  les  fleurs  et  les  jeunes  arbres  que 
celle  terre  porte  d'elle-raôme. 

Il  Pendant  que  vont  venir  rayonnant  de  joie  les 
beaux  yeux  dont  les  larmes  m'ont  fait  venir  à  loi, 
tu  peux  l'asseoir  et  tu  peux  errer  dans  ces  jardins. 

«  N'attends  pas  de  moi  ni  parole  ni  signe  ;  ton 
arbitre  est  maintenant  libre,  droit  et  sain,  el  ce 
serait  mal  fait  de  ne  point  agir  selon  son  jugement. 

«  C'est  pourquoi,  te  faisant  maître  de  loi-même, 
je  te  donne  la  couronne  el  la  milre.  » 
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Terc.  15.  —  PrB»«K  et  Thimé.  —  Oride  (Métam.,  IV,  i) 
te  ce  beau  sujet  par  des  bngueurs  et  de  froids  ornements. 
aïo  Commenfo  abrège  Ovide  avec  la  sobriété,  la  grâce 
veté  des  noveltierî  italiens, 
conte  qu'à  Babylone  vivait  un  très-beau  jeune  homme 
Pyrame,  et  Tldsbé,  qui  surpassait  en  beauté  toutes  la 
filles.  Leurs  maisons  se  touchaient,  séparées  seule- 
ment par  un  mur.  Dès  l'enfance  ils  s'aimèrent,  et,  h  mesure 
»  qu'ils  croissaient  en  ilge,  en  eux  s'accrut  l'amour.  Leurs  pa- 
rents ne  permirent  point  qu'ils  s'unissent  par  mariage,  de 
Borlc  que  finalcmÉUt  ces  deux  jeunes  gens  voulurenl  s'enfuii' 
ensemble.  Pyrame  Ûxa  le  lieu  du  rendez-vous,  hors  de  Ba- 
bylone, vers  le  mûrier  qui  couvrait  la  sépulture  du  roi  Ninus. 
Le  soir  donc  lu  jeune  fille  arriva  la  première  et  s'assit  à  l'en- 
droit désigné.  Or,  une  lionne,  qui  venait  de  dévorer  sa  proie, 
se  dirigeait  vers  la  fontaine  voisine  pour  boire,  et  la  lune 
l'éclairait.  Thisbé  la  vit  de  loin  et  s'enfuit  épouvantée  ;  un 
voile  qui  couvrait  sa  tête,  enlevé  par  le  vent  qui  soufflait  dou- 
cement, fut  emporti^  aux  pieds  de  la  lionne.  La  bétefaroucbe 
le  déchira  de  sa  gueule  ensanglantée,  et  ensuite  l'abandonna. 
Puis  elle  but  et  retourna  a  sa  caverne.  Pyrame  vint  un  peu 
plus  tard  au  même  lieu.  Il  trouva  le  voile  do  Tiiisbé  déchiré 
et  sanglant  ;  il  la  crut  dévorée  par  la  bète,  il  la  pleura,  et, 
pensant  qu'il  était  cause  de  la  mort  de  sa  bien-aimée,  et  ne 
voulant  pas  vivre  sans  elle,  de  l'épée  qu'il  portail,  il  se  perça 
irtelloment  et  tomba  par  terre.  Thisbé,  inquiète,  pour  ne 


^^^Mjnyoanguer  de  parole  à  son  biea-aimé,  retourna  au  itf^^^ 
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convenu.  Elle  voit  Pyrame  mort,  court  à  lui  et  Tappelle  en 
disant  :  «  0  Pyrame  !  je  suis  ta  Thisbé.  »  Lui,  à  ce  nom, 
ouvrit  à  peine  ses  yeux  appesantis  par  la  mort.  Thisbé,  le 
voyant  mourir,  choisit  de  lui  faire  compagnie,  et  pria  les 
dieux  de  les  réunir  dans  la  même  sépulture, puisque  leurs 
parents  n'avaient  pas  voulu  les  réunir  dans  une  même  vie» 
Elle  se  jeta  sur  la  même  épée,  et  le  sang  des  deux  jeunes 
gens  arrosa  les  fruits  du  mûrier  qui  jusque-là  était  blanc.  En 
sorte  que  par  un  prodige  qui  consacra  leur  mémoire,  il  devint 
vermeil,  comme  dit  le  texte. 

Warton  cite  un  roman  de  Pyrame  et  Thisbé,  et  une  his- 
toire en  langue  anglaise,  publiée  au  seizième  siècle.  « 
4^fJ$toria  di  Pyramo  e  di  Thisbé  e  di  la  compassionevol 
morte,  accaduta  per  causa  d'un  leone,  tel  est  le  titre  d'tm  " 
poème  populaire  imprimé  à  Lodi,  en  soixante-huit  octaves. 
Voici  Tavant-dernière  strophe  :  «  Jeunes  gens  donc  qui  suivez 
Tamour,  prenez  exemple  de  deux  infortunés.  Ne  vous  fiez 
pas  au  perfide  amour,  bien  qu'il  se  montre  doux  en  appa- 
rence. Sachez  mettre  le  frein  à  votre  cœur,  si  vous  ne  voulez 
les  imiter  par  vos  lai'mes.  Car  la  fin  de  Tamour  fut  toujours 
la  mort » 
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Vago  già  di  cercar  denlro  e  dintorno 
La  divioa  foresta  spcssa  e  viva, 
Gh'  agli  occlii  lemperava  il  nuovo  giornfl 

Senza  più  aspcitar  lasciai  la  riva, 
Preudendo  la  campagna  lenlo  lento 
Su  per  lo  suol  che  d'  ogni  parto  oliva. 

Un'  aura  dolce,  senzamutameolo 
Avère  in  se,  mi  feria  per  la  fronte 
Non  di  più  colpo  che  soave  venlo  ; 

Ftsr  cui  le  fronde,  tremolando  pronle, 
Tulle  quante  piegavano  alla  parle 
U'  la  prim'  ombra  gitta  il  sanlo  monle  j, 

No  perô  dai  lor  esser  drillo  sparte 
Tanto  che  gli  augelletti  per  le  cime 
Lasciasser  d'  operare  ogni  lor  arle  ; 

Ma  cou  picna  letizia  1'  ère  prime, 
Ganlando,  ricevieno  intra  le  foglie, 
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Désireux  de  visiter  au  dedans  et  tout  autour  la 
forêt  divine,  épaisse  et  vive,  qui  tempérait  à  mes 
yeux  les  nouveaux  feux  du  jour. 

Sans  plus  attendre,  je  quittai  le  bord,  gagnant  la 
campagne  lentement,  lentement,  et  foulant  le  sol, 
qui  de  toutes  parts  exhalait  ses  parfums. 

Un  air  doux,  inaltérab]||  :  me  frappait  le  front 
d'un  frôlement  aussi  léger  que  le  zéphyr. 

Sous  lui  les  feuillages,  frissonnant,  s'inclinaient 
tous  du  côté  où  la  sainte  montagne  jette  sa  pre- 
mière ombre  : 

Cependant  ils  ne  penchaient  point  si  fort,  qu'à 
la  cime  les  oiseaux  interrompissent  nullement  leur 
musique. 

Mais  avec  une  pleine  joie,  ils  accueillaient  les 
premières  heures  du  jour,  en  chantant  au  milieu 


IM  KL  rXBfiATOMO. 

Cfae  teneran  bordo«e  aile  sue  rime, 

7  Tal,  quai  di  ramo  îq  ramo  si  raecoglie 
Ver  la  pinela,  in  sal  lilo  dî  Chiassi, 
Quand'  Eolo  Scirocco  fuor  disdoglîe. 

a    Già  id'  avcan  trasporlalo  î  leoli  passi 
Dentru  ail'  aalica  seUa  lanto,  ch*  io 
No         ;a  rit  ad'  i  m'  enlrassi  : 

0    £d  ecco  pli  lise  un  rio. 

Che  ia  ver  »>  >d  sue  picciol'  onde 

Piegava  I  a  sua  ripa  uscio. 

10  Tutle  r  acqi  ii  qua  più  monde, 

Parrieno  avei  nîstura  alcuna, 

Verso  (Ii  quclla  tue  niitla  nasconde; 

11  Avregna  che  si  muova  bruna  bruna 

Solto  I'  ombra  perpétua,  che  mai 
liaggiar  non  lascia  sole  ivi,  ne  luna. 

12  Go'  [lié  ristoUi,  e  con  gli  occhi  passai 

Di  là  dal  fiumicello,  per  mirare 
La  gran  vafiazion  de'  freschi  mai  : 

13  E  là  m'  apparve,  si  com'  egli  apparc 

Suliilamcnle  cosa  cbe  disvia 

Per  maraviglia  lutt'  altro  pensare, 

14  Una  Donna  solcUa,  clic  si  gia 

Gaiilando,  cd  isceglieudo  iîor  da  (iore, 
Ond'  cra  pinla  luKa  la  sua  via. 

15  Dch,  bella  Donna,  ch'  a'  raggi  d'  araore 
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des  feuilles,  dont  liî  murmure  faisait  l'acœmpa- 
gneraent  de  ieurs  chansons. 

Tel  va  le  bruit  grossissant  de  brancbe  en  bran- 
che dans  le  bois  de  pins  sur  le  rivage  de  Chiassi, 
quand  Eole  déchaîne  le  Sirocco. 

Déjà  mes  pas  lents  m'avaient  porté  à  Iravera 
l'antique  forêt,  si  avant  que  je  ne  pouvais  plus 
voir  par  où- j'étais  entré. 

Et  voilà  qu'un  ruisseau  m'empêcha  d'aller  plus  ' 
loin.  Il  fuyait  vers  la  gauche,  pliant  sous  ses  fai- 
bles ondes  l'herbe  qui  poussait  sur  ses  bords. 

Les  eaux  les  plus  pures  d'ici-bas  sembleraient 
chargées  de  quelque  souillure,  auprès  de  celle-ci 
qui  ne  dérobe  rieu  aux  regards, 

Bien  qu'elle  coure  toute  rembrunie  sous  l'éter- 
nel ombrage,  qui  ne  laisse  pénétrer  en  ces  lieux  ni 
les  rayons  du  soleil,  ni  ceux  de  la  lune. 

Mes  pieds  s'arrêtèrent,  et  mes  regards  passèrent 
ïe  ruisseau  pour  admirer  la  grande  variélé  de  la 
prin tanière  verdure. 

Et  là  m'apparut,  comme  apparaît  tout  à  coup 
Une  chose  qui  par  l'étonnement  déroute  toute  autre 
pensée. 

Une  dame  seulette  qui  s'en  allait  chantant,  et 
«cueillant,  fleur  après  fleur,  celles  dont  toute  sa 
X-oute  était  émaillée  : 

a  Ah  !  belle  dame  qui  t'échaulfes  aux  rayons  de 

MilUTOIU.  "^ 
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Ti  scaldi,  s' i'  vo'  credere  a'  sembîanS 
Che  sogliwi  esser  lesliûion  del  cuore,  ,j 

Vegnati  voglia  di  Irarreti  avanti, 
Diss'  io  a  lei,  verso  questa  riviera, 
Tanlo  cil'  io  possa  inlender  che  tu  caQl 

Tu  mi  fai  nmembrar  dove  e  quai  era 
Fi'oserpiua  nel  lempo  che  perdelte 
La  raadre  lei,  ed  ella  primavcra. 

Com  si  volge,  eon  ta  piantc  strettc 
A  terra  ed  iiitra  se,  donna  che  balli, 
E  piede  iananzi  piede  nppciia  mette; 

Volsesi  in  su'  vermiglî  ed  in  su'  gialli 
Fiorelli  verso  me,  non  altrimcnti 
Che  vergine  che  gli  occhi  onesti  avvalli  ; 

E  fece  i  prieghi  miei  esser  contenti. 
Si  appressando  se,  che  '1  dolceaVino 
Veniva  a  raeco'  suoi  latendimenti. 

Tosto  elle  fu  là  dove  1'  erbc  sono 
Bagnategià  dall'  onde  del  bel  huui&t^ 
Di  levar  gli  occhi  suoi  mi  l'ece  dono.  i 

Non  credo  che  splendesse  tanto  lume 
Solto  !e  eiglia  a  Venere  trafilta 
Dal  liglio,  fuor  di  tuLto  suo  costume. 

Ella  ridca  dall'  altra  riva  drilla, 
Iraltando  più  color  con  le  sue  mani,  s 
Che  1*  alla  terra  senza  semé  gitta. 

Trepassi  ci  facea  '1  fiume  lontani  :  ^ 
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l'amour,  si  j'en  veux  croire  aux  traits  qui  d'ordi- 
naire rendent  lémoigoage  du  cœur, 

«  Qu'il  te  plaifit  lui  dis-je,  de  venir  plus  avant, 
auprès  de  cette -^«ère,  assez  pour  que  j'entende 
ce  que  lu  chantes. 

«  Tu  me  rappelles  en  quel  lieu,  et  quelle  était 
Proserpine,  quand  sa  mère  la  perdit,  et  qu'elle- 
même  perdit  les  dons  du  printemps.  >> 

Comme  une  femme  qui  danse,  tourne  pressant 
la  terre  de  ses  pietïs  joints,  et  met  à  peine  un  pas 
devant  l'autre;  i 

Ainsi  foulant  les  Heurs  jaunes  et  vermeilles, 
celle-ci  se  tourna  vers  moi,  semblable  en  tout  à 
une  vierge  qui  baisse  ses  yeux  pudiques; 

Et  elle  donna  consentement  à  mes  prières,  en 
s'approchant  de  telle  sorte  que  son  doux  chant  \ 
nait  à  moi  avec  des  paroles  distinctes. 

Aussitôt  qu'elle  fut  là  où  déjà  les  herbes  sont 
baignées  par  les  eaux  de  la  belle  rivière,  elle  me 
fit  la  grâce  de  lever  ses  yeux. 

Je  ne  crois  pas  que  tant  de  lumière  brillât  sous 
les  cils  de  Vénus  quand  son  fils  la  blessa  d'une  f 
çon  tout  inaccoutumée. 

Elle  me  souriait  de   la  rive    droite,    tout  en 

,  cueillant  de  ses  mains  l'émail  des  fleur?  que  cette 

haute  terre  produit  sans  semence. 

La  rivière  nous  séparait  de  trois  pas.  Mais  l'Hel- 


■ 
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Ma  Ellcsponto,  \à  've  passa  Serse,         ^H 

Ancora  freno  a  tutti  orgogti  iimanî,      ^H 

ar. 

Più  odio  da  Lcandro  non  stjj&rse, 

Per  mareggiare  iiitra  Sesto-ed  Abido, 

Che  qiwl  da  me,  perché  alior  non  s'  aperse. 

# 

Sfl 

Voi  siale  nuovi,  e  forse  p^dj'  io  riJo, 

Cominciô  ella,  in  questo  Ipfgo  clelto 

Air  iiinana  natura  pei'  suo  nidn, 

37 

Maiavigliandcfîicnvi  alcun  tospetlo  ; 

Ma  luce  rende  il  salmo  Detedasli 

» 

Che  puolc  disnebbiar  voSTj-o  intelletto. 

2i 

E  lu  che  se'  dinanzi,  e  mi  picgasli. 

Di  s'  altro  vuoi  udir,  cli'  io  venni  presfi 

Ad  ogni  tua  question,  tanlo  che  basti. 

V 

20 

1/  acqua,  diss'  io,  e  il  suon  délia  foresla, 

Impugnan  dentro  a  me  novella  fede 

Di  cosa,  ch'  io  udi'  contraria  a  queuta. 

r,o 

Ond'  ella  :  I'  dicerù  corne  procède 

/ 

Per  sua  cagion,  uiô  ch'  ammirar  li  fao 

E  purgherô  la  ncbbia  che  ti  fiede. 

31 

Lo  sommo  Bene,  che  solo  a  se  piace, 

Fece  1'  uom  buono  ;  e  il  ben  di  questo  loco 

Diede  per  arra  a  lui  d'  eterna  pace. 

32 

Per  sua  diffalla  qui  dimorô  poco  ;                ^ 

^^ 

^_.       ^ 
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lespont  que  franchit  Xerxès,  exemple  capable  de 
mettre  le  frein  à  tous  les  orgueils  des  hommes, 

N'irrita  pas  plus  le  ressentiment  de  Léandre,  en 
séparant  de  ses  flots  Scslos  et  Abydos,  que  ce  ruis- 
seau ne  m'irrita  pour  n'avoir  pas  voulu  s'ouvrir 
alors. 

«  Vous  êtes  nouveaux  venus,  dit-elle,  et  peut- 
être  parce  que  vous  me  voyez  riante  dans  ce  lieu 
choisi  pour  être  le  nid  de  l'humaine  nature, 

«  Quelque  doute  vous  retient  et  vous  étonne. 
Mais  le  psaume  Dekctasti  jette  une  lumière  qui 
peut  dissiper  les  nuages  de  votre  intelligence. 

a  Et  toi  qui  marches  devant,  et  qui  m'as  prié,  si 
tu  veux  en  apprendre  davantage,  parle  :  car  je 
suis  venue  prête  à  répondre  à  toutes  tes  questions, 
autant  qu'il  te  faudra,  » 

«  L'eau,  répondis-je,  et  le  bruit  de  la  forêt  com- 
battent dans  moi  ma  foi  nouvelle,  en  une  chose 
que  j'ai  entendue  contraire  à  celle  que  je  vois.  » 

A  quoi  elle  me  repartit  :  «  Je  dirai  comment 
résulte  d'une  cause  qui  lui  est  propre,  l'objet  de 
ton  élonnement,  et  je  te  délivrerai  des  nuages  dont 
ta  vue  est  importunée. 

«  Le  souverain  Bien,  qui  ne  trouve  son  plaisir 
qu'en  lui-même,  fit  l'homme  bon,  et  lui  donna  le 
bonheur  de  ce  séjour  pour  g.ige  do  l'éternelle  paix. 

i  Par  sa  faute,  il  y  resta  peu  de  temps  ;  par  sa 
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Per  sua  diffalta  in  pianlo  e  in  afîanno 
Cambiô  onesto  riso  e  dolce  gîuoco. 

15     Perché  il  Iiirbar,  che  sotlo  da  se  fanno 
V  esalazion  ilell'  acqua  e  délia  leixa, 
Chc,  quanto  posson,  dielro  al  calor  vannn,  ' 

34  Air  uomo  non  facesse  alcuna  guerra, 
Questo  monte  salio  ver  lo  ciel  tanlo, 
E  libero  è  da  iodi,  ovc  si  serra. 


53  Or,  perché  in  circuilo  lullo  quanio 
11'  aer  si  volge  con  la  prima  volta, 
Se  non  gli  è  rollo  il  chercliio  d'alcun  canU); 
3G  In  qucsla  altezza,  clic  lulta  è  disciolta 
Neir  acr  vivo,  tal  molo  percuote, 
E  fa  sonar  la  selva  perch'  k  fofla  ; 
37     E  la  percossa  piaiita  tanlo  puole, 

Che  délia  sua  virtute  1'  aura  imprégna, 
K  qiiella  poi  girando  intoruo  scuole  : 
:s     E  1'  allra  lerra,  eecondo  ch'  è  degna 

Per  se  0  per  suo  ciel,  concepe  e  llglia 
Di  diverse  virtù  diverse  legna. 
59     Non  parrebbe  di  la  poi  maraviglia, 

L'dito  queslo,  quando  alcuna  planta 
Senza  scme  palese  vi  s'  appiglia. 
■  «  *£  saper  dèi  che  la  campagna  santa, 

Ovo  tu  se',  d'  ogni  semcnza  è  pienn, 

E  (iHiUo  \\i\  in  se  tihe  di  là  non  si  .scblaiita 


k 
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faute,  les  pleurs  et  l'angoisse  remplacèrent  le  rire 
honnête  et  le  doux  plaisir, 

«  Afin  que  les  exhalaisons  de  la  terre  et  de  l'eau 
qui  suivent  autant  qu'elles  peuvent  l'essor  du  feu, 
en  troublant  les  régions  inférieures, 

«  Ne  fissent  à  l'homme  aucune  guerre,  cette 
montagne  s'éleva  vers  le  ciel,  comme  lu  le  vois, 
et  elle  est  en  paix  depuis  le  lieu  oii  sa  porte  se 
ferme. 

«  Mais  comme  l'air  tout  entier  se  meut  en  cir- 
cuit avec  la  première  voûte  du  ciel,  si  rien  d'au- 
cun cfilé  n'interrompt  sa  course  circulaire, 

i(  Celle  hauteur  toute  livrée  à  l'air  vif  et  pur  en 
ressent  le  mouvement,  et  la  forêt  en  retenlit  parce 
qu'elle  est  touffue, 

«  Et  les  plantes  ébranlées  oui  le  pouvoir  d'im- 
prégner l'air  de  leur  vertu.  Puis  l'air  en  tournant 
la  répand  tout  à  l'entour. 

«  Et  le  reste  do  la  terre,  selon  qu'il  se  prêle  par 
sa  fécondité  ou  par  son  climat,  conçoit  et  produit 
des  arbres  différents  et  de  propriélés  diverses. 

H  Ceci  entendu,  on  ne  s'étonnerait  plus  ensuite 
dans  votre  monde  si  quelque  plante  y  germe  sans 
semence  apparente. 

«  Tu  dois  savoir  que  la  sainte  campagne  où  tti. 
le  trouves  est  pleine  de  toutes  sortes  de  semences, 
et  porte  des  fruits  qui  l<Vl>fts  ne*se  récoltwnl  point. 


■ 
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41 

L'  acqua  che  vedi  non  surgc  di  vena          ^H 

Chc  rislori  vapor  che  giel  converta,       ^H 

Come  fiume  ch'  ncquista  o  perde  Icna  ;  ^^H 

41 

Ma  escG  di  fonUna  salda  e  certa,                 ^H 

Che  lanlo  dal  voler  di  Dîo  riprende,      ^M 

QuaBl'  ella  versa  da  duo  parti  aperta.    ^H 

41 

Da  quGSta  parle  con  virtù  discende,           ^H 

Chc  loglie  altrui  memoria  del  peccato;  ^H 

Dali'  ahra,  d' ogni  ben  fallo  la  rende.   ^H 

li 

Quinci  Letè,  cosi  dall'  allro  lalo               ^H 

Eunoè  si  chiama,  e  non  adopta,           j^H 

Se  quinci  e  quindi  pria  non  6  gustat^j^^f 

45 

A  tult'  allri  sapori  eslo  è  di  sopra.            '^H 

Ed  awegna  ch'  assai  possa  csser  sazia    ^H 

La  s^  tua,  porche  piil  non  ti  scopra,     ^H 

40 

Darotti  un  corollario  ancor  per  grazia  ;      ^| 

Ne  credo  chc  il  mio  dir  li  sia  men  carO^^I 

Se  oltre  promission  leco  si  spazia.          ^H 

47 

Quelli  ch'  anticamenle  poetaro                   ^H 

L'  età  dell'  oro  e  suo  stato  fciice,              ^H 

Forse  in  Parnaso  eslo  loco  sognaro.          ^H 

4S 

Qui  fu  innocente  1'  umana  radice;              ^H 

Qui  primavera  scmpi-e  ed  ogni  frutlo;    ^H 

L 

Netlarc  ù  qiiesto  di  chc  ciascun  dice.        ^H 

CHAHT  XXVin. 

«  L'eau  que  lu  vois  ne  jaillit  pas  d'une  veine 
qu'entretienne  la  vapeur  convertie  en  pluie  par  le 
froid,  comme  un  fleuve  qui  retrouve  el  perd  ses 
eaus. 

«  Elle  sort  d'une  source  intarissable,  assurée, 
qui  reçoit  de  Dieu  autant  qu'elle  verse  par  deux 
ouvertures. 

«  De  ce  côté  elle  descend  avec  la  vertu  d'ôter  à 
l'homme  le  souvenir  de  son  péché;  de  l'autre  côté 
elle  lui  donne  le  souvenir  de  tout  le  bien  qu'il  a 
fait. 

a  Ici  elle  se  nomme  Léthé,  là  on  l'appelle  En- 
noc;  d'un  côté  comme  de  l'autre  elle  n'opère  qu'a- 
près qu'on  en  a  bu. 

«  La  saveur  en  surpasse  toute  autre  saveur,  El, 
bien  que  ta  soif  pût  être  grandement  apaisée  quand 
je  ne  te  découvrirais  rien  de  plus; 

a  Par  grâce  je  te  donnerai  encore  un  corollaire, 
et  je  ne  pense  pas  que  ma  parole  te  soit  moins 
chère,  si  elle  se  donne  carrière  avec  toi  au  di 
de  ma  promesse. 

«  Les  poètes  qui  anciennement  chantèrent  l'a 
d'or  et  son  heureuse  condition,  peut-être  sur  le 
Parnasse  rêvèrent  de  ce  lieu. 

«  Ici  dans  l'innocence  s'éleva  la  tige  humaine. 
Ici  règne  un  élernel  printemps  chargé  de  tous  1 
fruits,  ici  coule  ce  nectar  dont  chacun  parle.  » 
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49  lo  mi  rivolsi  adifietro  allora  tatto 

A'  miei  Poeti,  e  yidi  clie  con  riso 
Udilo  aveyan  V  ultimp  oostniUo  : 

50  Poi  alla  bella  Donna  tornai  *1  yîso* 
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"M     Alors  je  me  retournai  tout  entier  vers  mes  poë- 
I  ies,  et  je  vii^  qu'ils  avaient  entendu  avec  un  sourire 
ajce  dernier  propos.         ^ 
ri;     Puis  vers  la  belle  dame  je  reportai  mes  regards  * . 

^  Ce  chant  trouve  son  explication  dans  le  commentaire  général 
àes  huit  derniers  chants  du  Purgatoire, 


CANTO  XXIX 


Caiii  inamorala, 

itinuo  '  sue  parole  : 

Beati,  ^  sunt  peccala. 

E  comt!  nicfe  (  ran  sole 

Per  le  selvat  ire,  disiando 

Quai  di  fuggir,  qiial  di  veder  io  sole, 

Allor  si  mosse  contra  '1  fmme,  andando 
Su  per  la  riva,  cd  io  pari  di  lei, 
Piceiol  passo  con  picciol  seguitando. 

Non  eran  cento  Ira'  suoi  passi  mi  e  i  mlL'i, 
Quando  le  ripe  igualmonte  dicr  voila, 
Per  modo  cli'  a  levante  mi  rendei. 

Ne  anche  fu  cosi  nostra  via  moltu, 
Quando  la  Donna  tulta  a  me  si  loi-se, 
Dicendo  :  Fraie  mio,  guarda  ed  ascoUa. 

Ed  ecco  un  luslro  subito  trascorse 
Da  lutte  parti  per  la  gran  forcsta, 
Tal  chedi  balenar  mi  mise  in  forse. 
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1    Glianlant  comme  une  femme  éprise  d'amour, 

•  ;lle  fil  succéder  à  ses  deriij^s  paroles  le  psaHme  : 
Seatiy  quorum  tecta  sunt  peccata. 

Et  comme  des  nymphdi^  qui  s'en  iraient  par 
l'ombre  des  bois,  désireuses,  les  unas  de  fuir  le 
soleil,  les  autres  de  le  voir. 

Alors  elle  s'avança  contre  le  cours  du  fleuve,  et 
moi  de  pait*  avec  elle,  rapetissant  mon  pas  ^ur  le 
Sien.  !^^ 

Nous  n'avions  pas  fait  cent  pas  entre  nous  deux, 
quand  les  bords  se  détournèrent  également,  de  fa* 
fon  que  je  me  dirigeai  vers  le  leyant. 

*  Et  notre  route  ainsi  ne  s'était  pas  de  beaucoup 
prolongée,  quand  la  dame  se  tourna  vers  moi  tout 
entière,  disant  :  <c  Mon  frère,  re^rdé  et  écoute.  » 

Et  voici  que  tout  à  coup  une  clarté  parcourut  la 
grande  forêt  dans  toutes  ses  parties,  si  vive  qu'elle 
me  fit  douter  si  je  ne  voyais  pas  un  éclair. 

^DRGATOIRE.  "^V 
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va,  ^H 


7  Ma  perché  'I  balenar,  come  vien,  resta,  ' 

E  quel  durando  più  e  più  spkndeva,  ' 
Ncl  mio  pcnsar  dicea  :  Che  cosa  è  quesU? 

8  Ed  Una  melodia  dolce  correva 

Per  r  aei'  luminoso  ;  onde  buon  zeloj 
Mi  fe  riprender  l' ardimento  d' Eva, 

0  Che,  là  dove  ubbidia  la  terra  e  il  cielo, 
Femiiiiiia  sola,  c  pur  testé  formata. 
Non  soffcrse  di  slar  sollo  alcun  vélo  ; 

10     8olto  '1  quai,  SP  divota  fosse  stala, 
Avrci  quelle  ineffahili  delizie 
Sentitc  prima ,  e  poi  lunga  (iala. 

1!    MenLr'  ïe  m'  andava  tra  lante  primizie 
Dell'  eterno  placer,  lutlo  sospeso, 
E  disioso  aiicora  a  più  lelizie, 

13     Dinanzi  a  noi,  tal  quale  ua  fuoco  ace 
Ci  si  fi!  r  aer,  sotto  i  verdi  rami, 
E  il  dolce  suon  per  canlo  cra  già  inle; 

is     0  sacrosanle  Vergini,  se  fami, 

Freddi,  o  vigilîe  mai  per  voi  soffersi,  < 
Cagion  mî  sprona  ch'  io  merci  ne  chiam 

i\     Or  convien  ch'  Elîcona  per  me  versi, 
E  Uranîa  m'  aiuli  col  suo  coro, 
Forli  cosc  a  pensar,  meltere  îo  versi. 


la     Poco  più  oUrii  setlc  alherj  d'  oi'f^ 
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Mais  parce  que  l'éclair,  aussitôt  qu'il  vient  s'en 
et  que  cet^  clarté  durait,  reiplendissant  de 

s  en  plus,  je  disais  dans  ma  pensée  :  «  Qu'est 

î.?  » 

Zt  dan^fait  lumineux  courait  une  douce  mélodie; 

»orte  qu'un  louable  zèle  me  fit  gourmander  la 

^rité  d'Eve, 
ar  là  où  la  terre  et  le  ciel  obéissaient,  une 

■ne  seule,  et  qui  venait  seulement  dl||||^  for- 

t ,  ne  voulut  pas  souffrir  de  voile  sur  ses  yeux  ; 

«  voile  qu'elle  aurait  (^  porter  soumise  ;  ^lors 

sse  goûté  plus  tôt  ces  meTTables  délices,  et  plus 

^temps.  ^ 

^andis  qu'au  milieu  des  merveillei^s  prémices 

^  'éternel  plaisir,  je  m'en  allais  tout  ravi,  et  as- 

^nt  encore  à  de  nouvelles  joies, 

devant  iiûus,  sou$  les  verts  rameaux,  l'air  devint 

^me  un  feu  embrasé,  et  le  son  harmonieux  nous 

sa  distinguer  le  chant. 

H  Vierges  saintes  et  sacrées,  si  jamais  pour  vous 

s^ouffris  la  faim,  le  froid  et  les  veilles,  Tocca- 

^  me  presse  de  vous  en  demadJRr  le  prix.         ^ 

i'est  l'heure  où  l'Hélicon  doit  verser  pour  moi 
eaux,  et  Uranie,  avec  le  choôir  qll'elle  mène, 

ûder  à  mettre  en  vers  des  choses  difficiles  à  pen- 

Jû  p^U'i^  Idin,  je  ctixÈ  Voir  sâjprlrbres 
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Falsava  nel  parère  il  lungo  tralto 
Del  niezzO,  cli'  era  ancor  tra  noi  e  loro; 
Ma  quando  i'  fui  si  presso  di  lor  fatlo, 
Clic  r  obbictto  comun,  clie  'I  sensa  ingai 
Non  pcrdea  per  disLanza  alcun  suo  alto  ; 


n    La  virlù  ch'  a  ragion  discorso  ammaiiTia 
Siccom'  cgli  cran  candelabi'i  apprese, 
E  nelle  voci  del  canlare,  Osanna. 
18     Di  90pra  fiamtncggiava  il  bello  arncse 
l'iù  cliiaro  assai,  clie  lima  per  sereno 
Di  mezza  noUe  nel  suo  mezzo  mesc. 
10     lo  mi  rivolsi  d'  ammirazion  picnt 

Al  buon  Virgilio,  ed  esso  mi  rispoi 
Gon  visla  carca  di  stupor  non  meno; 
n    Indi  rendei  I'  aspetlo  ail'  aile  cose, 
Che  si  movicno  inconlro  a  noi  si  ,j 
Chc  forai)  vinle  da  iiovelle  spose. 
21     La  Donna  mi  sgridô  :  Perché  pur  ardi 
Si  nell'  alîetto  délie  vive  luci, 
E  ciô  che  vien  diretro  a  lor  non  guardi? 
aa    Genti  vid'  io  alJor,  com'  a  lor  duci, 
Venire  appresso  veslile  di  bianco  ; 
E  tal  candor  giammai  di  qua  non  fuci, 
3)     L'acqua  splendeva  dal  sinisLro  ûanco, 
^^^^E  rendea  a  me  ta  mia  sinislra  costa, 
^^^^»  io  î\ç,uavdava  in  Ici,  corne  specchi 


nesc. 

^  M 
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npé  par  le  grand  intervalle  qui  était  encore  entre 

et  nous. 

fais  quand  je  fus  assez  rapproché  pour  q^e^l'ob- 
qui  s'adresse  à  plusieurs  sens  et  qui  peut  les 
nper,  ne  perdit  plus  par  la  distance  aucune  de 
impressions  sur  moi  ; 
ja  faculté  qui  prépare  à  la  raison  la  matière  de 

discours  reconnut  que  c'étaient  des  candéla- 
3,  et  que  les  voix  chantaient  Hosanna.  •  •» 
]es  beaux  ouvrages  jetaient  par  en  haut  une 
nme  beaucoup  plus  claire  que  la  lune  au  milieu 
son  cours,  à  minuit  et  par  un  ciel  serein. 
Te  me  r^cmrnai  plein  d'admiration  vers  le  bon 
gile,  et  lui  me  répondit  par  un  regard  non 
ins  chargé  d'étonnement. 
Ensuite  je  reportai  ma  vue  sur  les  hauts  candé- 
res  qttib^avaDçaient  vers  nous  si  lentement,  que 
nouvelles  épousées  eussent  marché  plus  vite, 
ja  dame  me  réprimanda  :  «  Pourquoi  portes-tu 

ces  vives  lumières  toute  l'ardeur  de  tes  yeux,  et 
regardes-tu  pas  ce  qui  vierft  derrière  elles.  » 
fe  vis  alors  après  elles,  et  ciJiune  à  leur  suite, 
ir  une  troupe  vêtue  de  blanc,  et  pareille  blan- 
ur  ici-bas  ne  fut  jamais.  «  ** 
fers  la  gauche  brillait  le  ruisseau,  et,  si  j'y 
ardais,  il  réfléchissait  Daon  flanc  gauche  tout 
ime  eût  fait  un  miroir,  ,  ^*    ^ 


" 

■ 

sia 
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3t 

Quand'  io  dalla  mia  riva  ebbi  tal  posta^' 

Che  solo  il  fiume  mî  facea  distante, 
•  Per  vc'Jer  meglio  a'  passi  diedi  sosta  ; 

" 

35 

E  vidi  le  fiammellc  andare  avante,        ^ 
Lasciando  dielro  a  se  1'  aer  dipinto,' 

E  di  iralli  pennetli  avean  semblante  ; 

30 

Si  che  di  sopra  rîmanea  distinto 

Di  selle  lisle,  tulle  in  quei  colori, 
Onde  fa  1'  arco  il  Sole,  e  Délia  il  cinté 

31 

Queslî  stendali  dïetroeran  maggiori 
Che  la  mia  visla  ;  e,  quanlo  a  niio  awi'O, 
Dieci  passi  distavan  quei  di  fuori/ 

33 

SolLo  cosi  bel  ciel,  com'  io  diviso,              ^Ê 
Venliquattro  seniori,  a  due  a  due,       fl 
Coronati  venian  di  fiordaliso.               ^H 

29 

Tutli  cantavan  :  Benedella  tue                 ^H 

Nelle  figlie  d'  Adamo,  e  benedeltc    ^B 
Sieno  in  elfirno  le  bellezzc  tue. 

1 

30 

Poscia  che  i  fiori  e  1'  allre  fresche  erbelte, 
A  rinipello  di  me  dall'  altra  sponda,    ^1 
Libère  fur  da  quelle  gentl  elette,           ^H 

L 

31 

Si  corne  luce  luce  in  ciel  seconda,            ^H 
Vennero  appresso  lor  quattro  animali^H 
Coronalo  ciascun  di  verde  fronda.        ^^ 

L 

32 

Ognuno  era  pennulo  di  sei  ali,                 ^M 

CIIANI  XKIX, 

Quand  sur  la  rive  où  je  marchais,  j'eus  pris  une 
position  telle  que  la  rivière  seule  me  séparait  de 
l'apparilion,  pour  mieux  voir  j'arrêtai  mes  pas. 

Et  je  vis  des  flambeaux  aller  en  avant,  laissant 
derrière  eux  l'air  nuancé;  semblables  à  des  pin- 
ceaux qui  tirent  des  lignes  ; 

De  telle  sorte  qu'au-dessus  d'eux  l'espace  demeu- 
rait marqué  de  sept  bandes,  toutes  brillantes  des 
couleurs  dont  le  soleil  fait  son  arc  et  la  lune  sa 
ceinture. 

Ces  étendards  se  prolongeaient  en  arrière  plus 
loin  que  ma  vue,  et,  autant  qu'il  me  semblait,  en- 
tre le  premier  et  le  septième,  la  distance  était  de 
dix  pas. 

Sous  ce  beau  ciel,  tel  que  je  viens  de  le  décrire, 
vingt-quatre  vieillards  venaient  deux  à  deux,  cou- 
ronnés de  fleurs  de  lis. 

Tous  chantaient  :  «  Bénie  sois-tu  entre  toutes  les 
filles  d'Adam,  et  soient  bénies  éternellement  tes 
beautés.  » 

Après  que  les  fleurs  et  les  fraîches  herbes  sur 
l'autre  rive  que  j'avais  en  face  de  moi,  ne  furent 
plus  foulées  par  celle  troupe  d'élus, 

Comme  dans  le  ciel  une  lumière  succède  à  une 
lumière,  ainsi  à  leur  suite  vinrent  quatre  animaux 
couronnés  chacun  de  verts  feuillages. 

Chacun  d'eux  avait  six  ailes  dont  les  plumes 
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Le  penne  piene  d'  occhi  ;  e  gli  occlii  d'Argo, 
Se  fos^er  vivi,  sarebbcr  cotali. 

35     Adescriver  lor  forma  più  non  spargo 

Rîmf;,  leLlor;  ch'  allra  spesa  mi  strigne 
TqdIo,  che  ÎD  qucsta  non  posso  esser  largo. 

S4  Ma  leggî  Ezcchiel,  che  li  dipigne 
Corne  li  vide  da11<i  Tiedd:)  parte 
Venir  con  venlo,  con  nube  e  con  igné;™ 

35    Equal  li  troverai  nelle  suc  carte, 

Tali  eran  quivi,  salvo  ch'  aile  penne 
Giovanni  è  meco,  c  da  lui  si  diparic, 

3C    Lo  spazio  denlro  a  lor  qualtro  contcnne 
l'n  carro,  in  su  iluo  rote,  trïonfale, 
Cbc  al  collo  d'un  grifon  llralo  venne.  ] 

S7     Ed  esso  lendea  su  l'  unn,  e  altr'  aie 
Tra  la  mezzana  c  le  Ire  e  Ire  liste, 
Si  cil'  a  nulla,  fendendo,  l'acea  maie. 


Tanio  salivan,  che  non  eran  viste; 
Le  membra  d'  oro  avea  quanla  cra  uccello, 
F.  blanche  1'  attre  di  vermiglio  misle. 

Non  che  Itoma  di  carro  cosi  belle 

igrasse  Africano,  ovvero  AugusLo;  1 
Ma  quel  del  Sol  saria  pover  con  ello  ; 


Quel  del  Sol  che  sviando  fu  combuslo. 


► 


ClIAM  XXIX. 

étaient  pleines  d'yeux.  Tels  on  verrait  les  yeux  d'Ar- 
gus s'ils  étaient  vivants. 

Pour  décrire  leurs  formes  je  ne  prodigue  plus 
mes  vers,  lecteur,  car  une  autre  dépense  me 
si  fort  qu'ici  je  ne  saurais  user  de  largesse. 

Mais  lis  Ézéchiel,  qui  les  dépeint  comme  il  I 
vit  venir  des  froides  régions  avec  le  vent,  avec  la 
nuée,  avec  le  feu, 

Et  tels  que  tu  les  trouveras  dans  ses  pages,  tels 
étaient-ils  ici,  si  ce  n'est  que,  touchant  le  nombre 
des  ailes,  Jean  est  avec  moi  et  se  sépare  du  pro- 
phète. 

L'espace  qu'entre  eux  ils  laissaient  contenait  un 
char  triomphal,  porté  sur  deux  roues,  et  qu'un 
griffon  traînait  de  tout  l'effort  de  son  col. 

Et  le  griffon,  dressant  ses  deux  ailes,  les  élen- 
dait  entre  la  bande  du  milieu,  et  les  trois  de  chaque 
côté,  de  façon  qu'il  ne  dérobait  aucune  des  trois 
en  la  coupant. 

Ses  ailes  s'élevaient  si  haut  que  la  vue  ne  les  sui- 
vait pas  ;  les  membres  qu'il  avait  de  l'oiseau  étaient 
d'or,  les  autres  blancs  mêlés  de  vermeil. 

Non-seulement  Rome  ne  fêta  jamais  d'un  char  si 
beau  Scipion  l'Africain,  ni  même  Auguste  :  mais 
auprès  de  celui-ci,  pauvre  serait  le  ebar  du  so- 
leil. 

Celui  du  soleil  qui  s'écartant  de  sa  route  fut  brûlé 
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Per  r  orazion  dalla  Terra  devota, 
Quando  fii  Giove  arcanamentc  giusto.  I 

Tre  donne  in  giro  délia  destra  ruota, 
Veniandanzando  ;  1'  una  tanto  rossa,  ' 
Ch'  a  pena  fora  dcntro  al  fuoco  nota  :.1 

1/  altr'  cra,  corac  se  le  carni  e  1'  ossa 
Fossero  slate  dî  smeraldo  faite  ; 
La  terza  parca  neve  lesté  mossa  : 

VA  or  parevan  dalla  bianca  traite. 
Or  dalla  rossa,  e  dal  canto  di  questa 
L'allretoglién  1'  andare  e  tarde  e  ralte 
,     Dalla  sinistra  quallro  facean  festa, 
In  porpora  vestile  dietro  al  modo 
D'  una  di  lor,  cli'  avea  treocchi  in  testa 
I  Appresso  lutlo  3  perlratlato  nodo, 
Vidi  duo  vecchi  in  abito  dispari, 
Ma  pari  in  atto  ed  oneslalo  e  sodo. 

1/  nn  si  moslrava  alcun  de'  famigliarï 
Di  quel  sommo  Ippocrâle,  che  natura  I 
Agli  animali  fe  ch'  ell'  ha  più  cari. 

Mostr.iva  1'  altro  la  contraria  cura 
Con  una  spada  lucida  ed  aciila, 
Tai  che  di  qua  dal  rio  mi  fe  paura. 

Poi  vidi  quallro  in  umile  paruta, 
E  direlro  da  lulti  un  veglio  solo 
Venir,  dormendo,  cori  la  faccia  argu(« 

E  quesliseUe  col  çrimaio  stuolo 
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à  la  prière  de  la  Terre  suppliante,  quand  Jupiter 
par  un  conseil  mystérieux  se  montra  juste. 

Auprès  de  la  roue  droite,  trois  femmes  venaient 
dansant  en  rond,  l'une  si  rouge,  qu'entourée  de  feu 
à  peine  s'en  dislinguerail-elle; 

L'autre  était  comme  si  ses  chairs  et  ses  os  eussent 
été  formés  d'émeraude  ;  la  troisième  paraissait 
comme  une  neige  naguère  tombée. 

Et  tantôt  elles  semblaient  conduites  par  la  blan-    - 
cbe,  tantôt  par  la  rouge,  et  au  chant  de  celle-ci  les 
autres  mesuraient  leur  marche  ienle  ou  rapide. 

Du  côté  gauche  quatre  autres  se  réjouissaient, 
vêtues  de  pourpre  et  se  réglant  sur  l'une  d'ellœ 
dont  la  tête  avait  trois  jeux. 

Après  tout  le  groupe  que  je  viens  de  décrire,  je 
vis  deux  vieillards  en  habits  différents,  mais  sem- 
blables de  manières,  tous  deux  graves  et  calmes. 

L'un  se  montrait  disciple  de  ce  grand  Hippocrate 
que  la  Nature  fit  pour  les  êtres  animés  qui  lui  sont 
le  plus  précieux  ; 

L'autre  paraissait  occupé  d'un  soin  contraire, 
armé  d'une  épée  luisante  et  acérée,  telle  que  d'un 
bord  à  l'autre  elle  me  fît  peur. 

l'uis  j'en  vis  quatre  dont  l'extérieur  annonçait 
l'humilité  :  et  derrière  tous  les  autres  venait  un 
vieillard  dormant  avec  un  visage  plein  de  vie. 

El  les  sept  derniers  étaient  vêtus  comme  les  çre- 
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^^  Erano  abitua^piit  di  gigli 

Difttorno  al  capo  n»n  facevan  brolo  ; 
M    Anzi  di  rq^  ed'  al  tri  fior  yermigli  : 
.  Giuralo  fgtiK  poco  lontano  aspotto, 
Ghe  tutti  ardesser  di  sopra  da'xigli  : 
51    E  quando  il  carro  a  me  fu  a  rimpetto, 
Un  tuon  8*f|di  ;  e  quelle  genti  degne 
^  Parvero  ayp^r  andar  più  uiHPdetto, 

53    FermandosLivi  conie  prime  iflfegne. 


\ 
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liiers  du  cortège,  seulemcH)^  leur  tête  n'était  pas       -é 

^iinte  de  lis,  .    .  '       *• 

M  Mais  de  roses  et  d'autres  fleurs  vermeilles  ;  sans 

^js  Yoir  de  bien  loin  on  eût  jui^é  que  leur  front  je- 

;4it  des  flammes. 

-    Et  quand  le  char  fut  vis-à-vis  de  moi,  un  ton-    . 
erre  se  fit  entendre,  il  sembl»  qu'à  cette  troupe 
énérable  il/ifi^t  interdit  d'alleir|>lus  avant,  car  elle       ^ 

/arrêta  là  aVee  les  enseig]:ies  qui  la  précédaient. 


• 


■^ 


-i^- 


Le  métier  du  [laèle  est  de  faire  des  miracles,  de 
ressusciter  les  morU,  de  reconsiruire  par  enchante- 
ment lout  ce  qui  est  en  ruine,  de  distraire  les  es- 
prits du  présent  el  de  les  ramener  au  passé,  de  les 
*    enchaîner  au  spectacle  de  ce  qui  n'a  plus  ni  réalité, 
ni  intérêt,  ni  pouvoir,  et  de  nous  arracher  à  nous- 
mêmes,  ce  dont  nous  lui  savons  gré,  parce  que  rien 
^  ne  nous  est  plus  5  charge  que  noire  petitesse;  d 
^L  de  nous  transporter  parmi  les  grandes  choses  dont  ■   ■ 
nous  avons  besoin,  parce  que  nous  sommes  EEÛtl^H 
■I  pour  la  grandeur.  ^H 

Dante,  comme  tous  les  grands  esprits,  aime  les 
difficultés  ;  il  se  sent  inspiré  par  le  péril,  ému  par 
les  oljstacles,  et  voilà  pourquoi  il  s'est  proposé  ta 
plus  grande  difficulté  qni  fut  jamais,  ce  que  jamais 
^^    aucun  critique  ne  lui  eiit  conseillé,  dç  conduire 
^K  son  lecteur  pendant  quatorze  mille  vers  à  travers 
^H  ce  monde  invisible  dont  rien  de  visible  ne  peut  don- 
^K  ner  l'idée  ;  de  s'enfoncer,  pour  ainsi  dire,  tout  vi- 
^Hwantdans  les  obscurités  de  la  métaphysique  et  de  la 
^^■"kilogie.  —  Mais  comme  tous  les  esprits  justes, 

^ -  
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Dante  n'aime  que  les  difficultés  ufiles  :  toute  sa 
métaphysique  tourne  à  la  morale,  toule  sa  théolo- 
gie s'emploie  au  bieu  des  hommes. 

Dante  reste  le  disciple  des  Pères  et  des  ^docteurs, 
mais  les  docteurs,  en  tenant  le  paradis  terrestre 
pour  un  lieu  corporel,  lui  prêtent  une  significa- 
tion mystique.  Les  premiers  chapitres  de  la  Genèse 
ont  pour  eux  deux  sens,  le  littéral  et  l'allégoriquej 
le  pssé  et  l'avenir.  Ce  symbolisme  n'a  rien  d'ar- 
bitraire, il  est  dans  le  génie  de  la  Bible  et  dans 
la  tradition  des  Hébreux  et  de  tout  l'Orient,  dans 
la  nature  même  de  l'esprit  humain.  A  vrai  dire, 
toutes  les  choses  visibles  ne  soiil  que  les  signes  de 
l'invisible  :  les  cieux  publient  leur  auteur.  Ce  lan- 
gage de  la  création  est  aussi  celui  de  l'Écriture 
sainte. 


Allégorie  de  Dante.  —  Inlciprétatioii  di  Pietro  di  Danle. 
Le  paradis  terrestre  figure  la  vie  delà  grïce;  Mathilde,  l'ac- 
tion. I^s  sept  candélabres  sont  les  dons  du  Saint-Esprit  ;  les 
sept  bannières,  leurs  sept  fruits,  ou  les  sept  sacrements;  les 
vingt-quatre  vieillai-ds  figurent  les  vingt-quatre  livres  de 
l'Écriture.  (Saint  Jérâme,  Prolog.  Iteg.,  prolog.  in  Daniel.) 
—  Les  quatre  animaux  sont  les  quatre  évaugélJstes  ;  ïes  six 
ailes,  les  six  lois;  le  grifîon  est  l'image  du  Christ.  Les  deux 
groupes  de^femmes  sont  les  trois  vertus  lliéologalcs  et  les 
quatre  vertus  cardinales  ;  les  théologales  a  droite,  comme 
d'une  nature  plus  haute.  Les  deux  vieillards  sont  saint  Luc 
et  saint  Paul;  les  quatre,  qui  les  snivenl,  les  quatre  Pères 
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latins  ;  en  effet,  q)rès  l'Écritore,  vient  la  tradition.  Le  vieil* 
lard  seul  est  saint  Bernard. 

Dante  ne  marche  point  au  hasard.  Il  reproduit  Ézéchiel, 
l'Apocalypse  et  toute  la  tradition  de  Tart  chrétien.  A  Rome, 
dans  les  mosaïques  de  Sainte-Praxède,  on  voit  l'agneau  sur 
l'autel,  les  sept  candélabres,  les  quatre  animaux,  les  vingt- 
quatre  vieillards  ;  au  portail  de  Moissac,  les  grifTons  affirontés, 
le  Christ,  les  quatre  animaux,  les  vieillards.  —  Si  Ton  s'é- 
tonne de  ce  cortège  pour  entourer  le  char  de  triomphe  où  va 
paraître  une  jeune  femme,  c'est  que  Dante  sait  bien  que 
dais  le  véritable  amour  il  entre  moins  de  passion  que  de 
respect. 


•  - 


r 


-«■ 
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Qoando  il  settenlrioD  del  prîmo  cieto, 

Che  ne  occaso  mai  seppe  ne  orto, 
Ne  d'  allra  ncbbia,  che  di  colpa  vélo, 

E  che  faceva  li  ciascuno  accorlo 
Di  suo  dover,  corne  il  più  basso  (ace 
Quai  limon  gira  per  venire  a  porto, 

Fermo  si  affisse,  la  gente  verace, 
Venuta  prima  tra  il  grifone  ed  esso, 
Al  carro  volse  se,  corne  a  sua  pace  : 

E  un  di  loro,  quasi  dal  ciel  messo, 
Veni,  sporisa,  deLibano,  cantando, 
Gridô  Ire  volte,  e  tulli  gli  altri  appres 

Quale  i  beati  al  novissimo  bando 
Surgeran  presti  ognun  di  sua  caverna, 
La  rivestila  voce  allcluiando  ; 

Gotali,  in  su  la  divina  baslerna, 


Quand  ces  sept  étoiles  du  premier  ciel;  (pdî 
connurent  jamais  ni  lever,  ni  coucher,  ni  d'autre 
nuage  que  le  voile  et  la  faute  originelle, 

Et  qui  là-haut  montraient  à  chacun  son  devoir, 
comme  les  sept  étoiles  du  ciel  inférieur  guident  vers 
le  port  celui  qui  tourne  le  timon  du  gouvernail,  -, 

Quand  elles  s'arrêtèrent,  les  personnages  yéri- 
diques  qui  marchaient  d'abord  entre  elles  et  le 
griffon  se  tournèrent  vers  le  char,  comme  vers  le 
repos  de  leurs  Smes. 

Et  l'un  d'entre  eux  comme  un  envoyé  du  ciel 
chanta  trois  fois  d'une  voix  forte  :  «  Veni,  nponsa, 
de  Libano;  »  et  tous  les  autres  le  répétèrent. 

Comme  au  jour  des  dernières  assises  les  bien- 
heureux se  lèveront  agiles,  chacun  de  sa  fosse, 
exhalant  un  alléluia  de  leur  voix  ressuscitée. 

Ainsi,  à  la  voix  du  grand  vieillard,  se  levèrent 
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Si  levarcento,  ad  vûcem  tanti  sènis, 
Minislri  e  messaggier  di  vita  elcrna. 
7     Tutli  diccan  :  BenediclnSf  qui  veiiis; 
E,  fior  gillaodo  di  sopra  e  (V  iDlomo, 
liîanUiii»  0  ilateliliaplenix. 

R     lo  vidi  giii  nel  cominciar  del  giorno 
Lfi  parle  urienlal  tutta  rosata, 
E  1'  ;illro  ciel  di  bel  sereno  adorno, 
-   0    E  la  faccia  del  Sol  nascere  orabrata, 
Si  che  per  lemperanza  di  vapori 
i.'occhio  lo  sostenea  lunga  liala  : 

10    Cosi  denlro  una  nuvula  di  Cori, 
Ciie  dalle  mani  angelicbe  saliva, 
E  ricaJeva  giii  dentro  e  di  fuori, 

li     Sovra  candido  vel  cinla  d'  oliva 

Donna  m'  apparve,  solto  verde  nianlo, 
Veslila  di  color  di  fianima  viva, 

is     E  lo  spirilo  mio,  che  già  coLanto 

Tempo  era  slato,  ch'  alla  sua  presenza 
Non  cra  di  stupor  Iremando  affranlo 

13    Sani'.a  cicgii  occhiaver  piCiconoscenza, 
Per  occulta  virlù  che  da  lei  mosso, 
D'  antico  amor  senti  la  gran  polenza. 

u    Tosto  che  nella  visla  mi  percosse 

L'  alla  virtù,  che  già  m'  avea  Irafitlo 
Prima  ch'  io  fuor  di  puerizia  fosse. 
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sur  le  char  divin  plus  de  cent  ministres  et  messa- 
gers de  la  vie  éternelle. 

Tous  disaient  :  «  Benedictus^  qui  venis^  »  et, 
jetant  des  fleurs  au-dessus  du  char  et  tout  alen- 
tour, ils  ajoutaient  :  «  Donnez,  donnez  des  lis  à 
pleines  mains.  » 

J'ai  vu  d'autres  fois,  au  commencement  du  jour, 
la  partie  orientale  du  ciel  toute  rosée,  et  le  reste 
tout  orné  d'un  bel  azur,  -  ^ 

Et  la  face  du  soleil  poindre  voilée,  de  façon  qtf  à  ' 
travers  les  vapeurs  qui  tempéraient  son  éclat  l'çBil 
le  supportait  longtemps.  ^  ' 

Ainsi,  dans  un  nuage  de  fleurs  qui  s'élevait  des 
mains  des  anges  et  qui  retombait  sur  le  char  et  au 
dehors  ; 

Couronnée  d'olivier  sur  un  voile  blanc,  une 
femme  m'apparut  couverte  d'un  manteau  vert,  et 
sa  robe  avait  la  couleur  d'une  vive  flamme. 

Et  mon  esprit,  si  longtemps  resté  sans  ressentir 
la  stupeur,  le  tremblement,  le  brisement  qui  ac- 
compagnait sa  présence, 

Avant  de  la  mieux  connaître  par  les  yeux,  pé* 
nétré  d'une  vertu  secrète  qui  émanait  d'elle,  res- 
sentit la  grande  puissance  d'un  ancien  amour. 

Aussitôt  que  mes  regards  furent  frappés  de  cette 
haute  perfection,  qui  jadis  m'avait  blessé  avant  que 
je  fusse  sorti  de  l'enfance, 
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Volsimialla  smislra  col  rispitto 
Col  qunle  il  fantolin  corrc  alla  Diamma, 
Quando  ha  paura,  o  quando  egli  è  affliUn, 

Pcr  dicere  a  Virgiiio.  Men  che  dramma 
Di  sangue  m'  è  rimasa,  che  non  tremi; 
Conosco  i  segni  dell'  antica  fiamma. 

Ma  Virgiiio  n'  avea  lasciati  scemi 
Di  se,  Virgiiio  dolcîssimo  padre, 
Virgiiio,  a  cui  per  tuia  salule  die'  mi  : 

Ne  qiiantanque  perdeo  1'  antica  madré, 
Valse  aile  guance  netle  di  rugiada, 
Che  lagrimaiido  non  lornassero  adre. 

Dante,  perché  Virgiiio  se  ne  vada, 
Non  pianger  anco,  non  pianger  ancora; 
Chè  pianger  ti  convien  per  altra  spada. 

Quasi  ammiraglio,  che  in  poppa  ed  in  prori 
Viene  a  veder  la  génie  che  ministra 
Per  gli  altri  legni,  ed  a  ben  far  la  incuors, 

in  su  la  sponda  del  carro  sinislra, 
Quando  mi  volsi  al  suoo  del  nome  mio, 
Che  di  nécessita  qui  si  registra, 

Vidi  la  Donna,  che  pria  ni'  appario 
Velata  sollo  1'  angelica  fesla. 
Drizzar  gli  occhi  ver  me  di  qua  dal  rio. 

Tuttochè  il  vel  che  le  scendea  di  testa^ 
Cerchiato  dalla  fronde  di  Mjnerva, 
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Je  me  tournai  vers  ma  gauche  avec  ce  mouve- 
ment de  l'enfant  qui  court  à  sa  mère  quand  il  a 
peur  ou  qu'il  est  afQigé  ; 

Et  je  voulais  dire  à  Virgile:  w  II  ne  m'est  pas 
rtîSlé  une  goutte  de  sang  qui  ne  tremble  :  je  recon- 
nais les  signes  de  l'ancienne  llamme.  » 

Mais  Virgile  nous  avait  abandonnés  ;  Virgile,  ce 
père  très-doux,  Virgile  à  qui  elle  m'avait  donné 
pour  mon  salut  ; 

Et  toutes  les  merveilles  que  perdit  notre  antique 
mère  n'empêchèrent  pas  que  mes  joues  lavées  na- 
guère par  la  rosée  redevinssent  souillées  de  pleurs. 

H  Dante,  parce  que  Virgile  s'en  va,  ne  pleure 
pas.  Ne  pleure  pas  encore,  car  il  te  faudra  pleurer 
d'une  autre  blessure.  « 

Comme  un  amiral  qui  va  de  la  poupe  à  la  proue 
voiries  matelots  manœuvrer  sur  les  autres  navires 
et  leur  donne  du  cœur  à  bien  faire, 

Ainsi  sur  le  côté  gauche  du  char,  quand  je  me 
retournai  au  bruit  de  mon  nom,  qui  par  nécessité 
s'enregistre  ici, 

Je  vis  la  dame,  qui  d'abord  m'était  apparue  voi- 
lée sous  les  hommages  des  anges,  diriger  ses  yeux 
vers  moi  de  ce  côté  du  ruisseau. 

Encore  que  le  voile  qui  descendait  de  sa  lête, 
entouré  du  feuillage  de  Minerve,  ne  la  laissât  point 
voir  tout  entière, 
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24    Rcgalmenle,  neli'  atlo  ancor  protena, 
Coiilinuô,  corne  colui  che  dice, 
E  il  più  caido  parlar  dietro  riserva  : 

S3    Guardami  ben  :  ben  son,  ben  son  Beatria; 
Corne  degnaslî  d'  accedereal  monte? 
Non  sapci  lu,  che  qui  è  1'  uom  fulite? 

2C  Gli  occhi  mi  cadder  giù  ne!  chiaro  fonie; 
Ma  vcggendomi  in  esso  io  trassi  ail'  erb: 
Tanla  vergogna  mi  gravô  la  fronte. 

37  ('osi  la  madré  al  flgHo  par  superba, 

Corn'  ella  parve  a  me;  perché  d'  araaro 
Sente  il  sapor  délia  pietate  acerba. 

38  Ella  si  tacque,  e  gli  aageli  cnntaro 

Di  subito  :  In  te,  Domine,  speravi; 
Ma  oltreperfes  ineos  non  passaro, 

29     Si  comc  neve  tra  le  vive  Iravi 

Pcr  lo  dosso  d' Ilalia  si  congela 
Sofliata  a  sLrctla  dalli  venu  Schiawj 

50    Poi  liquefalla  in  se  stessa  trapela, 

Pur  che  la  terra,  che  perde  ombra,  spirl 
Si  che  par  fuoco  fonder  la  candela  ; 

El     Cosi  fui  ïenza  lagrime  e  sospiri 
Wh         Ânzi  il  canlar  di  que'  che  uotan  sempfC 
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^\ltière  cependant  et  toute  royale  dans  son  alti- 
rle,  elle  continua,  comme  celui  qui  parle  et  ré- 
^vo  les  plus  irritées,  les  plus  chaudes  paroligis 

ir  la  fin  : 

«  Regarde-moi  bien  ;  je  suis  bien,  je  suis  bien 

atrîî.  Comment  donc  t'es-tu  cru  digne- d'appro- 

er  de  la   montagne?  Ne  savais-tu  pas  qu'ici 

omme  est  heureux?  » 

Mes  regards  se  baissèrent  vers  la  claire  fon- 

Die  ;  mais,  y  voyant  mon  image,  je  les  tournai 

es  l'herbe,  tant  la  honte  avait  appesanti  mon 

►nt. 

Telle  la  mère  paraît  menaçante  à  son  fils,  telle 

e  parut  Béalrix,  parce  que  la  pitié  qui  châtie 

Lsse  une  saveur  amère. 

jElle  se  tut,  et  les  anges  chantèrent  aussitôt  : 

Tn  te.  Domine^  $peravi.  »  Mais  ils  n'allèrent  pas 

delà  de  pede$  meos.  ir 

Comme  la  neige  parmi  les  arbres,  sur  le  dos  de 
La  lie,  se  resserre  et  se  congèle  au  souffle  des  vents 
^lavons, 

Puis,  se  liquéfiant,  tombe  goutte  sur  goutte, 
ur  peu  que  la  terre  qui  n'a  point  d'ombre  envoie 
1  haleine,  pareille  au  feu  qui  fond  le  cierge, 
Ainsi  je  restai  sans  larmes  et  sans  soupirs  jus- 
*au  chant  de  ces  esprits  qui  mesurent  leurs  ac- 
rds  sur  les  accords  des  sphères  èVetudYe,^. 
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zi    Ma  poicbè  înlesi  nelle  dotci  tempre 

Lor  compalire  a  me,  pïù  che  se  del(o 
^      Avesser  i  Donna,  jierchè  si  lo  stempre? 

■55  Lo  giel  che  m'  era  iolorao  al  cuor  ristretlo, 
Spirito  ed  acqua  fessi,  e  con  angoscia  * 
Per  la  bocca  e  per  gli  occhi  usci  del  petlo. 

3t  Ella,  pur  ferma  in  su  ta  delta  coscia 
Del  carro  stando,  aile  sustanzie  pïe 
Volse  le  sue  parole  cosi  poscia  : 

ss     Voi  vigilateneir  cterno  dio, 

Si  che  noUe  ne  sonno  a  voi  non  Tura  ^M 
Passo,  che  faccia  il  sccol  per  su  vie;  ■  ^M 

36     Onde  la  mia  risposla  è  con  più  cura, 

Che  m' inlcnda  colui  che  di  là  piagne, 
Perché  sîa  colpa  e  duoi  d'  una  misura. 


Non  pur  per  ovra  délie  rôle  magne, 
Che  drizzan  cîascun  semé  ad  alcun  Qnc, 
Seconde  che  le  stelle  son  compagne  ; 

Ma  per  larghezza  di  grazic  divine, 
Che  si  aiti  vapori  hanno  a  lor  piova, 
Che  nostre  viste  là  non  van  vicine; 

Queslt  fu  tal  nclla  sua  vila  nuova 
Virtualmente,  ch'  ogni  abito  destro 
Fatto  averebbe  in  lui  inirabil  pruova. 
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'f  «  Mais  avec  la  mauvaise  herbe  et  sans  culture 

-Herre  deviosA  4'autant  plus  ingrate  et  plus  sau- 

2ge  qu'elle  a  dw^  de  bonne  sève. 

=ïU  Quelque  temps  je  le  soutins  de  mes  regards, 

=^  lui  montrant  mes  jeunes  yeux,  je  le  menais 

fec  moi  par  le  droit  chemin . 

Sa  Mais  sitôt  que  je  fus  sur  le  seuil  de  mon  se- 

Gnd  âge,  et  que  je  changeai  de  vie,  celui-ci  se  re- 

âi'a  de  moi  pour  se  donner  à  d'autres. 

s«  Quand  j'étais  montée  de  la  chair  à  l'esprit, 

Eiand  je  venais  de  croître  en  beauté  comme  en 

^u,  je  lui  devins  moins  chère  et  moins  agréa- 

e; 

^.  «  Et  il  égara  ses  pas  dans  une  route  fausse, 

i^mrsuivant  les  mensongères  images  du  bien,  qui 

[3  tiennent  jusqu'au  bout  aucune  de  leurs  pro- 
esses; \ 
«  Et  il  ne  me  serVlt  point  de  lui  t>btenir  les  iî3^  , 

pirations  par  lesquelles  je  le  rappelais,  en  songe  ou . 

atrement,  tant  il  en  fit  peu  de  compte. 
«  Il  tomba  si  bas,  que  déjà  tous  les  moyens  étaient 

npuissants  pour  son  salut,  excepté  de  lui  faire 

lir  le  peuple  des  damnés.  ^ 
«  Voilà  pourquoi  j'ai  visité  la  porte  des  morts, 
j'ai  porté  à  celui  qui  l'a  guidé  jusqu'ici  nm^ 

•ières  avec  mes  pleurs. 
«  Le  suprême  décret  de  Dieu  seT%\vW\^^i\^^^ 


M    Ma  tanto  piA  m^gno  e  più  si  West  ro 

Si  fa  il  (erren  col  mat  semé,  e  non  colto, 

^^      Quant'  egli  ha  più  dî  bnoçrvjgor  leircslro 

^r  Alcun  tempo  i)  soslenni  col  mio  volto; 
Moslrando  gll  occlii  giovinelli  a  lui, 
Meco  il  menata  in  dritta  parle  rollo.  j 

K    Si  toslo  come  in  su  ta  sogiia  Tui 

ni  mia  seconda  eLtde  e  mtitai  vila, 
Ouesli  si  toise  a  me,  e  diessi  altrui. 

«  Quando  di  carne  a  spirlo  era  salita, 
E  bellezza  e  ïirlù  crcsçiuta  m'  era, 
Fu'  io  a  lui  men  cara  c  men  gradiia  ; 

44    E  volse  i  passi  suoi  pcr  via  non  vera, 
Immagiiii  di  ben  seguendo  faisc, 
Chenulla  promission  rendono  intera,  J 


45     Né  1'  impeirarc  spirazion  mi  valse, 

Con  le  quali  e  in  sogno  ed  altrimenti 
Lo  rivocai  ;  si  poco  a  lui  ne  calse. 

40     Tanto  giù  cadde,  clie  tulli  argomenlî 
Alla  salule  sua  eran  già  corli, 
Fuor  che  mostrargii  le  perdute  genti. 

47  Per  queslo  visitai  1'  uscio  de'  morli, 

E  a  colui  elle  1'  ha  quassù  condoUo, 
Li  prieghi  miei,  piangendo,  furon  porti, 

48  1/  alto  faio  di  Dio  sarrebbe  rotto, 


' 
^â 
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'*'%aitle  Léthé,  si  Ton  goûtait  un  tel  aliment  avant 
*^oir  payé  son  tribut*ou  son  écot  avec  un  repen- 
^^pii  verse  des  larmes.  » 
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..  c(  0  toi  qui  es  au  delà  du  fleuve  sacré,  »  reprit- 
^le  en  tournant  contre  moi  la  pointe  de  son  dis- 
x>urs  dont  le  tranchant  seul  m'avait  paru  si  déchi- 
rant, 

Et,  poursuivant  sm$  hésiter  :  «  Dis,  dis  si  c'est 
rrai  :  à  une  si  grande  accusation,  il  faut  que 
confession  s'ajoute.  » 

Toutes  mes  puissances  étaient  si  troublées,  que 
na  voix  fit  effort  et  s'éteignit  avant  de  s'être  écha|)- 
pée  de  ses  organes. 

Elle  attendit  un  peu,  puis  elle  dit  :  «  Qu'en 
penses-tu?  Réponds-moi,  car  en  toi  les  mauvais 
souvenirs  ne  sont  pas  encore  chassés  par  les  Mt^ 
duLéihé.  » 

La  coJusion  et  la  peur  unies  en^xs^X^  xs^^^c^-- 
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Se  Lele  si  passasse,  e  tal  vivanda 

Fosse  giislata  senz'  alcuno  scollo 

40    Di  penlimcnto  che  lag^rime  spanda. 
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0  tu,  che  se'  di  là  dal  fiume  sacro 
(Volgendo  suo  parlare  a  me  per  puntajï 
Che  pur  per  laglio  m'  era  parut*  acro™ 

Ricominciô,  seguendo  senza  cuuta, 
Dî,  di,  se  quesi'  è  vero:  a  lanta  accusa 
Tua  confession  conviene  esser  congiunta. 

Era  la  mi'a  virlù  tanto  confusa, 
Che  la  voce  si  mosse,  e  pria  si  spensc 
Che  dagli  organi  suoi  fosse  dîschiusa. 

Poco  sofferse;  poi  disse  :  Che  pense? 
Rispoiiili  a  me  ;  chè  le  memorie  triste 
iu  te  non  sono  ancor  dall'  acqua  offense, 


ContûsVcme  e  ^^.uva.  insieme  niiste 
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passait  le  Léthé,  si  l'on  goûtait  un  tel  aliment  avant 
d'avoir  payé  son  tribul'oii  son  écot  avec  un  repen- 
tir qui  verse  des  larmes.  » 


«  0  toi  qui  es  au  delà  du  fleuve  sacré,  »  reprit- 
elle  en  tournant  contre  moi  la  pointe  de  son  dis- 
cours dont  le  tranchant  seul  m'avait  paru  si  déchi- 
rant, 

El,  poursuivant  sans  hésiter  :  «  Dis,  dis  si  c'est 
vrai  :  à  une  si  grande  accusation,  il  faut  que  la 
confession  s'ajoute.  » 

Toutes  mes  puissances  étaient  si  troublées,  que 
ma  voix  fit  effort  et  s'éteignit  avant  de  s'être  échap- 
pée de  ses  organes. 

Elle  altendit  un  peu,  puis  elle  dit:  n  Qu'en 
penses-tu?  Réponds-moi,  car  en  toi  les  mauvais 
souvenirs  ne  sont  pas  encore  chassés  par  les  eaux 
duLéihé.  » 

La  co.iusion  et  la  peur  unies  ensemble  m'arra 


LJ 
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Ni  pinsero  un  lai  »i  fuor  délia  bocca, 

Al  quale  inLeoder  furjneslier  le  viste.  ' 
Corne  balestro  tcaagc,  quando  scocca 
Da  troppa  tesa  la  sua  corda  e  1'  arco, 
E  con  meu  foga  1'  asta  il  segno  loccaî: 
Si  sccppia'  io  sotl'  esso  grave  carco, 
Faori  sgor^ando  lagrime  e  sospîri, 
E  la  voce  allentô  per  Io  suo  varco. 
Ond'  ella  a  me  :  Per  enlro  i  miei  disiri, 
Cbe  li  meDavano  ad  amar  Io  bene 
Di  là  dal  quai  non  è  a  che  s'  aspirî. 

Quai  fosse  attraversate,  o  quai  catene 
TrovasU,  percliè  del  passare  innanzi 
Dovessili  cosi  spogliar  la  speae? 

E  quali  agevolezze,  o  quali  avanzi 
Fietla  fronle  degli  altriù  moslraro. 
Perché  dovessï  lor  passeggiare  anzi  ? 

Dope  la  traita  d'  un  sospiro  amaro, 
k  peua  ebbi  la  voce  che  rispose, 
E  le  labbra  a  fati'ca  ta  formaro. 

Piangendo  dissi  :  Le  présent!  cose' 
Col  falso  lor  placer  volser  miei  passi, 
Tosto  che  '1  Tostro  viso  si  oascose. 

Ed  alla  :  Se  lacessi,  o  se  negassi 
Ciô  che  confessi,  non  fora  men  nota 
La  colpa  tua  :  da  tal  giudice  sassi.  ^ 
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chèreni  de  la  bouche  un  oui  si  faible,  qu'il  ne  fut 
compris  que  des  yeux. 

Comme  l'arbalèle,  quand  elle  est  trop  tendue, 
brise  en  se  débamiant  sa  corde  et  son  arc;  alors  le 
dard  va  frapper  le  but  avec  moins  de  force; 

Ainsi  j'éclalai  sous  ce  lourd  fardeau,  m'épan- 
chant  en  larmes  et  en  soupirs,  de  sorte  que  ma 
voix  se  ralenlit  au  passage. 

C'est  pourquoi  elle  me  dit;  «  Quand  les  désirs 
qui  te  venaient  de  moi  Le  conduisaient  à  l'amour 
do  ce  bien  au  delà  duquel  il  n'en  est  point  de  dé- 
sirable, 

«  Quels  fossés  au  travers  de  la  route,  quelles 
chaînes  tendues  as-tu  donc  trouvées  pour  le  faire 
dépouiller  l'espérance  de  passer  au  delà? 

H  Et  quels  allrails,  quels  avantages,  se  sont  mon- 
trés, sur  le  front  des  autres  biens,  que  tu  dusses 
errer  devant  eux?  » 

Après  avoir  exhalé  un  soupir  amer,  à  peine  eus- 
je  retrouvé  la  voix  pour  répondre,  et  à  grand'peîne 
mes  lèvres  l'articulèrent  ; 

Je  dis  en  pleurant  :  h  Les  choses  présentes  avec 
leurs  plaisirs  trompeurs  ont  détourné  mes  pas  aus- 
sitôt que  votre  visage  s'est  caché.  » 

Et  elle  :  «  Si  tu  taisais  ou  si  tu  niais  ce  que  tu 
confesses,  ta  faute  ne  serait  pas  moins  connue,  si 
^rand  est  le  juge  qui  la  sait  I 
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Ma  quando  scoppia  dalla  propria  gola 
L'  accusa  del  peccato,  in  noslracorle 
Rivotge  se  contra  II  taglio  la  rota, 


TuUavia,  perché  me'  vergogna  porle 
Del  luo  errore,  e  perché  altra  voila 
Udendo  le  sirène  sie  più  forte. 

Pon  giù  il  semé  del  piangere,  ed  ascoll 
Si  udirai  conie  in  contraria  parte 
Mtioverdoveati  niia  carne  sepolla. 

Mai  non  l'  appresentô  natura  ed  arte 
fiacer,  quanlo  le  belle  membra  in  c 
Rinclnusa  fui,  e  che  son  terra  sparte 

E  se  il  sommo  placer  si  tî  fallio 
Perla  mia  morte,  quai  cosa  morlale 
Dovea  poi  trarre  le  nel  suo  disio? 

Ben  ti  dovevi,  per  lo  primo  strale 
Délie  cose  fallaci,  levar  suso 
Diretr'  a  nie  che  non  era  più  taléî 

Non  li  dovea  gravar  le  penne  in  giuso, 
Ad  aspetlar  più  colpi,  o  pargofella, 
0  altra  vanità  con  si  brev'  iiso.' 


'i 

il^ 


Nuovo  augelleito  due  o  tre  aspetta 
Ma  dinanzi  dagli  occhi  de'  pennul 
Rete  si  spiega  indarno,  o  si  sae) 
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l'amour,  si  j'en  veux  croire  aux  traits  qui  d'ordi- 
naire rendent  témoignage  du  cœur, 

«  Qu'il  te  pla^tlui  dis-je,  de  venir  plus  avant, 
auprès  de  cette  wière,  assez  pour  que  j'entende 
ce  que  tu  chantes. 

«  Tu  me  rappelles  en  quel  lieu,  et  quelle  était 
Proserpinc,  quand  sa  mère  la  perdit,  et  qu'elle- 
même  perdit  les  dons  du  printemps.  » 

Comme  une  femme  qui  danse,  tourne  pressant 
la  terre  de  ses  pieds  joints,  et  met  à  peine  un  pas 
devant  l'aulre;  i» 

Ainsi  foulant  les  fleurs  jaunes  et  vermeilles, 
celle-ci  se  tourna  vers  moi,  semblable  en  tout  à 
une  vierge  qui  baisse  ses  yeux  pudiques; 

Et  elle  donna  consentement  à  mes  prières,  en 
s'approchaut  de  telle  sorte  que  son  doux  chant  ve- 
nait à  moi  avec  des  paroles  distinctes. 

Aussitôt  qu'elle  fut  là  où  déjà  les  herbes  sont 
baignées  par  les  eaux  de  la  belle  rivière,  elle  me 
fit  la  grâce  de  lever  ses  yeux. 

Je  ne  crois  pas  que  tant  de  lumière  brillât  sous 
les  cils  de  Vénus  quand  son  fils  la  blessa  d'une  fa- 
çon tout  inaccoulumée. 

Elle  me  souriait  de  la  rive  droite,  tout  en 
cueillant  de  ses  mains  l'émail  des  fleurs  que  cette 
haute  terre  produit  sans  semence. 

La  rivière  nous  séparait  de  trois  pas.  Mais  l'Hel- 
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il     Uuale  i  fanciulli  vergognando  rauli, 

Cou  gli  occhi  a  terra,  stannosi  ascultal: 
E  se  riconosccndo,  e  rïpenluti; 
ï3     Tal  mi  sEav'  io.  Ed  clla  disse  :  QuanJo 
Per  udir  se'  dolenle,  alza  la  barba, 
Ë  prcndcrai  più  doglia  riguardaudo, 

2i     Con  men  di  rcsislenza  si  dibarba 

Ilobusto  cerro,  owtro  a  noslial  vuiilo, 
Ovvero  a  quel  délia  terra  di  lai'La, 

25  Cil'  io  non  levai  al  suo  coraaudo  il  nienlo 
E  (juando  piT  la  barla  il  viso  cbiese, 
Ben  conobbi  il  velen  dell'  argomento. 

36  K  corne  la  niia  faccia  si  dislcse, 
Posarsi  quelle  prime  créature 
Da  loro  aspersion  1'  occhio comprise: 

87     E  Io  inie  luci,  aucor  poco  sicure 

Vider  Bo£iLricevoUa  in  su  la  llei'a, 
C!i'  k  sola  una  persoua  in  duo  nature, 

ï8    6"ollo  suo  velo,  ed  oUre  larîviera 

Vcrde,  \  ei'cami  più  se  stessa  arriica 
Vincer,  tlie  1'  allrt;  cjui  (juand'  ella  c'i 


lli  |ieiilersi  mi  [iiin 
Ciicdi  lult'ulU-<J 
Più  ncl  suo  amor,  più  mi  si  fe  nimica. 


i  I  orlica, 
,  quai  mi  t 
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lespont  que  franchit  Xerxês,  exemple  capable  de 
mettre  le  frein  à  tous  les  orgueils  des  hommes, 

N'irrita  pas  plus  le  ressentiment  de  Léandre,  en 
séparant  de  ses  flots  Seslos  et  Abydos,  que  ce  ruis- 
seau ne  m'irrita  pour  n'avoir  pas  voulu  s'ouvrir 
alors. 

ff  Vous  êtes  nouveaux;  venus,  dit-elle,  et  peut- 
être  parce  que  vous  me  voyez  riante  dans  ce  lieu 
choisi  pour  être  le  nid  de  l'humaine  nature, 

n  Quelque  doute  vous  retient  et  vous  étonne. 
Mais  le  psaume  Delectasti  jctle  une  lumière  qui 
peut  dissiper  les  nuages  de  votre  intelligence. 

«  Et  toi  qui  marches  devant,  et  qui  m'as  prié,  si 
tu  veux  en  apprendre  davantage,  parle  :  car  Je 
suis  venue  prête  à  répondre  à  toutes  tes  questions, 
autant  qu'il  te  faudra.  » 

«  L'eau,  répondis-je,  et  le  bruit  de  la  forêt  com- 
balleut  dans  moi  ma  foi  nouvelle,  en  une  chose 
que  j'ai  entendue  contraire  à  celle  que  je  vois.  » 

A  quoi  elle  me  repartit  :  «  Je  dirai  comment 
résulte  d'une  cause  qui  lui  est  propre,  l'objet  de 
ton  élonncmcnt,  et  je  te  délivrerai  des  nuages  dont 
ta  vue  est  importunée. 

«  Le  souverain  Bien,  qui  ne  trouve  son  plaisir 
qu'en  lui-même,  fit  l'homme  bon,  et  lui  donna  le  . 
bonheur  de  ce  sé_|pur  pour  gage  de  rélernclle  paix, 

«  Par  sa  faute,  il  y  resta  peu  de  temps  ;  par  sa 
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Per  sua  diffalta  Ïd  pianto  e  in  affanno  <■ 
Cambiô  onesto  riso  e  dolce  giuoco. 

Percliè  il  turhar,  chc  sotlo  da  se  fanno  ' 
L'  csalazion  dell'  acqua  e  deila  lerra, 
Che,  quaiilo  posson,  dietro  al  calor  vann" 

Ail'  uomo  non  facasse  alcuna  guerra, 
Questo  monte  salio  ver  lo  ciel  tanto,        .^ 
m  libero  è  da  indi,  ove  si  sernt.  ^H 

ûi",  perché  in  circuilo  tuttoquanio 
L'  aer  si  volge  con  la  prima  voltn, 
Se  non  gli  è  rolto  il  chercliio  d'alcun  canlo  ; 
In  quGsla  allezz»,  clie  tuUa  è  disciolta 
Neir  aer  vivo,  tal  moLo  percuote, 
E  fa  sonar  la  selva  perch'  ô  folla  ; 
E  la  percos.sa  pianla  tanto  puole, 
Chc  délia  sua  vïrtute  1'  aura  imprégnai! 
E  quella  poi  girando  înloruo  scuote  : 
Ë  1'  allra  Icrra,  seconde  ch'  è  degna 
Per  se  0  per  buo  ciel,  concepe  e  nglta-'l 
Di  diverse  vlrlù  diverse  legna. 
Non  parrebbe  di  la  poi  maraviglia, 
L'dilo  queslo,  quando  alcuna  planta 
Scnzn  semé  palcsc  vi  s'  appiglîa. 
■  'E  saper  ilèi  che  la  campagna  santa, 
Ove  lu  Si)',  d'  ogni  semeuza  è  piena, 
E  Irullo  ha  în  se  ubc  dl  là  non  si  sohiant;}. 
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faute,  les  pleurs  et  l'angoisse  remplacèrenl  le  rire 
honnête  et  le  doux  plaisir. 

H  Afin  que  les  exhalaisons  de  la  lerre  et  de  l'eau 
qui  suivent  autant  qu'elles  peuvent  l'essor  du  feu, 
en  troublant  les  régions  inférieures, 

a  Ne  fissent  à  l'homme  aucune  guerre,  celle 
montagne  s'éleva  vers  le  ciel,  comme  lu  le  vois, 
et  elle  est  en  pais  depuis  le  lieu  où  sa  porfe  se 
ferme. 

«  Mais  comme  l'air  tout  entier  se  meut  en  cir- 
cuit avec  la  première  voûte  du  ciel,  si  rien  d'au- 
cun côté  n'interrompt  sa  course  circulaire, 

«  Celle  hauteur  toute  livrée  à  l'air  vif  et  pur  en 
ressent  le  mouvement,  et  la  forci  en  relentit  parce 
qu'elle  est  touffue. 

a  Et  les  plantes  ébranlées  ont  le  pouvoir  d'im- 
prégner l'air  de  leur  vertu.  Fuis  l'air  en  tournant 
la  répand  tout  à  l'enlour. 

i(  Et  le  reste  de  la  terre,  selon  qu'il  se  prête  par 
sa  fécondité  ou  par  son  climat,  conçoit  et  produit 
des  arbres  différents  et  de  propriétés  diverses, 

«  Ceci  entendu,  on  ne  s'étonnerait  plus  ensuite 
dans  votre  monde  si  quelque  plante  y  germe  sans 
semence  apparente, 

«  Tu  dois  savoir  que  la  sainle  campagne  oA  tu. 
te  trouves  est  pleine  de  loules  sortes  de  semeni;es, 
et  porte  des  fruîls  qui  hVbas  ne*se  reçoit™*  point. 


I 


DEL  PtRGMORIO. 
L'  acqua  che  vedi  non  surge  dî  vena 
Giie  rislori  Tapor  che  giel  converla, 
Corne  ûume  ch'  acquista  o  perde  lena  ; 

Ma  cscc  di  fontana  salda  e  cerla, 
Clic  tanlo  dal  voler  di  Dio  riprende, 
Quant'  ella  versa  da  duo  parti  aperta. 

Da  quesla  parle  con  virtù  discende, 
Che  toglie  altrui  memoria  del  peccato; 
Dair  allra,  d'  ogni  ben  falto  la  rende. 

Quinci  Letè,  cosi  dall'  altro  lalo 
Eunoè  si  chinma,  e  non  adopra, 
Se  quinci  e  quindi  pria  non  è  gusLatw 

A  luit'  altri  sapori  esto  è  di  sopra. 
Ed  awegna  ch'  assai  possa  esser  sazia 
La  sdte  tua,  perché  più  non  ti  seopra, 

Darolti  un  corollario  ancor  per  grazia  ; 
Ne  credo  che  il  mio  dir  li  sia  men  caron 
Se  oltrc  promission  teco  si  spazia, 

Quelli  ch'  anticamenLe  poelaro 
L'  elà  deir  oro  e  suo  stato  felice, 
Forse  in  Parnaso  esto  loco  sogaaro. 

Qui  fu  innocente  1'  umana  radiée; 
Qui  primavera  sempre  ed  ogni  fruUo; 
Netlarc  è  questo  di  che  ciascun  dice. 
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j^^plendeur^'une  lumièrâi^yante  et  éteriélle  ! 

..  est  le  poète  devenu  pâle  sous  les  ombres  du 
■  lasse,  ou  abreuvé  à  ses  citernes^    •      ¥  "* 

.'ui  ne  semblerait  pas  troublé  ddttmSK 

essayait  de  te  fendre  telle  que  til^SSpparus, 
qu'au  grand  jour  tu  te  découvris,  en  ce  lieu  où 
i'eus  plus  j^'autre  voile  èpÉ^  la  sphère  harmo- 
ase  du  ciel  ! 


^  * 
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49  lo  mi  rivoisi  addietro  àllora  lutto 

Â'  miei  Poeti,  e  vidi  che  con  riso' 
Udilo  avevan  V  ultindo  costrqlto  : 

50  Poi  alla  bella  Donna  tornai  '1  viso. 
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Alors  je  me  retournai  tout  entier  vers  mes  poè- 
tes, et  je  vii^ qu'ils  avaient  entendu  avec  un  sourire 
ce  dernier  propos.         . 

Puis  vers  la  belle  dame  je  reportai  mes  regards* . 

<  Ce  chant  trouve  son  explication  dans  le  commentaire  général 
des  huit  derniers  chants  du  Purgatoire. 


■*• 


< 


■'■.•/■ 


ICANTO 


Taoto  eran  glî  occhi  mi 
A  disbramarsi  la  dece 
Che  gli  altri  sensi  m* 

Ed  essi  quinci  e  quindi  : 
Di  non  caler,  cosi  lo  s 
A  se  traéli  con  V  antica 

Quando  per  forza  mi  fu 
Ver  la  sinistra  mia  da  < 
Perch'  io  udia  da  loro  i 

E  la  disposizion  che  a  vec 


Cliaiilaiil  comme  une  femme  éjUNsu  d'amour, 
elle  fil  succéder  à  ses  dernières  paroles  le  psaume  : 
Beali,  quorum  tecta  sunt  peccata. 

El  comme  des  nymphes  qui  s'en  iraient  par 
Tombre  des  bois,  désireuses,  les  unes  de  fuir  le 
soleil,  les  autres  de  le  voir, 

Alors  elle  s'avnntja  contre  le  cours  du  fleuve,  et 
moi  de  pair  avec  elle,  rapetissant  mon  pas  sur  le 
sien. 

Nous  n'avions  pas  fait  cent  pas  entre  nous  deux, 
quand  les  bords  se  détournèrent  également,  de  fa- 
çon que  je  me  dirigeai  vers  le  levant. 

Et  notre  route  ainsi  ne  s'était  pas  de  beaucoup 
prolongée,  quanti  la  dame  se  tourna  vers  moi  tout 
entière,  disant  :  «  Mon  frère,  regarde  et  écoute.  »  4 

Et  voici  que  tout  à  coup  une  clarté  parcourut  la 
grande  forêt  dans  toutes  ses  parties,  si  vive  qu'elle 
me  fît  douter  si  je  ne  voyais  pas  un  éclair.  ' 


^     -^ 
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7    Ma  percliè  M  balenar,  comc  vien,  nsla, 

E  fjuel  durantJo  più  e  piû  splendeva, 

Nel  mio  pensar  dicea  :  Che  cosa  è  quesla 

s    Ed  una  mclodia  dolce  correva 

Per  l'  aer  luminoso  ;  onde  buon  zelo 

Mi  fe  riprender  1'  ardimeato  d'  Eva, 

0     Giie,  là  dove  ubbidia  la  terra  e  il  cielo. 

Femniina  sola,  e  pur  lesté  formata, 

Non  soiïerse  di  star  sotlo  alcim  vélo  ; 

10     Solto  '1  quai,  se  divota  losse  slala, 

Avrei  quelle  ineffabili  delizie 

Senlite  prima ,  e  poi  lunga  fiala. 

11     Menlr'  io  m'  andava  tra  tante  primizie 

Dell'  eterno  piacer,  tullo  sospeso,       ^1 

E  disioso  ancora  a  più  letii^te,              ^H 

13    Dinanzi  a  noi,  lai  quale  un  fuoco  aoces^^^ 

Ci  si  fe  r  aer,  sollo  i  verdi  rami,          ^M 

E  il  dolce  suon  per  canlo  era  già  inls^H 

15     0  sacrosante  Vergini,  sofami,                 ^H 

Frcddi,  o  vigilie  mai  per  voi  soffersi,  JH 

Cagion  mî  sprona  ch'  io  mercè  ne  chiaw! 

n     Or  coiivien  di'  Elieona  per  me  versi. 

E  Llrania  m'  aiuti  col  suo  coro,             ^ 

Forli  cose  a  pensar,  mettere  in  ver$i«^| 

lu     Poco  più  dire  selle  alheri  d'  otO'-          ^| 

:_                     1 
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Mais  parce  que  l'éclair,  aussitôt  qu'il  vient  s'en 
va,  et  que  cette  clarté  durait,  resplendissant  de 
plus  en  plus,  je  disais  dans  ma  pensée  :  «  Qu'est 
ceci?  » 

Et  dans  l'air  lumineux  courait  une  douce  mélodie; 
en  sorte  qu'un  louable  zèle  me  fit  gourmander  la 
témérité  d'Eve. 

'  Car  là  où  la  terre  et  le  ciel  obéissaient,  une 
femme  seule,  et  qui  venait  seulement  d'être  for- 
mée, ne  voulut  pas  souffrir  de  voile  sur  ses  yeux; 

Ce  voile  qu'elle  aurait  dû  porter  soumise  ;  alors 
j'eusse  goûté  plus  tôt  ces  ineffables  délices,  et  plus 
longtemps. 

Tandis  qu'au  milieu  des  merveilleuses  prémices 
de  l'éternel  plaisir,  je  m'en  allais  tout  ravi,  et  as- 
pirant encore  à  de  nouvelles  joies, 

Devanlnous,  sous  les  verts  rameaux,  l'air  devint 
comme  un  feu  embrasé,  et  le  son  harmonieux  nous 
laissa  distinguer  le  chant. 

0  Vierges  saintes  et  sacrées,  si  jamais  pour  vous 
je  souffris  la  faim,  le  froid  et  les  veilles,  l'occa- 
sion me  presse  de  vous  en  demander  le  prix.  * 

C'est  l'heure  où  l'Hélicon  doit  verser  pour  moi 
ses  eaux,  et  Uranie,  avec  le  chœur  qu'elle  mène, 
m'aidcr  à  mettre  en  vers  des  choses  diffici  les  à  pen- 
ser. 
'    Vn  peu  plus  bin,  ]e  crus  Voir  sépl  arbres  d'of, 
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Falsava  nel  parère  il  lungo  tralto 
Del  mezzO,  ch'  era  aneor  Ira  aoi  e  loro; 
Ma  quando  i'  lui  si  presso  dï  lor  fatlo, 
Clic  r  obbicLlo  comun,  clie  'I  scnso  ingani 
Non  pcrdea  per  distaaza  alcun  suo  alk^^ 


La  virtù  ch'  a  ragioa  discorso  ammannii 

Siccom'  egli  eraa  candelabri  apprese, 
nelle  voci  dol  cantare,  Osanna. 
bi  sopra  fiammef^giava  il  bello  arnese 
■  Più  chiaro  assai,  clie  liina  per  s 

Di  mezza  notle  nel  suo  mezzo  mese.. 
lo  mi  rivolsi  d'  ammirazîon  picaft' 

Al  buon  Virgilio,  ed  esso  mi  risposeJ 

Con  vista  carca  di  stupor  non  mcao. 
Indi  rcndci  1'  aspeLto  ail'  alte  cose, 

Ghe  si  movieno  inconlroii  noî  3I4 

Chc  foran  viole  da  novelle  spose. 
La  Donna  mi  sgridô  :  Porcliè  pur  ardi 

Si  neli*  alïetto  délie  vive  iuci, 

E  ciô  che  vien  diretro  a  lor  non  guardi? 
Genti  vid'  io  allor,  com'  a  lor  duci, 

Venire  appresso  veslite  di  bianco  ; 

B  tal  candor  giammai  di  qua  non  fuci, 
la  splendeva  dal  sinislro  Canco, 

fvendea  a  me  la  mia  sinislra  costa, 
io  Hguardava  in  lei,  come  specchio  am* 
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trompé  par  le  grand  intervalle  qui  était  encore  cnlre 
eux  et  nous. 

Mais  quand  je  fus  assez  rapproché  pour  que-l' ob- 
jet qui  s'adresse  à  plusieurs  sens  et  qui  peut  les 
tromper,  ne  perdit  plus  par  la  dislance  aucune  de 
ses  impressions  sur  moi  ; 

La  faculté  qui  prépare  à  la  raison  la  matière  de 
ses  discours  reconnut  que  c'étaient  des  candéla- 
bres, et  que  les  voix  clianlaicnt  Hosanna. 

Ces  beaux  ouvrages  jclaient  par  en  haut  une 
flamme  beaucoup  plus  claire  que  la  lune  au  milieu 
de  son  cours,  à  minuit  et  par  un  ciel  serein. 

Je  me  retournai  plein  d'admiration  vers  le  bon 
Virgile,  et  lui  me  répondit  par  un  regard  non 
moins  chargé  d'étonnement. 

Ensuite  je  reportai  ma  vue  sur  les  hauts  candé- 
labres qui  s'avançaient  vers  nous  si  lentement,  que 
de  nouvelles  épousées  eussent  marché  plus  vite. 

La  dame  me  réprimanda  :  «  Pourquoi  portes-tu 
sur  ces  vives  lumières  toute  l'ardeur  de  tes  yeux,  et 
ne  regardes-tu  pas  ce  qui  \ieiît  derrière  elles.  » 

Je  vis  alors  après  elles,  et  comme  à  leur  suite^ 
venir  une  troupe  vêtue  de  blanc,  et  pareille  blan- 
cheur ici-bas  ne  fut  jamais. 

Vers  la  gauche  brillait  le  ruisseau,  ei,  si  j'y 

regardais,    il  réfléchissait  mon  liane  gauche  tout 

^  comme  eût  fait  un  miroir. 


1 
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Quand'  io  dalta  mia  Hva  ebbi  tal  posta, 
Cbe  solo  il  fîumc  mi  facea  distante, 

*  Per  veder  meglio  a'  passi  dïedi  sosta  ; 

Ë  vidi  le  fîammeltc  andare  avante, 
Lasciando  dietro  a  se  1'  aer  dipinto, 
E  di  tratli  penneili  avean  sembiante 

Si  che  di  sopra  rimanea  distinto 
Di  sette  liste,  tutte  in  quei  colori. 
Onde  fa  1'  arco  il  Sole,  e  Délia  il  cini 


1, 


31    Questi  stendali  dietro  eran  maggiori 

Che  la  mia  vista  ;  e,  quanto  a  mîo  awiso, 
Dieci  passi  dislavan  quei  di  fuori.^ 


I 


38     Sotto  cosi  bel  ciel,  com'  io  diviso, 

Venliquattro  senior!,  a  due  a  due, 
Coronali  venian  di  fiordaliso. 

29  Tutti  cantavan  :  Benedetta  lue 

Nelle  figlic  d'  Adamo,  e  benedelle 
Sieno  in  elerno  le  bellezze  tue, 

30  Poscia  che  i  fiori  e  1'  altre  fresche  erbette, 

A  rimpetto  di  me  dall'  altra  sponda 
Libère  fur  da  quelle  genli  eletle, 

31  Si  come  luce  luce  in  ciel  seconda, 

Vennero  appresso  lor  quattro  animalîl 
Coronato  ciascun  di  verde  fronda 

32  Ognuno  era  pennuto  di  sei  ali, 
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Quand  sur  la  rive  où  je  marchais,  j'eus  pris  une 
position  telle  que  la  rivière  seule  me  séparait  de 
l'apparilion,  pour  mieux  voir  j'arrèLai  mes  pas. 

Et  je  vis  des  flambeaux  aller  en  avant,  laissant 
derrière  eux  l'air  nuancé;  semblables  à  des  pin- 
ceaux qui  tirent  des  lignes  ; 

De  telle  sorte  qu'au-dessus  d'eux  l'espace  demeu- 
rait marqué  de  sept  bandes,  toutes  brillantes  des 
couleurs  dont  le  soleil  fait  son  arc  et  la  lune  sa 
ceinture. 

Ces  étendards  se  prolongeaient  en  arrière  plus 
loin  que  ma  vue,  el,  autant  qu'il  me  semblait,  en- 
tre le  premier  et  le  septième,  la  distance  était  de 
dis  pas, 

Sous  ce  beau  ciel,  tel  que  je  viens  de  le  décrire, 
vingt-quatre  vieillards  venaient  deux  à  deux,  cou- 
ronnés de  fleurs  de  lis. 

Tous  chantaient  :  «  Bénie  sois-tu  entre  toutes  les 
filles  d'Adam,  et  soient  bénies  éternellement  tes 
beautés.  » 

Après  que  les  fleurs  et  les  fraîches  herbes  sur 
l'autre  rive  que  j'avais  en  face  de  moi,  ne  furent 
plus  foulées  par  celte  troupe  d'élus, 

Comme  dans  le  ciel  une  lumière  succède  à  une 
lumière,  ainsi  à  leur  suite  vinrent  quatre  animaux 
couronnés  chacun  de  verts  feuillages. 

Chacun  d'eux  avait  six  ailes  dont  les  plumes 
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Le  penne  piene  d'  occhi  ;  g  glî  occlii  d'Argo, 
Se  ro3=er  vivi,  sarebbcr  colali. 

A  descriver  lor  Torma  più  non  spargo 
Rime,  Icllor;  cli'  altraspesami  strigne 
Tanlo,  clie  in  qucsLa  non  posso  esser  largo. 

Ma  leggî  Ezechiel ,  che  H  dipigne 
Gomc  li  vide  dalla  fredda  parte 
Venir  con  venio,  cou  nube  e  con  igné  ; 

ElT|ual  li  troverai  nellc  suc  carte, 
Tali  eran  quîvi,  salvo  cb'  aile  penne     ^h 
Giovanni  è  meco,  e  da  lui  si  diparte,    ^H 


30    Lo  spazto  denlro  a  lor  quatiro  contenne 
l!n  carro,  in  su  duo  rote,  Irionfale, 
Chc  al  collo  d'un  gi'ifon  liralo  vennc. 

n     Ed  esso  lendea  su  I'  unn,  c  altr'  aie 
Tra  la  mczzana  e  le  Ire  c  ire  liste, 
Si  ch'  a  nulla,  fendendo,  lacea  maie. 

as    Tanlo  salîvan,  clie  non  eran  viste  ; 

Le  membra  d'  oro  avea  quanta  era  uccello, 

R  bianche  i'  altre  di  vermiglio  mistc. 
3»     Non  che  Roma  di  carro  cosi  hello 

RalJegrasse  Africano,  ovvero  Augusto; 

Ma  quel  del  Sol  saria  pover  con  ello  ; 

40     Quel  del  Sol  che  sviando  fu  combuslo. 
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étaient  pleines  d' jeux.  Tels  on  verrait  les  yeux  d'Ar- 
gus s'ils  étaient  vivants. 

Pour  décrire  leurs  formes  je  ne  prodigue  plus 
mes  vers,  lecteur,  car  une  autre  dépense  me  pressé 
si  fort  qu'ici  je  ne  saurais  user  de  largesse. 

Mais  lis  Ëzécliiel,  qui  les  dépeint  comme  i 
vit  venir  des  froides  régions  avec  le  veni,  avec  la 
nuée,  avec  le  feu, 

Et  tels  que  tu  les  trouveras  dans  ses  pages,  tels 
étaient-ils  ici,  si  ce  n'est  que,  touchant  le  nombre 
des  ailes,  Jean  est  avec  moi  et  se  sépare  du  pro- 
phète. 

L'espace  qu'entre  eux  ils  laissaient  contenait  un 
char  triomphal,  porté  sur  deux  roues,  et  qu'un 
griffon  traînait  de  tout  l'effort  de  son  col . 

Et  le  griffon,  dressant  ses  deux  ailes,  les  élen- 
dait  entre  la  bande  du  milieu,  et  les  trois  de  chaque 
côt«,  de  façon  qu'il  ne  dérobait  aucune  des  trois 
en  la  coupant. 

Ses  ailes  s'élevaient  si  haut  que  ta  vue  ne  les  sui- 
vait pas  ;  les  membres  qu'il  avait  de  l'oiseau  étaient 
d'or,  les  autres  blancs  mêlés  de  vermeil. 

Non-seulement  Rome  ne  fêta  jamais  d'un  char  si 
beau  Scipion  l'Africain,  ni  même  Auguste  :  mais 
auprès  de  celui-ci,  pauvre  serait  le  ehar  du  so- 
leil, 
^      Celui  du  soleil  qui  s'écartant  de  sa  route  fut  brûlé 
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Per  r  orazion  dalla  Terra  devota, 
Quando  fu  Giove  arcanamente  giusto. 

11     Tre  donne  in  giro  délia  destra  ruota, 
Venian  danzando  ;  1'  una  tanto  rossa,  1 
Ch'  a  pena  fora  dcntro  al  fuoco  nola  ;  I 

13     f/  altr'  era,  conie  se  le  carni  e  1'  ossa 
Fossero  state  di  smeraido  faite  ; 
La  terza  parea  neve  lesté  mossa  : 

j3    Ed  01'  parevan  dalla  bianca  traite. 

Or  dalla  rossa,  e  dal  canto  di  questa 
L'aUretoglién  I'  andare  e  tarde  e  raiUtm 

41     Dalla  sinislra  quallro  facean  fesln, 
In  porpora  veslite  dielro  al  modo 
D'  una  di  lor,  ch'  avea  tre  occhï  in  t 

ir,  Appresso  tutlo  il  perlratlato  nodo, 
Vidi  duo  vccchi  in  abilo  dispari, 
Ma  pari  in  alto  ed  oneslato  e  sodo. 

•10     L'  nn  si  moslrava  alcun  de'  faraigliari 

Di  quel  sommo  Ippocràle,  che  naturaJ 
Agli  animali  fe  ch'  ell'  lia  più  cari. 

il  MosLrava  1'  allro  la  contraria  cura 
Con  una  spada  lucida  cd  acuta, 
Tal  che  di  qua  dal  rio  mi  fe  paura. 

48  Poi  vidi  quallro  in  umile  paruta, 
E  direiro  da  lulti  nnvegiio  solo 
Venir,  dormendo,  con  la  faccia  argui», 

40     E  quesLi  selte  col  çriinaio  stuolo 
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à  la  prière  de  la  Terre  suppliante,  quand  Jupiter 
par  un  conseil  mystérieux  se  montra  juste. 

Auprès  de  la  roue  droite,  trois  femmes  venaient 
dansant  en  rond,  l'une  si  rouge,  qu'entourée  de  feu 
à  peine  s'en  distinguerait-elle; 

L'autre  était  comme  si  ses  chairs  et  ses  os  eussent 
été  formés  d'émeraude;  la  troisième  paraissait 
comme  une  neige  naguère  tombée. 

Et  tantôt  elles  semblaient  conduites  par  la  blan-    ■ 
che,  tanlât  par  la  rouge,  et  au  chaut  de  celle-ci  les 
autres  mesuraient  leur  marche  lente  ou  rapide. 

Du  côté  gauche  quatre  autres  se  réjouissaient, 
vêtues  de  pourpre  et  se  réglant  sur  l'une  d'elles 
dont  la  tête  avait  trois  yeux. 

Après  tout  le  groupe  que  je  Tiens  de  décrire,  je 
vis  deux  vieillards  en  habits  différents,  mais  sem- 
blables de  manières,  tous  deux  graves  et  calmes. 

L'un  se  montrait  disciple  de  ce  grand  Hippocrate 
que  la  Nature  fit  pour  les  êtres  animés  qui  lui  sont 
le  plus  précieux  ; 

L'autre  paraissait  occupé  d'un  soin  contraire, 
armé  d'une  épée  luisante  et  acérée,  telle  que  d'un 
bord  à  l'autre  elle  me  fit  peur. 

Puis  j'en  vis  quatre  dont  l'extérieur  annonçait 
l'humilité  :  et  derrière  tous  les  autres  venait  un 
vieillard  dormant  avec  un  visage  plein  de  vie. 

El  les  sept  derniers  étaient  velus  comme  les  çce- 
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^t  Erano  abitua4p^  di  gigli 

Diitorno  al  capo  non  faceYan  brolo  ; 
M    Ânzi  di  rqye ed'  altri  fior  vermigli  : 
.  Gjurato  gyna  poco  lontano  aspatto, 
Ghe  tutti  ardesser  di  sopra  daV  cigli  : 
51    E  quando  il  carro  a  me  fu  a  rimpetto, 
•  Un  tuon  8*f|di  ;  e  quelle  genti  degne 
^  Parvero  ^y0X  andar  pi&  ialapletto, 

5S    Fermandost^vi  conie  prime  imbgne. 
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miers  du  cortège,  seulemij^ileur  tête  notait  pas 

r  \     - 

ceinte  de  lis,  .   .  *       *► 

Mais  de  roses  et  d'autres  fleujrs  vermeilles  ;  sans 
les  voir  de  bien  loin  on  eût  jure  que  leur  front  je- 
tait  des  flammes. 

Et  quand  le  char  fut  vis-à-vis  de  moi,  un  ton- 
nerre se  fit  entendre,  il  seml|||^  qu'à  cette  troupe 
^  vénérable  il J^  interdit  d'aller^lus  avant,  car  elle 
s'arrêta  là  aVéé  les  enseigiies  quUa  précédaient. 


à 


■^\ 


-#. 


^ 


[ 


Le  métier  du  poêle  est  de  faire  des  miracles,  de 
ressusciter  les  morts,  de  reconstruire  par  eachanle- 
ment  tout  ce  qui  est  en  ruine,  de  distraire  les  es- 
prits du  présent  et  de  les  ramener  au  passé,  de  les 
enchaîner  au  spectacle  de  ce  qui  n'a  plus  ni  réalité, 
ni  intérêt,  ni  pouvoir,  et  de  nous  arracher  à  nous- 
mËmes,  ce  dont  nous  lui  savons  gré,  parce  que  rien 
ne  nous  est  plus  à  charge  que  notre  petitesse;  ut 
de  nous  transporter  parmi  les  grandes  choses  dont 
nous  avons  besoin,  parce  que  nous  sommes  Eaits 
pour  la  grandeur. 

Dante,  comme  tous  les  grands  esprits,  aime  tes 
difficultés  ;  il  se  sent  inspiré  par  le  péril,  ému  par 
les  obstacles,  et  voilà  pourquoi  il  s'est  proposé  la 
plus  grande  difficulté  qui  fut  jamais,  ce  que  jamais 
aucun  critique  ne  lui  eût  conseillé,  de  conduire 
son  lecteur  pendant  quatorze  mille  vers  à  travers 
ce  monde  invisible  dont  rien  de  visible  ne  peut  don- 
l'idée  ;  de  s'unfoncor,  pour  ainsi  dire,  tout  vi- 
vantdans  les  obscurités  de  la  métaphysique  et  de  la 
théologie.  —  Mais  comme  tous  les  esprits  justes, 
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Dante  n'aime  que  les  difficultés  utiles  :  toute  sa 
métaphysique  tourne  à  la  morale,  toute  sa  théolO' 
gie  s'emploie  au  bien  des  hommes. 

Dante  reste  le  disciple  des  Pères  et  des  ^docteurs. 
mais  les  docteurs,  en  tenant  le  paradis  terrestre 
pour  un  lieu  corporel,  lui  prêtent  une  significa- 
tion mystique.  Les  premiers  chapitres  de  la  Genèse 
ont  pour  eux  deux  sens,  le  littéral  et  l'allégoriquej 
le  passé  et  l'avenir.  Ce  symbolisme  n'a  rien  d'ar-" 
bilraire,  il  est  dans  le  génie  de  la  Bible  et  dans 
la  tradition  des  Hébreux  et  de  tout  l'Orient,  dans 
la  nature  même  de  l'esprit  humain.  A  vrai  dire, 
toutes  les  choses  visibles  ne  sont  que  les  signes  de 
l'invisible  :  les  cicux  publient  leur  auteur.  Ce  lan- 
gage de  la  création  est  aussi  celui  de  l'Écriture 
sainte. 


Allégorie  de  Daiile.  —  Interprétation  di  Pietro  di  Dante. 
Le  paradis  terrestre  figure  la  vie  de  la  grâce;  Mathilde,  l'ao 
tion.  Les  sept  candélabres  Ront  les  dons  du  Saint-Esprit  ;  les 
sept  baiiuiËres,  leui's  sapt  fruits,  ou  les  sept  sacrements;  les 
vingt-quatre  vieillards  ligiircnt  les  vingt-quatre  livi-ea  de 
l'Écriture.  (Saint  Jérôme,  Prolog.  Reg.,  prolog.  in  Daniel.) 
—  Les  quatre  animaux  sont  les  quatre  évangélistes  ;  les  six 
ailes,  les  six  lois;  le  griffon  est  l'image  du  Christ.  Les  deux 
groupes  de.femmes  sont  les  trois  vertus  théologales  et  les 
quatre  vertus  cardinales  ;  les  tliéologales  à  droite,  comme 
d'une  nature  plus  haute.  Les  deux  vieillaixls  sont  saint  Luc 
et  saint  Paul;  les  quatre,  qui  les  suivent,  les  quatre  Pères 
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latins  ;  en  effet,  tprês  l'Écriture, 
lard  seul  est  saiat  Bernard. 

Dante  ne  marche  point  au  b 
l'Apocalypse  et  toute  la  tradition  il' 
dans  les  mosaïques  de  Suinte-I'rafif' 
l'autol,  les  sept  candélabr<?s,  lus  i(< 
quatre  vieillards  ;  au  putluil  ili.>  M'"' 
le  Christ,  les  quatre  animaux,  In*'  * 
tonne  de  ce  cortège  pour  cutouifT  !•■ 
paralti'e  une  jeune  femme,  c'a^ 
dans  le  véritable  amour  il  '- 
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^               CANTO  XXX                   ^U 

■  i    Ouando  il  settenirion  del  primo  cielo,        ^^| 

Che  ne  occaso  mai  soppe  ne  orlo,              ^| 

m                      Ne  d'  altra  nebbia,  che  di  colpa  vélo,     ^| 

2     E  cliQ  faccva  li  ciasctino  accorlo                     ^| 

Di  suo  dover,  corne  il  più  basso  face         ^H 

Quai  timon  gira  pcr  venire  a  porto,         ^H 

3    Fei-mo  si  affisse,  la  gente  verace,                 ^H 

Venuta  prima  tra  il  grifone  cd  esso,         ^H 

Al  carro  volse  se,  come  a  sua  pace  :         ^H 

4     E  un  di  loro,  quasi  dal  ciel  messo,               ^H 

Veni,  spùma,  de  Libano,  cnatando,          ^H 

Gridô  tre  volte,  e  tutti  gli  altri  appresso  ^M 

b     Quale  i  beati  al  novissimo  bando                   ^H 

Surgeran  presti  ognun  di  sua  caverna,     ^H 

La  rivestila  voce  alleluiando  ;                  ^H 

0    Cotali,  in  su  la  divina  baslerna,                ^^Ê 

Quand  ces  sept  étoiles  du  premier  ciel,"qmî 
connurent  jamais  ni  lever,  ni  coucher,  ni  d'autre 
nuage  que  le  voile  et  la  faute  originelle, 

Et  qui  là-haut  montraient  à  chacun  son  devoir, 
comme  les  sept  étoiles  du  ciel  inférieur  guident  vers 
le  port  celui  qui  tourne  le  limon  du  gouvernail, 

Quand  elles  s'arrêtèrent,  les  personnages  véri- 
diques  qui  marchaient  d'abord  entre  elles  et  le 
griffon  se  tournèrent  vers  le  char,  comme  vers  le 
repos  de  leurs  âmes. 

Et  l'un  d'entre  eux  comme  un  envoyé  du  ciel 
chanta  Irois  fois  d'une  voîx  forte  ;  «  Venî,  spoma, 
de  Libano;  »  et  tous  les  autres  le  répétèrent. 

Gomme  au  jour  des  dernières  assises  les  biei 
heureux  se  lèveront  agiles,  chacun  de  sa  fosse, 
eihalant  un  alléluia  de  leur  voix  ressuscitée, 

Ainsi,  à  la  voix  du  grand  vieillard,  se  levèrent 
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Si  levarcento,  ad  wcem  tantï  senis, 
Minislri  c  messaggier  di  viLa  eterna. 
7     Tutti  dicean  :  Benedictux,  qui  venis;    , 
E,  fior  gitlando  dï  sopra  c  tl'  inlorno, 

Manibiix  o  ilale  lilia  plenis. 
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lo  vidi  già  nel  cominciar  diîl  giorno 
La  ]iarlR  oriental  tutla  rosala, 

llro  àc\  di  LeI  sereno  adorno, 
la  laccia  del  Sol  nasccre  ombrata, 
Si  che  per  lemperanza  di  vapori 
L' occhio  lo  sostenea  luiiga  fiala  : 

Cosî  dcnlro  una  nuvola  di  fiori, 
Clie  dalle  mani  angetichc  saliva,  A 
E  rieadeva  giù  dentro  o  di  fuori, 

Sovra  candido  vel  cinta  d'  oliva 
Donna  m'  apparve,  solto  verde  manto, 
Veslila  di  color  di  fiamraa  viva. 

E  lo  spirilo  mio,  che  già  cotanto 
Tempo  era  stato,  ch'  alla  sua  presenza 
Non  era  di  stiipor  tremando  affranio 

Sanza  degli  occlii  aver  piii  conoscen/a, 
Per  occulta  virtù  clie  da  lei  mosse, 
D'  antico  amor  senti  la  gran  polenza . 

Tosto  clio  nel  la  visia  mi  percosse 
L'  alta  virtù,  che  già  m'  avea  Irafitto 
Prima  ch'  io  Tuor  di  puerizia  fosse, 
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sur  le  char  divin  plus  de  cent  ministres  et  messa- 
gers de  la  vie  éternelle. 

Tous  disaient  :  «  Benedictus,  qui  venis^  »  et,  J 
jetant  des  fleurs  au-dessus  du  char  et  tout  alen-  1 
tour,  ils  ajoutaient  :  «  Donnez,  donnez  des  lis  à 
pleines  mains.  » 

J'ai  vu  d'autres  l'ois,  au  commencement  du  jour, 
la  partie  orientale  du  ciel  toute  rosée,  et  le  reste  | 
tout  orné  d'un  bel  azur, 

Et  la  face  du  soleil  poindre  voilée,  de  façon  (ju'a 
travers  les  vapeurs  qui  lempcraient  son  éclat  l'œil  '- 
le  supportait  longtemps. 

Ainsi,  dans  un  nuage  de  fleurs  qui  s'élevait  de! 
mains  des  anges  et  qui  retombait  sur  le  char  et  au  \ 
dehors; 

Couronnée  d'olivier  sur  un  voile  blanc,    une  \ 
wm  femme  m'apparut  couverte  d'un  manteau  vert,  et  i 
^Vsa  robe  avait  la  couleur  d'une  vive  flamme. 
I   .        El  mon  esprit,  si  longtemps  resté  sans  ressentir  I 
la  stupeur,  le  tremblement,  le  brisement  qui  ac- 
compagnait sa  présence. 

Avant  de  la  mieux  connaître  par  les  yeux,  pé- 
nétré d'une  vertu  secrète  qui  émanait  d'elle,  r 
senlit  la  grande  puissance  d'un  ancien  amour. 

Aussitôt  que  mes  regards  furent  frappés  de  cette 
haute  perfection,  qui  jadis  m'avait  blessé  avant  que  i 
je  fusse  sorti  de  l'enfance, 
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Vobimi  alla  sînislra  col  rispillo 
Col  quale  il  fantolin  eorre  alla  mamma, 
Uuando  ha  paura,  o  quando  egli  è  atllitto, 

Per  dicere  a  VirgJlio.  Men  chc  dramma 
Di  sangue  m'  è  rïmasa,  clie  non  tremi; 
Conosco  i  segni  dell'  antica  liamma. 

Ma  Virgilio  n'  avea  lascîati  scemi  i 

Di  se,  Virgilio  dolcissimo  padre, 
Virgilio,  a  cui  per  niia  salule  die'  mi  : 

Ne  quantunque  perdeo  1'  antica  madré, 
Valse  aile  guance  nelle  di  rugiada, 
Chc  lagrimando  non  tornassero  adre. 

Dante,  perché  Virgilio  se  ne  vada, 
Non  pianger  anco,  non  pianger  ancora  ; 
Chè  pianger  ti  convien  per  altra  spada.    . 

Quasi  ammiraglio,  che  in  poppa  ed  in  prors 
Viene  a  veder  la  gente  che  ministra  < 
Per  gli  altri  legni,  ed  a  ben  far  la  incuoni 

In  su  la  sponda  del  carro  sinistra, 
Quando  mi  voisi  al  suon  del  nome  mio, 
Che  di  nécessita  qui  si  regïstra, 

Vidi  la  Donna,  che  pria  m'  apparie 
Velalasotto  l'  angelica  fesla, 
Drizzar  gli  occhi  ver  me  di  qua  dal  rio. 

Tuttochè  il  vel  che  le  scendea  di  testa, 
Cerchiato  dalla  fronde  di  Minerva, 
Non  la  lasciasse  parer  manifesta, 
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Je  me  tournai  vers  ma  gauche  avec  ce  mouve-  ' 
ment  de  l'enfant  qui  court  à  sa  mère  quand  il  a 
peur  ou  qu'il  est  afOigé; 

Et  je  voulais  dire  à  Virgile  :  «  Il  ne  m'est  pas 
resté  une  goutte  de  sang  qui  ne  tremble  :  je  recon- 
nais les  signes  de  l'ancienne  flamme,  m 

Hais  Virgile  nous  avait  abandonnés  ;  Virgile,  ce 
père  très-doux,  Virgile  à  qui  elle  m'avait  donné 
pour  mon  salut; 

Et  toutes  les  merveilles  que  perdit  notre  antique 
mère  n'empêchèrent  pas  que  mes  joues  lavées  na- 
guère par  la  rosée  redevinsseot  souillées  de  pleurs. 

«  Dante,  parce  que  Virgile  s'en  va,  ne  pleure 
pas.  Ne  pleure  pas  encore,  car  il  le  faudra  pleurer 
d'une  autre  blessure,  w 

Comme  un  amiral  qui  va  de  la  poupe  à  la  proue 
voiries  matelots  manœuvrer  sur  les  autres  navires 
et  leur  donne  du  cœur  à  bien  faire. 

Ainsi  sur  le  ci3té  gauche  du  char,  quand  je  me 
retournai  au  bruit  de  mon  nom,  qui  par  nécessite 
s'enregistre  ici, 

Je  vis  la  dame,  qui  d'abord  m'était  apparue  voi- 
lée sous  les  hommages  des  anges,  diriger  ses  yeux 
vers  moi  de  ce  côté  du  ruisseau. 

Encore  que  le  voile  qui  descendait  de  sa  tête, 
entouré  du  feuillage  de  Minerve,  ne  la  laissât  point 
voir  tout  entière. 
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21     Regalmenle,  nell'  atto  ancor  prolerva, 
Continuô,  corne  colui  che  dice, 
E  il  più  caido  parlar  dielro  riserva  : 

23    Guardami  bcu  :  bcn  son,  beii  son  Bealriûj 
Corne  degaasLÏ  d'  accedcreal  monleî 
Non  sapei  lu,  chc  qui  è  1'  uom  felice?  ( 

20     Gli  occhi  mi  cadder  gîù  ncl  chiaro  fonle  ; 
Ma  vcggendomi  in  esso  io  Irassi  ail' 
Tanla  vergogna  mi  grave  la  fronte. 


27  ('osi  la  madrcal  figlio  par  superba, 

Com'  ella  parve  a  me  ;  perctiè  d'  amafo-J 
Sente  il  sapor  délia  pietateaccrba. 

28  Ella  si  tacque,  e  gli  angcli  cnntaro 

Dt  subito  :  In  (e,  Domine,  speravi; 
Ma  oltrepedes  meos  non  passaro. 
20     Si  corne  neve  tra  le  vive  travi 

Per  lo  dosso  d'  Ilalia  si  congela 
Soffiata  a  slrelta  dalli  vcnti  Scbiavi, 

30  Poi  liquefalta  in  se  slcssa  trapela, 

Pur  che  la  terra,  che  perde  ombra,  spiri, 
Si  che  par  fuoco  fonder  la  candela  ; 

31  Cosi  fui  Eenza  lagrime  e  sospiri 

Ânzi  il  canlar  di  que'  che  uotan  sempre 
Dietro  aile  note  degli  elerni  giri. 
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Alliùre  cependant  cl  toute  royale  dans  soû  alti- 
tude, elie  continua,  comme  celui  qui  parle  el  ré- 
serve les  plus  irritées,  les  plus  chaudes  paroles 
pour  la  fin  : 

«  Regarde-moi  bien  ;  je  suis  bien,  je  suis  bien 
Béatrix.  Comment  donc  t'es-lu  cru  digne  d'appro 
cher  de  la    montagne?  Ne  savais-lu    pas   qu'ici 

k  l'homme  est  beureux?  » 
Mes  regards  se  baissèrent  vers  la  claire  l'on- 
taine;  mais,  y  voyant  mon  image,  je  les  tournai 
vers  l'herbe,  tant  la  honte  avait  appesanti  mon 
front. 

Telle  la  mère  paraît  menaçante  à  son  fils,  telle 
me  parut  Béatrix,  parce  que  la  pitié  qui  châtie 
laisse  une  saveur  amère. 

Elle  se  tut,  et  les  anges  chantèrent  aussitôt 
«  In  te,  Domine,  speravi.  »  Mais  ils  n'allèrent  pa 
au  delà  de  pedes  meos. 

Comme  la  neige  parmi  les  arbres,  sur  le  dos  d 
l'Italie,  se  resserre  et  se  congèle  au  souffle  des  vents 
esclavons, 

Puis,  se  liquéfiant,  tombe  goutte  sur  goutte, 
pour  peu  que  la  terre  qui  n'a  point  d'ombre  envoie 
son  baleine,  pareille  au  feu  qui  fond  le  cierge, 

Ainsi  je  restai  sans  larmes  et  sans  soupirs  jus- 
qu'au chant  de  ces  esprits  qui  mesurent  leurs  ac- 
cords sur  les  accords  des  sphères  éternelles. 
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Ma  poichè  inlesi  nelle  doici  lempre 
Lor  compatira  a  me,  più  che  se  detto 
Âvesser  :  Donna,  perché  si  lo  slempre? 


*S5    Lo  giel  che  m'  era  intorno  al  cuor  ristretto, 
Spirito  ed  acqua  fessi,  e  con  angoscia 
Per  la  bocca  e  per  gli  occhî  usci  del  petto. 

3i  Ella,  pur  ferma  in  su  la  detta  coscla 
Del  carro  stando,  aile  suslanzie  pie 
Volse  le  sue  parole  cosi  poscia  : 

S5     Voi  vigilate  neli'  eterno  die, 

Si  che  notte  ne  sonno  a  voi  non  fura 
Passo,  che  faccia  il  secol  per  su  vie;  ■ 

36  Onde  la  mia  risposla  è  con  più  cura, 

Che  m' intenda  colui  che  di  là  piagne,  j 
Perché  sia  colpa  e  duoi  d'  una  misura..! 

37  Non  pur  per  ovra  délie  rote  magne, 

Che  dri^zan  ciascun  semé  ad  alcun  lia 
Secondo  che  le  stelle  son  compagne  ; 

58     Ma  per  larghczza  di  grazîe  diviue, 

Che  si  alli  vapori  hanno  a  lor  piova, 
Che  nostre  viste  là  non  van  licine; 

39     Questi  fu  lai  nelia  sua  vÎLa  nuova 

Virtualmente,  ch'  ogni  abilo  destro 
Fatto  averebbe  in  lui  uiiraHl  pruova. 
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Mais  après  que  dans  leurs  doux  concerts  j'eus 
compris  leur  compassion  pour  moi,  mieux  que  s'ils 
avaient  dit  :  <t  Madame,  pourquoi  le  confondre 
ainsi?  » 

La  glace  qui  s'était  endurcie  autour  de  mon 
cœur  devint  soupirs  et  pleurs  et  s'échappa  dou- 
loureusement de  ma  poitrine  par  les  lèvres  et  par 
les  yeux. 

Elle  cependant,  se  tenant  immobile  sur  le  flanc 
du  char,  comme  je  l'ai  dit,  s'adressant  ensuite  à 
ces  êtres  miséricordieux,  leur  parla  de  la  sorte  : 

(c  Vous  veillez  dans  le  jour  éternel,  de  façon  que 
ni  nuit  ni  sommeil  ne  vous  dérobent  un  seul  des 
pas  que  fait  le  siècle  dans  sa  route. 

«  Si  donc  je  réponds  avec  plus  de  soin,  c'est 
pour  me  faire  entendre  de  celui  qui  pleure  là-bas, 
c'est  pour  que  la  faute  et  la  peine  aient  la  même 
mesure. 

«  Non-seulement  par  l'influence  des  grandes 
sphères  qui  dirigent  chaque  chose  naissante  vers 
une  fin,  selon  les  étoiles  qui  l'accompagnent, 

«  Mais  aussi  par  l'abondance  des  grâces  divines 
qui  tombent  de  nuages  si  hauts,  que  votre  vue  n'en 
approche  pas  ; 

«  Celui-ci  dans  son  jeune  âge  fut  doué  de  telle 
sorte,  que  toute  habitude  droite  aurait  produit  en 
lui  d'admirables  effets. 
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40 

Ma  lanto  pîù  maligno  e  piùsilveslro 

Si  fa  il  icrren  col  mal  semé,  e  non  collo. 

Quant'  egli  ha  più  dï  buon-vigor  terrcsiro, 

;i 

Alciin  Icmpo  il  soslcnni  col  mio  vollo  ; 

Mostrando  gli  occhi  giovinclll  a  lui. 

Meco  il  mcnava  in  driLta  parte  volto. 

i2 

Si  loslo  corne  in  su  la  soglia  fui 

Pi  mia  seconda  ctàde  e  mulaî  vila. 

Quesli  si  lolse  a  me,  e  diessi  altrui. 

« 

Quando  di  carne  a  spirto  era  salila, 

E  bellezza  e  virlù  cresciuta  m'  era, 

Fn'  io  a  lui  men  cara  e  men  gradifa  ; 

i\ 

E  volse  i  passi  suoi  pcr  via  non  vera, 

Immagini  di  ben  seguendo  fahc. 

Clie  nulla  promission  rendono  inlera. 

fô 

Ne  r  impeirare  spirazion  mi  valse, 

i. 

Con  le  quali  e  in  sogno  ed  allrimenti 

Lo  rivocai  ;  si  poco  a  lui  ne  calse. 

id 

Tanlo  giù  cadde,  che  tutli  argomenti 

Alla  salute  sua  cran  già  corti, 

Fuor  che  mostrargli  le  pcrdule  genti. 

il 

Per  questo  visitai  1'  uscio  de'  morli. 

J- 

E  a  colni  che  1'  ha  quassù  condotlo, 

Li  prieghi  miei,  piangendo,  furon  porti.      , 

4S 

V  alto  falo  di  Dio  sarrebbc  rotto,             ^m 

^.                       ^ 
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is  avec  la  mauvaise  herbe  et  sans  culture 
la  terre  devient  d'autant  plus  ingrate  et  plus  sau- 
vage qu'elle  a  plus  de  bonne  sève. 

«  Quelque  temps  je  le  soutins  de  mes  regards, 
et,  lui  montrant  mes  jeunes  yeux,  je  le  menais 
avec  moi  par  le  droit  chemin . 

«  Mais  sitôt  que  je  fus  sur  le  seuil  de  mon  se- 
cond âge,  et  que  je  changeai  de  vie,  celui-ci  se  re- 
tira de  moi  pour  se  donner  à  d'autres. 

«  Quand  j'étais  montée  de  la  chair  à  l'esprit, 
quand  je  venais  de  croître  en  beauté  comme  en 
vertu,  je  lui  devins  moins  chère  et  moins  agréa- 
ble; 

n  El  il  égara  ses  pas  dans  une  route  fausse, 
poursuivant  les  mensongères  images  du  bien,  qui 
ne  tiennent  jusqu'au  bout  aucune  de  leurs  pro- 
messes ; 

«  Et  il  ne  me  servit  point  de  lui  obtenir  les  in-  , 
spirations  par  lesquelles  je  le  rappelais,  en  songe  ou 
autrement,  tant  il  en  fit  peu  de  compte. 

«  Il  tomba  si  bas,  que  déjà  tous  les  moyens  étaient 
impuissants  pour  son  salut,  excepté  de  lui  faire 
voir  le  peuple  des  damnés. , 

Voilà  pourquoi  j'ai  visité  la  porte  des  morts, 
it  j'ai  porté  à  celui  qui  l'a  guidé  jusqu'ici  raes^ 
prières  avec  mes  pleurs. 

«  Le  suprême  décret  de  Dieu  serait  brisé,  si 
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Se  Lete  si  passasse,  e  tal  vivanda 

Fosse  guslata  senz'  alcuno  scollo 

49    Di  pentimenlo  che  tagrime  spaiida. 
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0  tu,  chc  se'  di  là  dal  Hume  sacro 
{Volgendo  suo  parlare  a  me  per  punta,T 
Che  pur  per  Ifiglio  m'  cra  parut'  acro), 

Ricominciô,  seguendo  senza  cuuta, 
Dî,  di,  se  quest'  è  vero;  a  tanta  accusa 
Tua  confession  conviene  essercongiunta. 

Era  la  mia  virtii  tanlo  confusa, 
Chc  la  voce  si  mosse,  e  pria  si  spense 
Che  dagli  organi  suoi  fosse  dischiusa. 

4  Poco  sofferse;  poi  disse  :  Clie  pense? 
^     Rispoudi  a  me  ;  chè  le  memorie  triste 
1^   lu  te  non  sono  ancor  dall'  acqua  offease. 

5  Confusione  e  çauca  insieme  niiste 
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it  le  Léthé,  si  l'on  goûlail  un  tel  aliment  avant 
d'avoir  payé  son  tribut'ou  son  écot  avec  un  repen- 
tir qui  verse  des  larmes.  » 
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«  0  toi  qui  es  au  delà  du  fleuve  sacré,  »  reprit- 
elle  en  tournant  contre  moi  la  pointe  de  son  dis- 
cours dont  le  trancliant  seul  m'avait  paru  si  déchi- 
rant. 

Et,  poursuivant  sans  hésiter  :  «  Dis,  dis  si  c'est 
vrai  :  à  une  si  grande  accusation,  il  faut  que  h} 
confession  s'ajoute.  » 

Toutes  mes  puissances  étaient  si  trouhlées,  que 
ma  voix  fit  effort  et  s'éteignit  avant  de  s'être  échap- 
pée de  ses  organes. 

Elle  altendit  un  peu,  puis  elle  dit:   «  Qu'en 

penses-tu?  Réponds-moi,  car  en   toi  les  mauvais 

souvenirs  ne  sont  pas  encore  chassés  par  les  eaux 

du  Léihé.  u 

^L     L:i  co..fusion  et  la  peur  unies  ensemble  m'arra- 
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Mi  pinsero  un  lai  sX  fuor  detia  bocca, 
Al  quale  inlender  furjncsiier  le  viste. 

Corne  balestro  frange,  quando  scocca 
Da  troppa  tesa  la  sua  corda  e  1'  areo, 
E  con  men  foga  l'  asta  il  segno  locca; 

Si  scoppia'  io  sott'  esso  grave  carco, 
Fuori  sgorgando  lagrime  e  sospiri, 
E  la  voce  allenlô  per  lo  suc  varco, 

Ond'  ella  a  me  :  Per  eniro  i  miei  disiri, 
Che  ti  menavano  ad  amar  lo  bene 
Di  là  dal  quai  non  è  a  che  s'  aspiri. 


Quai  fosse  attraversate,  o  quai  catene 
Trovasti,  percliè  del  passare  innanzi 
Dovessili  cosi  spogliar  la  spene? 

E  qnali  agevolezze,  o  qualï  avanzi 
Nella  frontc  degli  altri  sî  mostraro, 
Perché  dovessi  lor  passeggiare  anzi  ? 

Dopo  la  Iratla  d'  un  sospiro  amaro, 
A  pena  ebbi  la  voce  che  rispose, 
E  le  labbra  a  fatica  la  formaro. 

Piangendo  dissi  :  Le  presenti  cosé" 
Col  faiso  lor  placer  volser  miei  passi, 
Toslo  che  'I  voslro  viso  si  nascose. 

Ed  alla  :  Se  lacessi,  o  se  negassi 
Ciô  elle  confessi,  non  fora  men  nota 
La  colpa  tua  :  da  tal  giudice  sassi. , 
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chèrenl  de  la  bouche  un  mit  si  faible,  qu'il  ne  fut 
compris  que  dos  yeux. 

Comme  l'arbalète,  quand  elle  est  trop  tendue, 
brise  en  se  débandant  sa  corde  et  son  arc;  alors  le 
dard  va  frapper  le  but  avec  moins  de  force; 

Ainsi  j'éclatai  sous  ce  lourd  fardeau,  m'épan- 
chant  en  larmes  et  en  soupirs,  de  sorte  que  ma 
voix  se  ralentit  au  passage. 

C'est  pourquoi  elle  me  dit;  «  Quand  les  désirs 
qui  te  venaient  de  moi  te  conduisaient  à  l'amour 
de  ce  bien  au  delà  duquel  il  n'en  est  point  de  dé- 
sirable, 

11  Quels  fossés  au  travers  de  la  route,  quelles 
chaînes  tendues  as-tu  donc  trouvées  pour  te  faire 
dépouiller  l'espérance  de  passer  au  delà? 

«Et  quels  atlrails,  quels  avantages,  se  sont  mon- 
trés, sur  le  front  des  autres  biens,  que  tu  dusses 
errer  devant  eux?  » 

Après  avoir  exhalé  un  soupir  amer,  à  peine  eus- 
je  retrouvé  la  voix  pour  répondre,  et  à  grand'f 
mes  lèvres  l'articulèrent  ; 

Je  dis  en  pleurant  :  «  Les  choses  présentes  avec 
leurs  plaisirs  trompeurs  ont  détourne  mes  pas  aus- 
sitôt que  votre  visage  s'est  caché,  » 

Et  elle  :  n  Si  tu  taisais  ou  si  tu  niais  ce  que  tu 
confesses,  ta  faute  ne  serait  pas  moins  connue,  si 
grand  est  le  juge  qui  la  sait  II 
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11    Ma  quando  scoppia  dalla  propria  gota 
L'  accusa  del  peccato,  in  noslra  corLe, 
Rivolge  se  contra  il  taglio  la  rola. 

15  Tultavia,  perché  me'  vergogna  porte 
Del  tuo  errore,  c  perché  altra  voila 
Udendo  le  sirène  sie  piii  forte. 

10     Pon  giù  il  semé  del  piangere,  ed  ascolta  ; 
Si  udirai  corne  in  contraria  parte 
Muover  doveati  mia  carne  sepolla. 

17  Mai  non  t'  appresentô  natura  ed  arte 

Placer,  quanto  le  belle  membra  in  eh'  io 
Rinchiusa  fui,  e  clie  son  terra  sparte  : 

18  E  se  il  sommo  placer  si  tî  fallio 

Per  la  mia  morte,  quai  cosa  mortale 
Dovea  poi  trarre  te  nel  suo  disio? 

19  Ben  ti  dovevi,  per  Io  primo  slrale 

Uelle  cose  fallacl,  levar  suso 
Dirctr'  a  me  che  non  era  più  taie, 
.so     Non  li  dovea  gravar  le  penne  in  giuso, 
Ad  aspctlar  piùcolpi,  o  pargolella, 
0  altra  vanità  con  si  brev'  iiso. 


SI     Nuovo  augellelto  due  o  tre  aspetla  ; 
Ma  dinanzi  dagli  occhi  de'  pennuti 
Rete  si  spiega  indarno,  o  si  saetta. 
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a  Mais  quand  l'accusation  du  péclié  s'écliappe 
de  la  bouche  du  pécheur,  c'est  la  loi  de  noire  Iri- 
bunal  que  la  meule  se  [osrne  contre  le  tranchant 
de  l'épée. 

o  Néanmoins,  afin  que  tu  portes  plus  de  honte 
de  ton  erreur,  et  qu'une  autre  fois,  si  tu  entends 
les  sirènes,  tu  te  trouves  plus  fort, 

«  Arrête  la  source  de  tes  pleurs  et  écoute;  tu 
entendras  comment  ma  chair  mise  au  tombeau  de- 
vait te  faire  prendre  un  chemin  contraire. 

«  Jamais  la  nature,  jamais  l'art  ne  te  présenta 
plaisi  r  comparable  aux  beaux  membres  où  je  fus  pri- 
sonnière, et  qui  maintenant  sont  réduits  en  poudre. 

«  Et  si  par  ma  mort  ce  souverain  plaisir  te  man- 
qua, quelle  chose  mortelle  devait  ensuite  te  gagner 
à  ses  attraits? 

(i  Bien  devais-tu,  à  la  première  atteinte  des  cho- 
ses trompeuses,  lever  les  yeux  au  ciel  pour  m'y 
suivre,  moi  qui  n'étais  plus  comme  elles. 

«  Et  tes  ailes  ne  devaient  pas  rester  appesanties 
pour  attendre  quelque  autre  blessure,  par  faiblesse 
pour  quelque  jeune  liile,  ou  pour  quelque  autre 
vanité  dont  si  courte  est  la  jouissance. 

«  L'oiselet  nouvellement  éclos  attend  deux  ou 
trois  coups,  mais  devant  les  yeux  de  ceux  qui  ont 
toutes  leurs  plumes,  c'est  vainement  qu'on  déploie 
le  filet  et  qu'on  décoche  la  flèche,  n 
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22  Quale  i  fanciulli  vergognando  muti, 

Con  gli  occhi  a  terra,  slannosi  ascollai 
E  se  riconoscendo,  e  ripcnluli; 

23  Tal  mi  slav'  io,  Ed  ella  disse  :  Quando 

Per  udii-  se'  dolente,  alza  la  barba, 
E  prcDdcrai  pi^i  doglia  rlguardando. 

U     Con  mcii  di  resistenza  si  dibarba 

RobusLo  cerro,  ovvcro  a  noslral  veiito,  ' 
Ovvcro  a  quel  délia  lerra  di  larba, 

35  Ch'  io  non  levai  al  suo  comando  il  mentOj 

E  quando  per  la  Larba  il  viso  cliiese, 
Ben  conobbi  il  velcn  dell'  argomcnlo. 

36  E  corne  la  mia  faccia  si  distcsc, 

l'ûsarsi  quelle  prime  créature 

Da  loro  aspersion  1'  occbio  comprese  : 

83     E  le  mie  lueî,  aucor  poco  sicure 

Vider  BcuLrice  volta  in  su  la  fiora, 
Cil'  è  sola  una  persona  in  duo  nature. 

ïB     Sotto  suo  vélo,  ed  oUrc  larîviera 

Vcrde,  j  ercami  piii  se  stessa  airiica 
Vi'iccr,  elle  1'  allre  qui  quand'  ella  c' 


Di  puiilersi  mi  punsc  ivi  1'  ui'liua, 
Clie  di  luU'altrccose,  quai  mi  torse 
Più  nel  suo  amor,  più  mi  si  fe  himica.  ' 
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Comme  les  cnfanls  muels  de  honte,  les  yeux 
ûxés  à  terre,  écoutent  immobiles,  reconnaissant 
leur  faute  et  repentants, 

Ainsi  je  me  tenais,  et  elle  dit  :  «  Puisque  à 
m'entendre  seulement  tu  te  sens  si  affligé,  lève  ta 
barbe,  et  en  me  regardant,  tu  ressentiras  plus  de 
douleur.  » 

Avec  moins  de  résistance  un  chêne  robuste  se 
déracine  au  souffle  de  notre  vent,  ou  au  vent  de  la 
terre  numide. 

Que  je  ne  levai  le  menton  à  son  commandement, 
et,  quand  par  la  barbe  elle  désigna  le  visage,  je 
sentis  bien  le  venin  de  l'allusion. 

Et  quand  je  redressai  ma  face,  mes  yeux  connu- 
rent que  les  anges,  ces  premiers-nés  des  créatures, 
avaient  cessé  de  jeter  des  fleurs. 

Et  mes  regards  encore  mal  assurés  virent  Béatrix 
tournée  vers  la  bête  qui  réunit  une  seule  personne 
en  deux  natures. 

Sous  son  voile  et  séparée  de  moi  par  la  verte  ri- 
vière, elle  me  semblait  effacer  ce  qu'elle  fut  jadis 
plus  qu'elle  n'effaçait  les  autres  quand  elle  habi- 
tait ici-bas. 

En  ce  moment  l'ortie  du  repentir  me  piqua  si 
fort,  que,  de  toutes  les  autres  choses,  celle  qui  avait 
le  plus  détourné  mon  amour  me  devint  la  plus  en- 
nemie. ^ 
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Tanta  riconoscenza  il  cuor  mi  morse, 
Ch'  io  caddi  vinlo,  e  quale  allora  femq 
Saisi  coici  chela  cagion  mi  porse. 

Poi,  quando  il  cor  virlil  di  fuor  rendemn 
La  Donna  ch'  io  avea  Irovata  sola, 
Sopra  me  vidi,  e  dicea  :  Tiemmï,  liem 

Trallo  m'avca  nel  fiume  infino  a  gola 
E,  liranJosi  me  dielro,  scngiva 
Sovrcsso  l'acqua,  lievc  corne  spola. 

Quando  fui  presso  alla  beala  riva, 
Asperges  me  si  dolccmente  udissi, 
Ch'  io  noi  so  rimembrar,  non  ch'io  Io  sciiva. 

La  bella  donna  neilc  braccia  aprissi, 
Abbracciommi  latesla,  e  mi  sommei-M 
Ove  convenne  ch'  io  1'  acqua  inghioUia 

Indi  mi  lolsc,  c  bagnato  m'  offerse 
Ûeniro  alla  dunza  dclle  qualtro  belle, 
E  ciascuna  col  braccio  mi  copcrse 

Noi  sem  qui  ninFc,  c  ncl  ieiel  semo  slell» 
Pria  che  Béatrice  discciidesse  al  mondo  J 
l'ummo  ordinale  a  Ici  par  sne  ancclle. 


,u  sci'iva. 

I 


Lm 


37    Menrcntiagli  occhi  suoî;  ma  nel  giocondo. 
Lume  ch'  è  dcnlro,  aguzzeran  li  tuoi 
Le  Lfe  dî  là,  chc  niiraç  più  profondu. 

.4  •  V*  ■' 
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Une  si  grande  connaissance  de  ma  faute  me  dé- 
chira le  cœur  que  je  tombai  terrassé  ;  et  ce  que  je 
devins  alors,  celle-là  le  sait  qui  en  fut  la  cause. 

Puis,  quand  le  cœur  me  rendit  le  pouvoir  de 
comprendre  les  choses  du  dehors,  je  vis  au-dessus 
de  ma  tète  la  dame  que  j'avais  d'abord  trouvée 
seule,  et  elle  disait  ;  «  Tiens-moi,  tiens-moi.  a 

Elle  m'avait  entraîné  dans  le  fleuve  jusqu'à  la 
gorge,  et,  me  tirant  derrière  elle,  elle  s'en  allait 
sur  l'eau  légère  comme  la  navette  du  tisserand. 

Quand  elle  fut  près  de  l'heureuse  rive,  on  enten- 
dit chanter  Asperges  me  avec  tant  de  douceur,  que 
je  ne  saurais  me  le  rappeler,  bien  loin  de  l'écrire. 

La  belle  dame  ouvrit  les  bras,  saisit  ma  tète  et 
me  submergea  de  façon  qu'il  fallut  boire  l'onde. 


Puis  elle  me  relira,  et,  tout  trempé,  elle  me 
conduisit  dans  la  danse  des  quatre  belles  compa- 
gnes, et  chacune  d'elles  m'enlaça  d'un  bras. 

«  Ici,  nous  sommes  nymphes,  au  ciel  nous  som- 
mes étoiles.  Avant  que  Béalris  descendit  dans  ie 
monde,  nous  fûmes  destinées  à  devenir  ses  Ber- 
vantes. 

«  Nous  te  mènerons  devant  ses  yeux  ;  mais,  pour 
que  les  tiens  puissent  en  pénétrer  la  douce  lumière, 
ils  seront  aiguisés  par  les  trois  femmes  que  voici 
de  l'autre  côté  et  qui  ont  le  regard  plus  iirofond.  » 
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Cosi  cantando  cominciaro  ;  e  poi 
Al  pello  del  grifon  seco  menarmî, 
Ove  Béatrice  volta  stava  a  noi. 

Dissor  :  Fa  chc  le  vislc  non  risparmi  ; 
PosLo  l'  avem  dinanzi  agli  smcraldi, 
Oiid'  Amor  già  li  trasse  le  sue  armi. 

Mille  disrri  piii  chc  fiamma  caldi 
Slrinsermi  gli  occhi  agli]occhi  rîlucenti, 
Che  pur  sovrail  grifoncslaTan  saldî. 

Corne  in  lo  specchio  il  Sol,  non  allrimenli 
La  doppia  fiera  dentro  y\  raggiava, 
Or  con  uni,  or  con  alLri  reggimenli. 

l'cnsa,  tellor,  s' io  mi  maravigliava, 
Quando  vcdea  la  cosa  in  sk  slar  queU, 
Eneir  idolo  suo  si  Irasniulava 

Meulre  che,  piena  di  stupore  e  lieta, 
L'  anima  mla  gastava  di  quel  ciho, 
Chc,  saziando  di  se,  di  se  nssela, 

Sèdimoslrando  del  più  allô  tribo 
Negli  atti,  1'  altre  tre  si  fero  avanti, 
Danzando  al  loro  angelico  caribo. 

Volgi,  BeaU'icc,  volgi  gli  occhi  sanlï, 
Ëralasua  canzonc,  al  luo  l'edele, 
Che,  per  vederlî,  ha  mossi  passi  laQti. 

l'cr  grazia  fa  noi  grazia  chc  disvcle 
A  lui  la  bocca  tua,  si  che  discerna 
WT  La  seconda  bcllezza  che  tu  celé. 
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Ainsi  commencèrent-elles  en  chantant,  puis  elles 
me  conduisirent  avec  elles  en  face  du  griffon;  là, 
Béatrix  se  tenait  tournée  vers  nous. 

Elles  dirent  :  a  Fais  en  sorte  de  ne  pas  ménager 
ta  vue;  nous  t'avons  placé  devant  ces  émeraudes 
d'où  l'amour  jadis  le  darda  ses  flèches.  » 

Mille  désirsplus  brûlants  que  la  flamme  attacbà- 
rent  mes  yeux  à  ses  yeux  rayonnants  qui  demeu- 
raient fixés  sur  le  griffon. 

Comme  le  soleil  dans  un  miroir,  de  même  la 
bêle  aux  deux  natures  se  réfléchissait,  tantôt  avec 
les  uns,  tantôt  avec  les  autres  de  ses  attributs. 

Pense,  lecteur,  si  je  m'émerveillais,  voyant  l'ob- 
jet rester  immobile  en  soi  et  changer  dans  son 
image. 

Tandis  que,  pleine  de  stupeur  et  de  joie,  mon 
âme  goûtait  cette  nourriture  qui,  en  nous  rassa- 
siant d'elle-même,  d'elle-même  nous  altère, 

Les  trois  autres  compagnes,  dont  les  attitudes  an- 
nonçaient une  extraction  plus  haute,  s'avancèrent, 
réglant  leurs  danses  sur  leurs  chants  angéliques, 

«Tourne,  Déatrix,»  tel  était  leur  cbant,  «tourne 
tes  yeux  vers  ton  fidèle,  qui  pour  te  voir  a  fait  tant 
de  pas! 

«  Fais-nous  gratuitement  la  grâce  de  dévoiler 
pour  lui  la  bouche,  afin  qu'il  connaisse  la  seconde 
beauté  que  tu  caches.  » 
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47    u  ispléndor  dMMva  luce  eftrxU^ 
t!hi  j^Uido  si  fece  sotto  V  ombra 
S^  di  Parnaso,  o  bevrein  sua  cisterna, 

^8    GheliKril  paresse  aver  la  mente  ingombra, 
Tentando  a  render  te  quai  tu  paresti 
Là  dove  armonizzando  il  ciel  t'  adombra, 

49    Quando  neir  aère  aperto  ti  solvélti  ? 


-.  » 
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0  splendeur4'une  lumière^yante  et  éter^telle  ! 
quel  est  le  poëte  devenu  pâle  sous  les  ombres  du 
PaBnasse,  ou  abreuvé  à  ses  citernes^  ^T^»  * 

Qui  ne  semblerait  pas  troublé  dsSHHB^nsées, 
s'il  essayait  de  te  tendre  telle  que  tiltfapparus, 
lorsqu'au  grand  jour  tu  te  découvris,  en  ce  lieu  où 
ia j^'eus  plus  ^'autre  voile  4!^  la  sphère  harmo- 
liîeuse  du  ciel  I 


'v-. 


M 
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Terc.  11 .  —  Petrus  Mighierii,  XXX.  In  qua  nebula  ila 
figurata  Beatrix,  id  est  theologia,  descendit  coronafa  oliva. 
quœ  arbor  Minervœ  dece  scimtiœ  dicitur...  Hoc  est  qwi 
auctor  vvlt  figitrare,  quodjam  dilexil  atadîum  theologiœ  a 
ineopasteacesmtiit,  nuncveroreaisumereincipit. 

Ottimo  Commetito,  XXX.  Béatrix  est  ici  prise  pour  b 
science  théologique,  par  laquelle  Dante  pénètre  dans  la 
naissance  de  la  Jérusalem  triomphante.  L'auteur  l'aime  h 
première,  mais  peu  de  temps,  pour  ne  l'avoir  pas  assez  con- 
nue ;  puis  il  fait  voir  comment,  par  amour  des  choses  tem- 
porelles, il  abandonna  l'amour  des  éternelles  et  invisiblcj... 
Et  l'on  pourrait  expliquer  plus  simplement,  en  prenant  à 
lettre  les  paroles  de  Béatrix,  qu'il  s'agit  de  madame  Béatrii 
que  le  poëte  aima  d'un  amour  de  bienveillance,  laquelli 
tiedece  monde,  il  aima  celle  pour  laquelle  il  dit  : 

la  mi  son  Pargolelta  bella  e  nova. 
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Terc.  56.  —  Pbtbus  ALiGHERitTles  vertus  cardinales  sont 
des  nymphes,  selon  l'opinion  de  saint  Thomas,  qui  veut  que 
les  vertus  nous  soient  infuses  sur  la  terre;  au  ciel  ce  sont 
des  principes  ou  des  essences.  Saint  Augustin  avait  dit  dans 
une  de  ses  lettres  :  Actus  virtutum,  ut  hœ  nympkœ,  sunt 
in  via;  sed  in  patria  idipsum  erit  virtus  etprœmium  vir- 
lutis. 

Comparer  le  premier  chant  du  Purgatoire,  ot  paraissent 
les  quatre  Étoiles  vues  seulement  de  nos  premiers  pères,  et  le 
huitième  oii  elles  se  sont  couchées  pour  faire  place  ï  trois 
autres  qui  embrasent  tout  le  ciel.  Les  quatre  premières  peu- 
vent répondre  à  la  Croix  du  sud,  les  trois  autres  i  l'Alpha  de 
l'Ëridan,  du  Navire  et  du  Poisson  d'or. 

39.  —  OUimo  Commenta.  Les  émeraudes.  C'est  fort  à 
propos  que  le  poëtc  introduit  cette  pierre  précieuse  en  con- 
sidération de  SCS  propriétés.  Car  les  oiseaux  appelés  griffons 
guettent  les  émeraudes.  L'àneraude  est  la  reine  des  pierres 
vertes.  Ni  pierres  ni  herbes  n'ont  une  plus  vive  verdure.  Elle 
réfléchit  les  images  à  la  manière  d'un  miroir.  Elle  accroît 
les  richesses,  aide  les  beaux  parleurs  et  ceux  qui  plaident, 
elle  combat  le  mal  caduc,  conserve  la  vue,  fortifie  les  yeux 
faibles,  contient  les  mouvements  luxurieux,  rend  la  mémoire, 
repousse  les  fantûmes  et  les  démons,  calme  les  tempêtes, 
é tanche  le  sang  et  sert  aux  opérations  des  devins. 


I 
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1  Tanto  eran  gVi  occlii  miei  fissi  ed  attenti 

Adisbramarsi  la  decennesele, 

Clie  gli  altri  seosi  m'  eran  lulli  spenli  ; 

2  Ed  essi  qumci  e  quindi  avén  parete 

Di  non  caler,  cosl  lo  sanlo  riso 

A  se  traéii  con  i'  antica  coXa  ;  'i 

3  Quando  per  forza  mi  fu  volto  il  viso 

Ver  la  sinislra  mia  da  quelle  Dec, 
Perch'  io  udiada  loro  un  :  Troppo  fîso. 

i    E  la  disposizion  che  a  veder  ee 

Negli  occlii  pur  teslè  dal  Sol  percossi, 
Sanza  la  visLa  alquanlo  csser  mi  fee  ; 

:,     Ma  poicliè  al  poco  il  viso  riformossi 
{Io  dico  al  poco  per  rispetLo  al  molto 
■     Sensibile,  onde  a  forza  mi  rimossi), 

(!     Vidi  lu  iu\  Wattio  deslro  esscr  rivollo 
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Mes  yeux  étaient  si  immobiles,  si  attenlifs  à  dé- 
sallérer  une  soif  de  diic  ans,  que  tous  mes  autres 
sens  étaient  éteints; 

Et  mes  yeux  même  avaient  à  droite  et  à  gauche 
comme  une  muraille  d'indifférence  ;  tant  le  divin 
sourire  les  attirait  dans  son  ancien  filet  ; 

Quand  mon  visage  fut  forcément  détourné  vers 
la  gauche  par  ces  nymphes,  que  j'entendis  s'écrier  :• 
a  Tu  regardes  trop  Qxement.  » 

Et  cette  difiiculté  de  voir  qu'éprouvent  les  yeux 
que  le  soleil  vient  de  frapper,  me  fil  rester  quelque 
temps  privé  de  la  vue. 

Mais  quand  mon  regard  redevint  capable  de  sai- 
sir une  faible  lumière  (je  dis  faible  par  rapport  à 
la  grande  lumière  dont  je  ne  me  détachai  que  de 
force). 

Je  vis  que  la  glorieuse  armée  s'étaitpliée  sur  son 
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Lo  glorioso  csercito,  e  lornarsi 

Col  sole  e  con  le  sette  Gamme  al  voUo. 

7  Corne  sotte  gli  scudi  per  salvarsi 

Volgesi  schiei'a,  e  se  gira  col  segno. 
Prima  che  possa  lutta  in  se  mutarsi  ; 

8  Quella  milizia  del  céleste  regno, 

Che  precedeva,  tulla  trapassonne 

Pria  che  piegasse  ilcarroil  primo  legnoj 

9  Indi  aile  rote  si  lornar  le  donne, 

E  il  grifon  messe  il  benedetlo  carco, 
Si  che  perô  nulta  pcnoa  crollonne. 

10  La  bella  donna  che  mi  trasse  al  varco, 

E  Stazio  ed  lo  seguitavam  la  rola 
Che  fe  1'  orbila  sua  con  rainor  arco. 

11  Si  passeggiando  1'  alla  selva  vota, 

Colpa  di  quella  ch'  al  serpente  crese, 
Tcmprava  i  passi  un'  angeiica  nota. 

13  Forse  in  Ire  voli  lanto  spazio  prese 
Disfrenata  saetta,  quanlo  cràmo 
lîimossi,  quando  Béatrice  scese. 

13  lo  senti'  mormorare  a  tutti  :  Âdamo  ! 
Poi  cerchiaro  una  planta  dispogliata 
Di  fiori  e  d'  altra  fronda  in  ciascun  ramo. 


a    La  chioma  siia,  che  tanto  si  dilata 
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flanc  droit  et  qu'en  tournant  elle  avait  en  face  le 
soleil  et  les  sept  candélabres. 

Gomme  un  bataillon  couvert  de  ses  boucliers  se 
replie  pour  assurer  son  salut,  et  commence  à  tour- 
ner avec  le  drapeau,  avant  que  toute  la  troupe  ail 
pu  imiter  ce  changement. 

Ainsi  toute  celte  milice  du  céleste  royaume  qui 
marchait  devant,  passa  tout  entière  avanl  que  le 
char  eût  tourne  son  limon. 

Alors  les  femmes  se  replacèrent  près  des  roues  et 
le  griffon  ébranla  son  fardeau  béni  ;  de  telle  sorte 
pourtant  qu'on  ne  vit  pas  frémir  une  seule  de  ses 
plumes. 

La  belle  dame  qui  m'avait  conduit  au  gué  du 
ruisseau,  et  Stâce  et  moi,  nous  suivions  la  roue 
dont  l'ornière  décrivait  l'arc  le  plus  petit. 

Tandis  que  nous  parcourions  ainsi  la  haute  fo- 
rêt, déserte  par  la  faute  de  celle  qui  crut  le  serpent, 
des  chants  angéliques  mesuraient  nos  pas. 

Peut-être  une  flèche  délivrée  de  son  frein  par- 
court en  trois  vols  autant  d'espace  que  nous  en 
avions  franchi,  quand  descendit  Béatrix. 

J'entendis  murmurer  par  toutes  les  bouches  : 
Adam  !  puis  tous  entourèrent  un  arbre  dont  les 
rameaux  étaient  dépouillés  de  fleurs  et  d'om- 
brages. 

Sa  chevelure  qui  va  s'élargiasanl  d'autant  plus 
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Più,  quauLo  più  b  su,  fora  dagi'  Indi 
Ne'  boschi  lor  per  altezza  amrairata. 
15     Beato  se',  grifon,  che  nondisciiiOi 

Col  becco  d' esto  legno  dolce  al  guslo, 
Posciachc  mal  si  torse  il  ven  tre  quindU 

m    Cosi  d'  intorno  ail'  arbore  robusto 

Gridaron  gli  altri;  e  \'  animal  binato  : 
Si  si  conserva  il  semé  d'  ogni  giusto. 

i:    Evolto  al  temo  ch'  egli  avealirato, 
Trasselo  a  piè  délia  vedova  frasca  ; 
E  quel  di  tel  n  Ici  lasciô  Icgalo. 

18  Corne  le  nostrc  piante,  quaudo  casca 

Giù  la  gran  luca  miscitiata  con  quelta  '| 
Che  raggia  dietro  alla  céleste  lasca, 

19  Turgide  fansi,  e  poi  si  rinnovella 

Di  suo  color  ciascuna,  pria  che  'I  Sole  j 
Giunga  lisuoi  corsiersolt'  altra  slella;  < 

20  Men  che  di  rose,  e  più  che  di  viole, 

Colore  aprendo,  s'  innovô  la  pianla, 
Che  prima  avea  le  ramorasi  sole. 

21  lo  non  lo  inlesi,  ne  quaggiù  si  canla 

L' inno  chequella  gentc  aller  cantaro. 
Ne  la  nota  sorfersi  tultaquanla. 
23    S'  io  polessi  ritrar  come  assonnaro 
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qu'tille  s'éli^ve    davantage,  serait  admirée  par  ; 
hauteur  dans  les  forêts  de  l'Inde. 

«  Heureux  es-  tu ,  griffon ,  qui  de  ton  bec 
n'entames  point  cet  arbre  doux  à  goûter  1  Car 
les  entrailles  de  l'homme  s'en  tordirent  de  dou- 
leur, a 

Ainsi  autour  de  l'arbre  robuste  s'écrièrent  les 
autres  personnages,  et  l'animai  aux  deux  natures 
répondit  :  «  Ainsi  se  conserve  la  semence  de  toute 
justice.  H 

Et  tournant  te  timon  qu'il  avait  tiré,  il  le  con- 
dijisit  jusqu'au  pied  du  tronc  veuf  de  sa  feuil- 
lée  et  laissa  le  char  là,  à  l'arbre  auquel  il  appar- 
tenait. 

Comme  nos  plantes,  quand  tombe  d'en  haut  la 
grande  lumière  mêlée  à  eellequivayonne  àla  suite 
du  céleste  poisson. 

Se  gonflent  de  bourgeons,  puis  renouvellent 
chacune  l'émail  de  ses  fleurs  avant  que  le  soleil  at- 
telle ses  coursiers  sous  une  autre  étoile, 

Ainsi  s'épanouissant  en  fleurs  moins  claires  que  a 
la  rose  et  plus  que  la  violette,  se  renouvela  l'arbrt 
qui  d'abord  avaitses  rameaux  si  nus. 

Je  n'entendis  jamais  et  jamais  on  ne  chante  ici- 
bas  l'hymme  qu'alors  chanta  celte  troupe  et  je  n'en 
supportai  pas  la  mélodie  jusqu'au  bout. 

Si  je  pouvais  retracer  comment  s'endormirent 


I 
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Gli  occhi  spietati,  udendo  di  Sïringa, 
Gli  occhi  a  cui  più  vegghiar  cost6  si  c 

33    Corne  pintorchecon  esemplo  pinga, 
Disegnereî  com'  îo  m'  addormentai  ; 
Ma  qua  vuolsia  che  1'  assonnarben  flii| 

24     Perô  Irascorro  a  quando  mi  svegliai, 

Ë  dico  ch'  un  splundor  mi  squarciô  îl  vélo 
Del  sonno,  ed  uncliiamar:  Surgi,  che^ 

S5    Quale  a  veder  de'  fiorelli  del  melo, 

Che  del  suo  porno  gli  angeli  fa  ghiotli,  J 
E  perpétue  nozze  fa  nel  cielo, 

2û     Pîelro  e  Giovanni  e  lacopo  condotti, 
Ë  vintl  rilornaroalla  parola, 
Dalla  quai  furon  maggior  sonni  roUi, 

V  Ë  videro  scemala  loro  souola  ; 
Cosi  di  Moisè  corne  d'Elîa, 
E  al  maestro  suo  cangiata  stola  ; 

28  Tal  torna'  io,  e  vidi  quelia  Pia 

Sevra  me  starsî,  che  conducilrice 
Fu  d'  miei  passi  lungo  il  fiume  pria  ; 

29  E  tullo  in  dubbio  dissi  ;  Ov'  è  Béatrice: 

Ed  clla  :  Vedi  lei  sotto  la  fronda 
Nuova  sedersi  in  su  la  sua  radiée. 

30  Vedi  la  compagnia  che  la  circonda; 
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les  impitoyables  yeux  d'Argus,  en  écoutant  l'aven- 
ture de  Syrinx,  ces  yeux  auxquels  il  coûta  si  cher 
d'avoir  veillé  plus  que  ceux  des  hommes  ; 

Comme  un  peintre  qui  travaille  sur  un  modèle, 
je  dessinerais  comment  je  m'endormis.  Mais  que 
tout  autre  se  charge  de  bien  représenter  la  surprise 
du  sommeil. 

Je  passe  donc  au  moment  où  je  m'éveillai,  et  je 
dis  que  le  voile  de  mon  sommeil  se  déchira  sous 
une  vive  lumière,  et  à  ce  cri  :  «  Lève-toi  !  que 
fais-tu  là  ?  n 

Comme  à  la  vue  des  jeanes  fleurs  du  pommier, 
qui  rend  les  anges  avides  de  son  fruit,  et  qui  dé- 
frayelesnoces éternelles  du  paradis, 

Pierre,  Jacques  et  Jean  conduits  sur  la  monta- 
gne s'évanouirent  et  revinrent  à  la  parole  qui  in- 
terrompit des  sommeils  plus  forts, 

Et  virent  leur  compagnie  diminuée  de  Moïse  et 
d'Elie,  et  le  vêtement  de  leur  Maître  change  de 
couleur  ; 

Tel  je  revins  â  moi,  et  je  vis  debout  près  de  moi 
cette  femme  compatissante  qui  d'abord  conduisit  *  I 
mes  pas  le  long  du  fleuve; 

Et  tout  en  suspens  je  dis  :  «  Où  est  BéatrixT  »  Et 
elle  :  «  Vois,  elle  est  assise  sous  l'arbre  au  nouveau 
feuillage  et  sur  sa  racine, 

«  Vois  la  compagnie  qui  l'environne,  les  autres 
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Gli  altri  dopo  il  grifon  sen  vanno  susoj' 
Con  pii'i  doice  canzone  e  più  profonda 

E  se  fu  più  lo  suo  parlardiffaso 
Non  so,  pcrocchôgià  negli  occlii  m'  ora 
Quella  cil'  ad  allro  intender  m'  avea  chii 

Sola  sedeasi  in  su  la  terra  vera, 
Corne  guardia  lasciala  H  del  plaustro, 
Ghelcgnrvidi  alla  biformc  fiera. 

In  cercliio  lefaccvan  di  se  claustro 
Le  sella  ninfe,  con  que'  lumi  in  mano 
Clie  son  sicuri  d'Aquilone  c  d'  Austro. 


inofl 
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Qui  sarai  lu  poco  tempo  silvano, 

E  sarai  mecoscnza  fine  cive 

Di  quella  Roma  onde  Christo  è  Romano 
Perô,  in  pro  delmondoclie  mal  vive, 

Al  carro  tieni  or  gli  occhi,  e,  quel  che  Tedi, 

Rilornato  di  là,  fa  chc  ta  scrive. 


Cosi  Béatrice;  ed  io  che  tuUo  a'  piedi 
De'  suoi  comandamenti  era  devoto, 
La  mente  e  gli  oCchi,  ov'  ella  voile,  die» 


Non  scese  mai  con  si  veloce  moto 
Fuoco  di  spessa  nube,  quando  piove 
Da  quel  confine  clie  più  è  remoto, 

Com'  io  vidi  calar  I'  ncctîl  di  Giove 
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à  la  suile  du  grifTon  s'en  vont  an  ciel  avec  im  chant 
plus  doux  et  plus  mystérieux.  » 

Et  si  son  discours  fut  plus  long,  je  l'ij^nore  ;  car 
déjà  mes  yeux  étaient  pleins  de  celle  qui  m'avait 
fermé  à  toute  autre  attention. 

Seule  elle  était  assise  sur  1  a  terre  nue,  elle  res- 
tait là  comme  gardienne  du  char  que  j'avais  vu 
attacher  par  la  bête  aux  deux  formes. 

Rangées  en  cercle,  les  sept  nymphes  faisaient 
autour  d'elle  comme  un  cloître,  tenant  à  la  main 
ces  flambeaux  qui  ne  craignent  ni  l'Aquilon,  ni 
l'Auster. 

«  Tu  seras  peu  de  temps  l'IiôLe  de  cette  forât,  et 
tu  deviendras  avec  moi  le  citoyen  éternel  de  celte 
Rome  dont  le  Christ  est  citoyen. 

«  Cependant  pour  le  bien  du  monde  qui  vil  mal, 
tiens  maintenant  ks  yeux  fixés  sur  le  char,  et  ce 
que  tu  vois,  de  retour  là-bas,  fais  en  sorte  de  l'é- 
crire. » 

Ainsi  dit  Béatris,  et  moi  qui  me  tenais  tout 
dévoué  aux  pieds  de  ses  commandements,  du  côté 
qu'elle  voulut,  j'abandonnai  ma  pensée  et  mes 


Jamais  d'un  mouvement  si  rapide  le  feu  ne  des- 
cendit d'une  si  épaisse  nuée,  quand  il  tombe  de  la 
plus  lointaine  région  du  ciel, 

Que  je  ne  vis  fondre  sur  l'arlue  l'uiscau  de  Jupi- 
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Per  r  arbor  giù,  rompendo  délia  scorza. 
Non  che  de'  fiori  e  délie  foglic  nuove  ; 
59  E  ferio  'I  carro  di  tutla  sua  forza 
Ood'  ei  piegô,  corne  nave  in  forluna, 
Vinta  dair  onde,  or  da  poggia  or  da  orza. 
10  Poscia  vidi  avventarsi  nella  cuna 
Del  trionfal  veiculo  una  volpe, 
Clie  d'  ogni  pasto  buon  parea  dïgiuna. 

41  Ma  riprendendo  lei  dî  laide  colpe, 

La  Donna  mia  ta  volse  in  tanta  futa, 
Quanto  soffcrson  1'  ossa  senza  polpc. 

42  Poscia,  per  indi  ond'  era  pria  venula, 

L'aquila  vidi  scender  giù  nell'  arca 
Del  carro,  e  lasciar  lel  di  se  pennuta. 

E,  quai  cscc  di  cuor  che  si  rammarca, 
Tal  voce  usci  del  cielo,  e  cotai  disse  : 
0  navicella  mia,  com'  mal  se'  carca  1 

Poi  parve  a  me  clie  la  terra  s'  aprisse 
Tr'  ambo  le  rote,  e  vidi  uscirne  un  drago, 
Che  per  lo  carro  su  la  coda  fisse  : 

E,  corne  vespa  clie  ritragge  1'  ago, 
Â  se  Iraeodo  la  coda  maligna, 
Trasse  del  Tondo,  e  gissen  vago  vago. 

Quel  che  rimase,  corne  di  gramigna 
Vivace  terra,  dclla  pluma,  offerla 
Forse  cou  intenzion  casla  e  benigna. 
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ter,  déchirant  l'écoi'ce  et  non-seulement  les  feuilles 
et  les  fleurs  nouvelles. 

Et  de  toute  sa  force  il  frappa  le  char,  qui  plia 
comme  un  navire  en  péril  et  tléchissant  sous  les 
lames  tantôt  à  bâbord,  tantôt  à  tribord. 

Puis  je  vis  s'élancer  dans  le  giron  du  char  triom 
phal  un  renard  qui  semblait  ne  s'être  jamais 
nourri  d'une  saine  pâture. 

Mais  ma  dame,  lui  reprochant  d'odieuses  fautes, 
le  mil  en  fuite  aussi  vite  que  le  permirent  ses  os, 
décharnés.  1 

Puis  par  le  même  endroit  d'où  il  était  déjà  venu, 
je  vis  l'aigle  descendre  dans  la  caisse  du  char  et  il 
la  laissa  couverte  de  ses  plumes.  1 

Et  comme  la  voix  d'un  cœur  qui  se  plaint,  telle  I 
une  voix  sortit  du  ciel  ;  elle  dit  :  «  0  ma  nacelle  I  1 
que  tu  es  mal  chargée!  » 

Puis  il  me  parut  que  la  terre  s'ouvrait  entre  les 
deux  roues  et  j'en  vis  sortir  un  dragon  qui,  rele-     , 
vanl  sa  queue,  la  plongea  dans  le  char  ; 

Kt  comme  une  guêpe  qui  retire  raiguiilon,  re- 
tirant sa  queue  malfaisante,  il  emporta  une  partie     * 
du  fond  et  s'en  fut  en  rampant. 

Ce  qui  resta,  semblable  à  une  terre  vive  qui  se     ' 
couvre  de  chiendent,   se  recouvrit  de  la  plume, 
offerte  peut-être  dans  une  intention  pure  et  débon- 


"1 

into, 
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il     Si  ricopcrse,  e  fiinnc  ricoperta 

E  1'  una  c  1'  allra  rota  e  il  temo  in  tanto, 
Ghe  più  lienc  un  sospir  la  bocca  apertaJ 

is     Trasformato  cosl  il  dificio  sanlo 
Mise  fuor  tcslo  pcr  le  parti  sue, 
ïre  sovra  il  temo,  cd  una  in  ciascuu  canto 

41     Lo  prime  eran  cornute  corne  bue  ; 

Ma  le  quatlro  un  sol  coi'uo  avean  per  fronte 
Similemoslro  visto  mai  non  fue. 

50     Sicura,  quasi  rocca  in  alto  monte, 

Seder  sovr'  csso  una  puttana  sciolta 
M'  apparve  cou  le  cigUa  iutorno  proatfl 

ùi     K,  come  pcrchènon  gli  fosse  lolla, 

Vidi  di  cosla  a  lei  dritto  un  giganle, 
K  baciavansi  insieme  alcuna  voila  : 

52  Ma  perché  1'  occhio  cupido  e  vagaiile 

A  me  rivoisc,  quel  féroce  drudo 
La  flagellô  dal  capo  iiisiu  le  pianle, 

53  Poi,  di  sospetto  pieno  e  d'  ira  crudo, 

Disciolse  il  mostro,  e  irassel  per  la  £ 
Tanlo,  cbe  sol  di  lei  mi  Tcce  scudo 
fit     Â.lla  puttana  ed  alla  nuova  belva. 
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Et  l'une  et  l'autre  roue  et  le  limou  eu  furent 
couverts  sitôt,  qu'un  soupir  tient  plus  longtemps 
la  bouche  ouverte. 

Ainsi  transformé,  le  saint  édifice  fit  sortir  de  ses 
diverses  parties  sept  tètes,  trois  sur  le  timon,  et 
une  à  chacun  de  ses  angles, 

Los  premières  étaient  cornues  comme  dos  bœufs; 
mais  les  quatre  autres  ne  portaient  au  front  qu'une 
seule  corne.  Semblable  monstre  ne  fut  jamais  yu. 

Sûre  d'elle-même  comme  une  citadelle  sur  une 
haute  montagne,  m'apparut,  assise  sur  le  char,  une 
prostituée  demi-nue  avec  des  regards  prompts  à  se 
promener  autour  d'elle. 

Et  comme  pour  empêcher  qu'on  ne  la  lui  enle- 
vât, je  vis  côte  à  côte  avec  elle  un  géant  debout  et 
de  temps  à  autre  tous  deux  se  baisaient. 

Mais  parce  qu'elle  tourna  vere  moi  son  œil  avide 
et  inconstant,  ce  farouche  favori  la  flagella  de  la 
tète  aux  pieds. 

Puis,  rempli  de  soupçon,  cruel  dans  sa  colère, 
il  délia  le  monstre  et  l'entraîna  par  la  forêt  si  loin, 
que  la  forêt  seule  me  cacha  comme  d'un  bouclier 
la  prostituée  et  la  nouvelle  bêle. 
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Tcrc.  13.  —  Pethus  \iigheiiii.  —  «  liaec  arbor  pro  obe- 
dientiu  accipîLur  de  qua  Daiûâl  :  Videbani  et  eccc  arbor  iii 
mcdio  terrai  et  allitudo  ejuB  tiimta...,  et  proceritas  ejus  cou- 
'  tiiigeiis  OBlum  ;  et  S.  Augustinus  :  Praicepit  Dominus  hominii 
[  ftd  [irobaiiduti]  quantum  essct  Lonum  obediciitia;. . .  Quie  ar- 
bor cal  damuallo  huinani  geueris  ;  idco  sic  iafructuoaa,  pa 
,   Christum  qui  obedieus  fuil  factus  usquc  ad  mortctn,  exstilit 
reparala  froiidibus  et  fructu.  Et  boc  eat  modo  quod  fin^t  h- 
tumgripboncm,  id  est  Cbrislum,  Ecclesiaiu  militaiitem  ei 
arbori,  id  est  obedientiœ,  ligasse.  Floridi  mali  sauctos  sigtii- 
Gcact.  n 

57-30.  — ■  ExEckielis,  cap.  xvit.  —  «  Aquila  grandis,  nu- 
gnaruia  alarum,  longo  membroruin  ductu,  iplena  plumisi 
tenit  ad  Libaiium  et  tulit  medullam  cedri...  Summitaleiu 
frondium  cjus  avulslt...  u  lu  qua  aquila  vult  sigiiidcore 
persocutiones,  sub  sigiio  aquilic  factas,  id  est  impcrii  Ito- 
mani. 

Secundario  aquila  figurât  imperialem  lurgiUtcm  Casa- 
taiitiiii  qui  rcplevit  currum,  id  est  Ecclesiam,  plenics,  idest 
temporalibus  bonis.  Et  legitur  tune  fere  auditam  vocem  in 

^L     arce  Romœ  diceutem  :  Uodieinfusum  est  venenuni  in  Ecdâ- 

H     sia  Dci... 

^1        Vulpes  figurât  impetum  ïlabometi. 

I       43. 


43.  —  «  Di-aco  figurai  Anticliriatum,  vel...  cupidilateni 
JubsecuUm  paatorem  Ecclcsiœ  cîrca  t^poralia.  » 


El 
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49.  —  «  Meretrii  figurât  dissolutam  pnelalioiiem  pasto- 
rum  EcclesiaD.  Gigaa  figurai  regimen  et  potenliam  regum 
Fraiici33...  ut  patuit  in  Bontfatio  octavo  iii  cujus  persona  gu- 
bernatio  Ecclesia;  sic  fuit  pei-cussa  inotu  dicti  regU...,  quod 
fuit  ut  curia  Romana  tracta  est  ultra  montes  in  suo  territorio 
de  I\oma. 

Omuo.  — Selon  VOllimo  Commenta,  le  renard  repr^ente 
lu  schisme  ou  l'hérésie  ;  cpieli|iiei^-uus  veulent  que  ce  soit 
Mahomet.  Par  le  dragon  il  semble  entendre  l'Antéchrist. 

Les  sept  têtes  figurent  les  sept  péchés  capitaux  ;  les  trois 
premiers  :  orgueil,  envie,  colère,  contre  six  commande- 
ments ;  les  quatre  autres  contre  quatre  commandements.  Lea 
dix  cornes  figurent  les  dix  persécutions. 

La  prostituée  est  celle  de  l'Apocalypse,  t  Vogliono  alcunt 
prédire  questa  pnttana  par  la  corte  di  Rama...  c  tutti  ire 
délia  terra  cou  lui  foniicarono.  E  di  qnesto  feco  l'autore 
sperienza  al  tempo  di  Bonîfazio  papa  ottavo  quando  v'ando 
perambasciadurcdcl  suo  commune,  chi  sa  con  che  occbi  elli 
guato,  e  qualc  era  il  suo  drudo  Bontlazio  e  non  legi  ' 
sposo  seconde  l'opiuione  di  molti.  Dio  sa  il  vero.  n 

Il  suppose  que  le  g(:ant  emmène  le  char  dans  la  forêt  du 
monde,  pleine  de  vices  et  de  ténèbres,  décrite  au  II*  chant 
de  l'Enfer. 

Selon  Benvenuto  d'Imola,  la  prostituée,  c'est  Boniface  Vlll. 
Le  géant,  Philippe  le  Bel,  «  qui  fuit  magnus  corporeet  regno, 
uude  dictus  est  pulcher.  Et  fuit  recto  gigas,  qitia  lotus  ter- 
rcBus  et  insurgens  contra  Deura  more  gigaiilum...  » 

Selon  le  Falso  Boccaccio,  l'arbi-e  est  l'obéissance  ;  le  char, 
l'Église;  la  courtisane,  les  pasteurs  qui  la  prostituent  ;  le 
garant,  le  roi  de  Frauce,  et  spécialement  Philippe  le  Bel,  qui 
transféra  la  cour  de  Rome  à  Avignon .  Selon  d'autres,  la  pro- 
stituée représente  la  simonie,  la  fausse  théologie. 


I 
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C'est  vraiment  l'hisloire  de  l'Église  tel  qua  Danto  In  con- 
çoit: 

1°  Penéciition  des  empereurs.  2' Persécution  de  l'hérésie. 
5°  Pers^Xitioii  des  ricbesBes.  Le  Soiiit-Siége  chargé  des  dons 
de  Constantin.  4*  Mahomet,  qui  vient  très-bien  après  la  pé- 
riode coiislantiiiietiiie,  et  avant  les  temps  carloviiigien). 
5°  Toute  l'Ègliac  s'enrichit  à  l'exemple  de  la  papauté.  Les 
temps  carloviiigiens,  puiasaucc  temporelle  des  évoques. 
6"  Corruption  du  clergé,  abaissement  du  Soint-Siége  m 
dixième  siËcle;  le  péché  se  montre  partout.  7°  La  courde 
Rome  et  la  royauté  fraDcaise.  Philippe  le  Bel.  Captivité  d'I- 
vignou.  —  Si  haute  déroge  ici  à  sa  constante  hahitudeile 
reiéguerdaus  l'avenir  les  évâuements  postérieurs  à  l'an  1301), 
c'est  dans  l'olscuriti^  d'une  prophétie  où  la  distîaclioa  cb 
temps  disparaît,  oJi  l'avenir  se  confond  avec  le  passé. 

Si  la  Divine  Comédie  est  le  poëme  de  l'amourcl 
de  lu  science,  clic  est  aussi  le  poëmi>  de  la  colère, 
et  Dante  y  a  porlé  tous  les  feux  de  la  guerre  civile. 
Ces  feux  embrasent  surtout  son  Enfer,  mais  leur 
reflet  se  mêle  encore  aux  clartés  du  Purgatoire  el 
du  Paradis.  Le  clianlre  de  Béatrix,  le  disciple 
d'Arislole  el  de  saint  Thomas,  est  aussi  le  magis- 
trat de  Florence.  Le  vaioou,  l'exilé,  emporta  dans 
son  cœur  un  implacable  ressentiment  contre  1) 
France  et  contre  la  cour  de  Rome.  Ce  ressentimenl 
l'a  mal  con.seillé  ;  lui,  si  jaloux  de  se  montrer  1 
juste,  est  injuste  envers  la  France.  Injuste  enversl 
les  papes,  il  ne  dit  rien  de  ces  grands  papes  desl 
onzième,  douzième  cl  treizième  siècles,  foadaleuni 


; 
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de  la  liberté  italienne.  Il  ne  voit  que  les  pontifes 
coupables  de  condescendance  pour  les  Angevins  et 
les  Français,  et  lui  qui  flclrit  en  termes  si  élo- 
quenls  le  soufflet  donné  par  Guillaume  de  Nogaret 
àBoniface  Vin,  il  inflige  à  la  mémoire  de  Boni- 
face  une  insulte  non  moins  sanglante  et  plus  du- 
rable. 

Nous  verrons  si  Dante  se  déclare  ici  l'ennemi  de 
la  papauté.  Hais  assurément  il  se  déclare  l'ennemi 
de  la  cour  de  Rome,  et  le  motif  de  sa  colère  éclate 
dans  les  derniers  vers  de  ce  chant,  comme  dans 
son  livre  de  la  Monarchie,  comme  dans  ses  Let- 
tre!. Ce  qu'il  ne  pardonne  pas  à  la  cour  de  Rome, 
c'est  d'avoir  abandonna  la  cause  de  l'empire,  c'est 
de  s'être  tournée  vers  la  France.  Or,  en  ce  point, 
avec  tout  son  génie,  Dante  se  trompe. 

L'Italie  est  placée  entre  deux  alliances  :  la  France 
ou  l'Allemagne.  Le  génie  germanique,  c'est  la 
conquête,  c'est  l'invasion,  l'établissement  territo- 
rial. Le  génie  de  la  France,  c'est  le  prosélytisme, 
c'est  la  propagation  de  la  pensée.  Le  moyen  âge  le 
comprit  :  sur  les  bords  du  Rhin  il  mit  l'empire 
qui  n'avait  qu'à  frapper  du  pied  cette  terre  belli- 
queuse pour  en  faire  sortir  des  légions.  Au  bord 
de  la  Seine  il  mit  l'école  qui  n'avait  qu'à  frapper 
du  pied  la  montagne  de  Sai nie-Geneviève  pour  en 


à  la  dvilisation  latine.  H 
pour  la  nationalité  îtalieii 
par  les  Allemands  a-t-elled 
de  gloire  à  l'appui  de  It 
Grégoire  711,  c'est  le  Noi 
qui  lend  la  main  à  la  comt 
de  la  première  ligue  lomb. 
soutient  Alexandre  III,  ab: 
et  proscrit  par  l'Allemagne 
noblesse  française  qui  par 
pouillesde  Constantiaople. 
connut  les  bienfaits  d'une  a 
éclairée,  énei^que,  elle  les 
français. 
Voilà  pour  l'Italie.  Mais 
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Charles  IV,  Venceslas,  n'ont  rien  fondé;  cette 
grande  idée  n'avait  plus  de  réalité  derrière  elle. 
—  Au  conlrairc,  la  papauté  s'attachait  à  la  France 
dans  un  moment  de  décadence  apparente,  à  la  veille 
de  cette  effroyable  guerre  de  cent  ans,  à  la  veille 
de  Crécy.  Et  cependant  la  France  devait  sortir  vic- 
torieuse de  cette  épreuve  et  se  retrouver  à  la  tête 
de  la  civilisation  chrétienne.  La  papauté  avait  bien 
jugé. 

Il  ne  s'agit  point  de  faire  un  facile  éloge  de  mon 
pays,  mais  bien  de  r&oudre  un  grand  doute  his- 
torique ! 

L'Italie  est  un  champ  de  bataille  :  marché,  tri- 
bunal et  sanctuaire;  toutes  les  nations  d'Occident 
y  veulent  leur  place.  A  l'empire  de  l'Italie  semble 
attaché  celui  du  monde,  ou  du  moins  la  prépondé- 
rance européenne.  La  France  a  commission  d'em- 
pêcher la  monarchie  universelle,  par  sa  position 
géographique,  son  indépendance  et  ses  communi 
cations  avec  le  Rhin,  les  Alpes  et  l'Amérique.  Elle 
a  rempli  cette  mission.  François  I",  Louis  XIV, 
Napoléon  I",  finissent  le  Saint-Empire.  A-l-elle  à  la 
remplir  encore?  L'idée  de  la  monarchie  universelle 
m'est  pas  sortie  du  monde.  Voyez  la  Russie  et  le 
patriarcat  de  Constantinople  :  là  sont  les  périls  de 
l'avenir.  —  Mais  après  l'affranchissement  des  indi- 
vidus il  faid  celui  des  peuples.  Après  l'imiolabilité 
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des  personnes,  ainsi  celle  des  nations.  Plus  de  joug 
étranger;  les  nationalités  sont  faites  par  riiisloire, 
par  les  religions,  consacrées  à  tous  ces  titres. 

La  France,  chargée  de  tes  faire  respecter,  esl 
l'alliée  nécessaire  de  toutes  les  nationalités  mécon- 
nues.  Ainsi  une  lutte  formidable  menace  l'avenir 
et  peut-ôlre  la  fin  du  dix-neuvième  siècle.  Nous 
nous  plaignons  souvent  de  ne  pas  assister  à  de 
grandes  choses.  Prenons  garde  d'assister  un  jour  ï 
des  choses  plus  grandes  peut-être  que  ne  le  vou- 
drait noire  faiblesse.  L'épée  de  Charlemagne,  de 
saint  Louis,  de  Louis  XIV  cl  de  Napoléon  est  glo- 
rieuse, elle  a  jeté  un  grand  éclat  ;  mais  elle  esl  pe- 
sante à  porter.  11  faut  que  nos  mains  soient  in 
force  à  s'en  servir.  11  faut  par  des  mœurs  austère 
se  mettre  à  la  mesure  des  événements  redoutables 
qui  se  préparent.  11  faut  former  des  caractères 
égaux  aux  destinées  qu'ils  auronl  à  soutenir.  C'est 
dans  la  conscience,  dans  le  sentiment  du  devoir, 
dans  l'habitude  inflexible  d'obéir  aux  convictions 
sérieuses,  c'est  là  qu'il  faut  chercher  ces  inspira- 
.  lions  héroïques  que  le  moyen  âge  y  trouvait.  Accu- 
sons moins  notre  époque,  et  traitons-nous  plus 
*.  eévèremenl  nous-mômes.  Soyons  un  peuple  forl, 
fit  remettons-nous  à  la  Providence  pour  nous 
donner  des  occasions  d'être  un  peuple  glorieux  ! 


A 
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Deta,  venerunt  gentes,  altcrnando. 
Or  Irc  or  quattro,  dolcc  salmoJia 
Le  donne  incominciaro,  lagrimando  : 

E  Béatrice  sospirosa  e  pia 
Quelle  ascol lava  si  falta,  chepoco 
Più  alla  croce  si  cambiô  Maria. 

Ma  poichè  1'  altre  vergini  dier  loco 
K  Ici  di  dir,  levata  drïtta  in  piè, 
Rispose,  colorata  corne  fuoco  : 

Modicum,  et  non  videbitis  me, 
Et  iterum,  sorelle  mie  dilelte, 
Modicum,  et  vos  videbitù  me, 

Poi  le  si  mise  innanzi  luLle  e  selle, 
E  dopo  se,  solo  accennando,  mosse 
Ma  e  la  Donna,  e  il  Savio  clie  ristctlo. 
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«  Deux,  veneruvt  gentes.  »  Les  sept  dames  com- 
mencèrent en  pleurant  cette  douce  psalmodie 
qu'elles  continuèrent  à  deux  chœurs,  l'un  de  trois, 
l'autre  de  quatre  voix. 

Et  Béatriï,  soupirant  avec  pitié,  les  écoutait,  si 
défaite,  que  Marie  au  pied  de  la  Crois  ne  changea 
guère  plus  de  visage. 

Mais,  lorsque  les  vierges  lui  eurent  donné  Heu 
de  parler,  se  levant  droite  sur  ses  pieds,  et  colorée 
comme  le  feu,  elle  répondit  : 

«  Modimm,  et  non  videbitis  me,  mes  bicn-aimées 
«  sœurs  ;  et  iterum  modicum,  et  vos  videbitis  me.  •■ 


Puis  elle  les  rangea  devant  elle,  toutes  les  sept, 
et  derrière  clic,  d'un  signe  seulement,  elle  nous 
fit  marcher,  moi,  l'autre  dame  et  le  sage  qui  était 
resté. 
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c    Cosl  sen  glva,  e  non  credo  clie  fosse 
Lo  decimo  suo  passo  in  terra  posto, 
Quando  con  gH  occhi  gli  occhi  mi  percostt; 

7  E  con  trantjuillo  aspelto  :  Vien  più  toslo, 

Mi  disse,  tanto  ches'  io  parlo  teco, 
Âd  ascoUarmi  lu  sie  ben  disposto. 

8  Si  com'  i'  fui,  com'  io  doveva,  seco, 

Dissemi  :  Frate,  perché  non  t'  atlenti  | 
À  dimandare  omai  venendo  meco? 

g    Corne  a  color,  che  Lroppo  reverenti, 

Dinanzi  a  suoi  maggior  parlando  soni 
Che  non  traggon  la  voce  viva  a'  denti, 

10    Avvenne  a  me,  che  sensa  inlero  suono 
Incominciai  :  Madonna,  mia 
Voi  conoscete,  e  ciô  ch'  ad  essa  è  bu( 

il     Ed  ella  a  me  :  Da  tema  e  da  vergogoa 
Toglio  che  tu  omai  ti  disviluppe. 
Si  che  non  parli  più  com'  uona  che  sogiUL< 

is  Sappi  che  i!  vaso,  che  il  serpente  rup] 
Fu,  e  non  è;  ma  chi  n'  ha  colpa  crei 
Che  vendetta  di  Dio  non  terne  suppe. 

13    Non  sarà  tutto  tempo  senza  reda 

L'  aquila  che  lascià  ie  penne  al  carro. 
Perché  divenne  moslro  e  poscia  preda  ; 

u     Ch'  io  veggio  certamente,  e  perô  'I  narro, 
A  darne  tempo  già  slelle  propinque, 
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Ainsi  s'en  allail-elle,  eL  je  ne  crois  point  que  son 
dixième  pas  fut  posé  sur  la  terre,  quand  de  ses 
yeux  elle  frappa  mes  yeux. 

Et  d'un  air  tranquille:  «  Marche  plus  vite,  me 
'•  dit-elle,  afin  que,  si  je  te  parle,  tu  sois  tout  prêt  à 
m' écouter.  » 

Sitôt  que  je  fus  près  d'elle,  comme  je  le  devais, 
elle  me  dit:  «  Frère,  poui-quoî  ne  le  hasardes-tu 
point  désormais  à  m'interroger  en  cheminant  avec 
moi?  » 

Comme  ceux  qui  sont  trop  touchés  de  respect  en 
parlant  devant  leurs  supérieurs  et  qui  ne  peuvent 
amener  la  parole  vive  jusqu'à  leurs  dents. 

Ainsi  m'arriva-t-il  que,  sans  achever  de  former 
les  sons,  je  commençai  :  «  Madame,  vous  connais- 
sez mon  besoin  et  ce  qui  lui  est  bon.  » 

Et  elle,  à  moi  :  a  Je  veux  que  désormais  tu  te 
dépouilles  de  crainte  et  de  honte,  si  hien  que  tu  ne 
parles  plus  comme  un  homme  qui  rêve. 

«  Apprends  que  l'arche  du  char  que  le  serpent 
a  brisée  fut  et  n'est  plus.  Mais  sache  le  coupable 
que  la  vengeance  de  Dieu  n'a  pas  peur  des  soupes. 
«  Il  ne  restera  pas  toujours  sans  héritier,  l'aigle 
qui  laissa  dans  le  char  ses  plumes;  par  quoi  le 
char  est  devenu  un  monstre  et  ensuite  une  proie, 

«  Car  je  vois  avec  certitude,  et  c'est  pourquoi  je 
le    raconte ,    des  étoiles   qui   s'approchent    sans 
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Sicuro  d' ognt  intoppo  e  d*  ogni  sbarro^ 

15     Nul  quale  un  cinqueccnto  dieci  e  cinquc, 
Messo  di  Dio,  ancidcrà  la  fuia, 
E  quel  gigaiile  clic  con  lei  delinque. 

10     E  forsc  clie  la  mia  narrazion  buia, 

Quai  Terni  e  Sllnge,  men  lî  persuade, 
Pcrch'  a  lor  modo  )o  inlelletlo  attuia  ; 

17  Ma  tosLo  lien  li  falli  le  Naiadc, 

Clie  solveranno  quesLo  enigma  forle, 
Senza  danno  di  pccorc  e  di  biade. 

18  Tu  nota  ;  e,  si  come  da  me  son  porlc 

Qucsle  parole,  sî  le  insegna  a'  vivi 
Del  viver  cli'  ù  un  cwrere  alla  morte  ; 
lu    Ed  aggi  a  mente,  quando  Lu. le  scrivi, 
Ui  non  celar  quai  bai  vista  la  pianla, 
Cil'  è  01"  due  voile  dirubata  quivi. 

20  Qualunque  ruba  quelia  o  quella  sdiianla, 

Con  beslemmia  di  fatlo  olïende  Dio, 
Cbe  solo  air  uso  suo  la  creô  santa. 

21  PeriDorder  quella,  in  pena  ed  in  disio 

Cinquemir  anni  e  piû,  1'  anima  prima 
Bramô  colui  che  il  morso  in  se  punio. 

22  Dorme  lo  ingegno  tuo,  se  non  istinta 

Persingular  cagionc  esscre  eccelsa 
Lei  tanto,  e  si  travoUn  nella  cima 
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craindre  ni  tencontre  ni  obstacle,  pour  nous  ame* 
ncr  le  temps, 

«  Où  un  nombre  cinq  cent  quinze,  envoyé  de 
Dieu,  tuera  la  scélérate  et  le  géant  qui  pèche  avec 
elle. 

«  Et  peut-être  mon  récit  obscur,,  comme  ceux 
de  Thémis  et  du  Sphinx,  le  persuade  peu,  parce 
qu'à  leur  exemple  il  cache  la  pensée. 

<c  Mais  bientôt  les  événements  te  tiendront  lieu 
des  nymphes  pour  délier  cette  énigme  étroitement 
Qouée,  sans  perte  de  troupeaux  ni  de  moissons. 

«  Toi,  prends  note  de  mes  paroles,  et  comme  je 
es  profère,  enseigne-les  aux  vivants  dé  celte  vie 
[  ui  est  une  coujrse  vers  la  »ort. 

«  Et  souviens-tbi,  quand  tu  les  écriras,  de  ne 
»oixit  cacher  quelle* t'a  paru  la  plante  qui  vient 
^étre  deux  fois  dépouillée  devant  npus. 

«  Quiconque  la  dépouille  ou  la  déchire  offense 
^  ^  par  un  biSphème  de  fait  :  car  Dieu  la  créa 

inte  pour  son  seul  usage.  ^  ,^ 

^  «t  Pour  ¥  avoir  mordu,*  Isf  première  des  âmes 
zSta  cinq  riiille  ans  et  plus  d((tis  la  peine  et  le  dé- 
/>  soupirant  après  celu^  qui:  punit  sur  lui-même 
-OQorsure. 

«-  Ton  génW  dort  s'iLn^estime  point  qu'une  rai- 
^  siïigulière  fait  que  cet  ari)re  est  si  élevé  et  si 
à  sa  cime  ;       ^  '  ' 


I)LL  rL-lUiATÛlllO. 

E,  su  stati  non  fosscro  acqua  d'  EUa 
Li  pensiervani  inlorno  alla  tua  nieiiti\ 
E  il  placer  loro  un  Piramo  alla  gelsa; 

Per  lante  circoslanze  solamente 
La-giustiziadi  Dio  nelio  inlerdello 
Conosceresti  ail'  albcr  moralmcnte. 

Ma,  pcrch'  io  vcggio  le  nello  intelleUo 
Fallo  di  pielra  ed  in  pelralo  linlo, 
SI  elle  l'  abbaglia  il  lume  dcl  mio  detlc, 

Voplio  ancbe,  c  se  non  scritto,  almen  dip 
Chc  'I  le  ne  porti  denlro  a  le  per  quello 
Ciie  si  rcca  il  bordon  di  palma  cinlo. 

Ed  io  :  Si  corne  eera  da  suggello, 
Cbe  la  figura  iinpressa  non  trasmula^J 
Segnato  è  or  da  voi  le  uiio  cervello.  ^ 

Ma  perche  tante  sovra  mia  vedula 
Voslra  parola  disialavola,    * 
Chc  pi»  la  perde  quanlo  più  s'  aiuta^ 

Perche  conoschi,  disse,  quella  scuola 
C  bai  seguilala,  e  veggi  sua  dollrina  j 
Corne  puo  seguilarla  niia  parola  ; 

E  veggi  voslra  via  dalla  divina 
Distar  colanio,  quanlo  si  discorda 
Da  (erra  il  ciel  cbe  più  allô  festîua. 

OûA'  \o  t'\?,'^ci%\  W\  ■-  \yft  ini  ricoitla 
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«  Et  Mies  vaines  pensées  n'étaient  pas  autour 
de  ton  intelligence  comme  l'eau  de  l'Eisa,  et  le 
plaisir  que  tu  j  Irouvais  comme  le  sang  de  Pyrame 
sur  le  fruit  du  mûrier! 

«  Tant  de  circonstances  suffiraient  pour  te  faire 
comprendre  le  sens  moral  de  l'arbre  et  reconnaître 
la  justice  de  Dieu  dans  la  défense  qu'il  porta. 

a  Mais  parce  que  je  te  vois  pélrifié  dans  ton  în- 
lelligence  et  tout  trempé  de  péché,  de  sorte  que  la 
lumière  de  ma  parole  t'éblouit  : 

«  Je  veux  encore  que  tu  l'emportes  sinon  écrite, 
du  moins  peinte  dans  toi-même,  par  la  même  rai- 
son qu'un  pèlerin  rapporte  son  bourdon  entouré 
de  palmes.  » 

Et  moi  :  a  Gomme  une  cire  marquée  du  sceau 
ne  change  plus  la  figure  imprimée  sur  elle,  ainsi 
mon  cerveau  garde  votre  empreinte. 

«  Mais  pourquoi  votre  parole  désirée  plane-t-elle 
m  fort  au-dessus  de  mon  regard,  que  plus  il  s'ef-- 
force,  plus  il  la  perd?  ■ 

«  —  C'est,  dit-elle,  pour  le  faire  connaître  à 
quelle  école  tu  l'es  atlaché  et  voir  comment  son 
enseignement  peut  suivre  ma  ]]arole  ; 
^^  «  Et  que  votre  voie  est  aussi  éloignée  de  la  voie 
divine  qu'il  y  a  de  distance  entre  la  terre  et  le  ciel, 
qui,  le  plus  haut  de  tous,  presse  son  mouvement.  » 
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Ch"  io  straiiiassi  me  giammai  da  toi 
Ne  honae  coscienzia  che  rimorda. 

E,  se  lu  ricordar  non  te  ne  puoi, 
Sorridendo  rispose,  or  ti  rammenta 
Si  corne  di  Lelè  becsli  ancoi  ; 

E,  se  dal  fumo  fuoco  s'  argomenla, 
CoLesLa  obliviou  ehiaro  eoncbiudiî 
Colpa  nella  tua  voglia  aitrove  attenta. 

Voramente  oraraai  saranno  nudc 
Le  mie  parole,  quanto  converiassi 
Quelle  scovrire  alla  tua  vista  rude. 

E  piii  corrusco,  e  con  più  Icati  passi, 
Teneva  il  suie  il  cerchio  ili  inerigjje, 
Che  qua  e  là,  come  gli  aspetli,  fassi. 

Quando  s'  affisser,  si  come  s'  affigge 
Cliiva  dinanzi  aschiera  per  iscorta, 
Se  iruova  novitale  in  sue  vestigge, 

Le  selle  donne  al  fin  d'  an'  ombra  sioorl 
Oual  solto  foglic  verdi  e  rami  nigri 
Sovrasuoi  freddi  rivi  l'AIpc  porta. 

Dinanzi  ad  esse  En  fraies  e  Tigri 
Veder  mi  parve  uscir  d'  una  fontana, 
E  quasi  amici  diparlirsî  pigri, 

0  lace,  0  %Vo\v\  AiiWa,  ^iiile  umana. 
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souvenir  que  jamais  jo  me  sois  dtUaclié  de  tous; 
et  ma  conscience  ne  m'en  fait  pas  sentir  !e  re- 
mords. 

«  —  Donc,  si  tu  ne  peux  t'en  souvenir,  répon- 
dit-elle en  souriant,  rappelle-toi  maintenant  com- 
ment tu  hus  l'eau  du  Léthé  tout  à  l'iieure. 

«  Et  si  de  la  fumée  on  conclut  le  feu,  cet  oubli 
prouve  clairement  la  faute  de  la  volonté  appliquée 
ailleurs. 

«  Cependant  mes  paroles  seront  désormais  nues 
autant  qu'il  faudra  les  montrer  à  ta  vue  inexpéri- 
mentée. » 

Et  déjà  plus  éclatant  et  d'une  marche  plus  lente, 
le  soleil  arrivait  au  cercle  qui  marque  l'heure  de 
midi,  et  qui  change  comme  les  points  d'où  on  le 
contemple. 

Quand  s'arrêtèrent,  comme  celui  qui  marche  en 
éclaireur  devant  une  troupe,  s'il  trouve  sur  ses 
pas  quelque  chose  inattendue. 

Les  sept  dames  aux  limites  d'une  ombre  épaisse, 
telle  que  les  feuillages  verts  et  les  rameaux 
noirs  des  Alpes  en  jettent  sur  leura  froids  ruis- 
seaux. 

Devant  elles,  je  crus  voir  l'Euphrate  et  le  Tigre 
sortir  d'une  même  source,  et  comme  deux  amis  se 
séparer  à  regret. 
^^  «  0  lumière!  ô  gloire  de  la  race  humaine!  quelle 
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DEL                          a^^^^^^l 

■ 

Clie  acqiia  è  quesla  ehe  qui  si  dispiega  '^^H 

■ 

Ddun  principio,  csèda  se  lontana?      ^^H 

■  .. 

Per  coLal  prego  dello  mi  fu  :  Prega            ^H 

■ 

Matclda  che  il  ti  dica.  E  qui  i-ispose,      ^^Ê 

w 

Corne  fa  chi  da  colpa  si  dislega,               ^H 

il 

l.a  heWa  Donna  :  Quosto  ed  altre  cosc            ^H 

- 

DetlL'  li  son  per  me;  c  son  sicura                ^| 

m 

E  Béatrice  :  Forse  maggior  cura,                ". 

12 

Chc  spesse  volte  la  memoria  priva,           ^h 

Falto  lia  la  mente  sua  negli  occlii  oscurf^H 

43 

Ma  vedi  Runoè  chu  là  dériva  :                      ^^M 

Menalo  ad  esso,  e,  corne  lu  se'  usa,        ^H 

La  iramorLila  sua  virtù  ravviva.             ^H 

41 

Corne  anima  gentil  chc  non  fa  scusa,          ^^M 

Ma  fa  sua  vogliadcllavoglia  altrui,        ^^M 

. 

Toslo  corn'  È  per  segno  fuor  dischiusa  V^^| 

K 

Ces!,  poi  elle  da  essa  preso  fui,                   ^H 

La  bella  Donna  mossesi,  ed  a  Stazio       ^^M 

Donnescamentc  disse  :  Vien  con  lui .       ^^H 

40 

S' io  avessi,  leLlor,  più  lungo  spazio           ^^M 

Da  scrivere,  io  pur  canlere'  in  parle      '^^| 

Lo  dolce  ber  che  mai  non  m'  avria  sazîo3^^| 

47 

Ma  perche  piene  son  tulle  le  carie              ^^Ê 

Ordilc  a  quesla  Canlica  seconda,             J^^| 

^ 

Non  mi  lascia  piii  ir  lo  ficn  dell'  arte.    ^^M 
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est  celle  onde  qui  se  déploie  issue  d'une  même  ori- 
gine et  qui  se  sépare  d'elle-même  ?  m 

A.  celte  prière  il  me  fut  dit  ;  «  Prie  Mathilde  de 
le  le  dire.  »  Et  alors,  comme  fait  celui  qui  se  dé- 
charge d'une  faute,  j| 
^'    La  belle  dame  répondit  :  «  Cette  chose  et  d'au- 
tres encore  lui  ont  été  dites  par  moi,  et  je  me  tiens         ™ 
sûre  que  l'eau  du  Léthé  ne  les  a  point  dérobées.  »    * 

Et  Béalrix  :  «  Peut-être  un  soin  plus  grand  qui, 
plus  d'une  fois,  suffit  pour  enlever  le  souvenir,  a 
obscurci  les  yeux  de  sa  mémoire. 

a  Mais  vois  l'Eunoé  qui  là-bas  s'écoule,  mène-le 
vers  ce  ruisseau,  et,  comme  tu  en  as  la  coutume, 
ravive  sa  force  évanouie.  » 

Comme  une  âme  généreuse  qui  ne  s'excuse  point, 
mais  qui  fait  sa  volonté  de  la  volonté  d'autrui, 
aussitôt  que  celle-ci  s'est  produite  au  dehors  par 
un  signe. 

Telle,  s' emparant  de  moi,  la  belle  dame  se  mit 
en  chemiu  et,  à  la  manière  des  femmes  bien  nées, 
elle  dit  à  Stace  :  «  Viens  avec  lui.  » 


Si  j'avais,  lecteur,  la  place  d'en  écrire  d 
je  chanterais  aussi,  quoique  imparfaitement,    le 
doux  breuvage  qui  jamais  ne  m'aurait  rassasié. 

Mais  parce  que  j'ai  rempli  toutes  les  feuilles  des- 
tinées à  ce  second  cantique,  le  frein  de  l'art  ne  me 
permet  pas  d'aller  plus  loin™ 
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48    lo  ritornai  dalla  santissim'  onda 
RHatto  si,  corne  pian  te  novelle 
^  ^BilmovAllate  di  novella  fronda, 
i9    l^iiw  è  disposto  a  salire  aile  stellc. 
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Je  revins  de  l'eau  très-sainte  régénéré  comme 
les  nouvelles  plantes  toutes  renouvelées  en  leur 
nouveau  feuillage  ; 

J'étais  pur  et  prêt  à  monter  aux  étoiles. 


'bXi- 


Terc.  12.  —  Che vendetta diDio  non  terne  suppe.  —ISt 
sionà  la  coutume  lloreiitine  de  mojigcr  une  soupe  sur  la  laA 
du  celui  qu'on  aïait  fait  périr  afin  de  désarmer  sa  vengeana  I 
y  avait  souvent  des  luttes  sanglantes  entre  les  parentsdoDW 
gardant  sa  tombe  et  ceusdu  meurtrier  qui  cherchaient  à  jpn- 
dre  ipielque  nourriture  ;  cette  coutume  est  attestée  par  Pi*! 
di  Dante,  l'Otlimo  Commento,  le Falso  Boccaccio  et BaivEnui* 
d'Iinola.Le  Falso Boccaccioajoute qu'après  le sopplicedeG» 
radin  et  de  ses  compagnons,  Charles  d'Anjou  elles  siensDiU- 
gèrent  la  soupe  sui'  les  corps  des  suppliciés,  disant  qu'iln'Ti^ 
raitpss  de  vengeance.  Benvenuto  ajoute  aussi  :  Etkocfeeenai 
viuUifamosi  Florentini,  sicut  dom'mus  Cursius  Doimtiii. 

15.  —  DVX.  Apocalypse,  cap.  ziii,  18.  — Saint  Jeinb-   ] 
dique  ainsi  le  nom  de  l'Antecluùst  :  El  ?zwnerus  ejus  tii- 
centi  iexaginta  sex. 

1 C.  —  Obacle  de  Thébjs  ;  C'est  l'oracle  qui  ordonne  i 
Deucalion  et  à  Pjrrlia  de  repeupler  la  terre  eu  jetaul  dw 
pierres  derrière  eux  : 

Ossaquc  post  tcrguin  inagn^e  jaclate  parentis. 

(Ovide,  Métam.,  i,  583.) 
Les  Naïades.  Ovide,  MéUimorph.,-vii,  760. 

Carmina  Naiades  non  iatellecla  prïorum 
Solvunt  ingcaiis...  ^ 

Nous  sommes  arrivés  à  l'un  des  trois  principaux  passages 
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le;  ces  trois  passages  ont  fait  lajoic  de  tous  les 
ennemis  de  la  papautd.  —  Au  XIX'  chant  de  l'Enfer,  il  visite 
le  cercle  des  siraoniaques;  il  y  trouve  le  pape  Nicolas  II 
lendauC  la  venue  de  Bouiface  VIII  et  de  Clément  V.  A  cette  vue, 
ie  poète  s'émeut,  il  s'dcrie  :  o  II  vous  a  reconnus,  pasteurs, 
l'Êvangéliste,  quand  il  vit  celle  qui  est  aseise  sur  les  eai 
prostituer  aus  rois.  »  —  Au  XXXII"  du  Purgatoire,  Daule 
voit  le  char  de  l'Église  se  charger  de  tÈtes  monstrueuses, 
une  prostituée  s'y  tenir  debout  et  se  livrer  aux  erabrasse- 
meuts  d'un  géant  :  mais  déjà  les  étoiles  marquent  l'heure  oh. 
un  envoyé  de  Dieu  viendra  châtier  les  deus  coupables.  — 
XXVII"  du  Paradii,  l'astre  de  saint  Pierre  rougit  :  u  Si  je 
cbange  de  couleur,  ne  t'en  étonne  pas.  Celui  qui  usurpe  sur 
la  lerre  mon  siège,  mon  siège,  mon  siège  vacant  devant  le 
Fils  de  Dieu,  a  fait  de  mon  cimetière  un  cloaque  de  sang  et 
de  pourriture...  L'épouse  du  Chi'ist  ne  fut  pas  nourrie  de 
mon  sang  pour  s'habituer  à  ramasscrdc  l'or...  Ce  ne  fut  pas 
notre  intention  que  les  clefs  sei'visseut  d'étendard  contre  des 
baptisés;  ni  que  je  devinsse  l'empreinte  d'un  cachet  destiné 
à  scflller  des  privilèges  vendus  et  menteurs...  0  justice  de 
Dieu,  pourquoi  sommeilles-tu  ?  n 

Interprétation  protestante.  —  Franconitz  :  Calalogus 
testium  veritatk.  Du  Plessis-Mornay  :  le  Mystère  tViniquité 
et  V Aviso piacevole  alla  bûllallalia.  —  Landino,  imprimé 
en  1481,  avait  annoncé  que,  le  25  novembre  1484,  Saturne 
et  Ju|)iter  se  trouveraient  en  conjonction  avec  le  Scorpion.... 
«  ce  qui  démontrait  changement  de  religion  et  ebangement 
cil  mieux  ;  et  comme  il  ne  peut  y  avoir  religion  plus  vraie 
que  la  chrétienne,  cette  conjonction  promettait  seulement  de 
ramener  la  république  chrètieune  à  des  conditions  meilleu- 
res... »  Lutber  était  né  précisément  en  novembre  14S)(< 
{Veltro.)  Vacinqiie cinto  diecie  cinqrie,  1515,  l'année  n^. 
Lutber  commence  à  dogmatiser.  D'ailleurs  Dante  n'a-t-il  pas 
attaqué  tous  les  abus  que  les  protestants  poursuivent?  El, 
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comme  em,  n'a-l-il  pas  reconnu  dans  h  papauté  la  prostituée 
de  l'Apocalypse?  Le  P.  Hardouîn  prend  ces  accusations  au  sé- 
rieux. Il  finit  par  croire  qui;  la  Divine  Comédie  est  l'ouvrage 
(le  quelijiie  sectateur  de  Wîclef  qui  ne  s'est  pas  fait  scrupule 
d'accriiditcr  son  livre  en  le  mettant  sur  la  lêto  d'un  auteur 
mort  depuis  quatre-vingt-dix  ans.  De  nos  jours,  M.  Cranta 
renouvelé  l'hypotLèse  protestante  et  tient  à  reconnaître  dani 
le  Vellro,  Luther. 

luTBBPHÉrATio.v  PiiiLOSOFiilQUE.  —  Foscûlo  ;  DiiCOTSÛ  xui 
lento  del poema  di  Dante,  g  43,  suppose  que  Dante,  en  écri- 
vant sonpoëme,  se  propose  de  hâter  une  réforme  roligjenso  cl 
politique,  d'arracher  la  conduite  des  Ames  aux  |inains  de  l'É- 
glise :  c'est  pourquoi  il  se  suppose  transporté  au  ciel,  rece- 
vant de  saint  Pierre  l'imposition  des  mains  avec  la  missionde 
publier  une  loi  nouvelle  :  c'est  l'un  des  articles  de  cette  foi 
de  réconcilier  le  cUristianisme  et  le  paganisme  et  de  réhabili- 
ter la  mythologie  avec  les  doctrines  de  la  philosophie  anti- 
que. —  Bossetti  :  Dello  spirito  anlipapale,  découvre  une 
doctrine  scci'ête  passant  par  les  pi-opbètes  de  la  Judée,  par 
les  mystères  d'Eleusis,  par  les  écoles  de  Pythagore  et  de  Pla- 
ton, pour  se  perpétuer  au  moyen  âge  chez  les  Templiers,  les 
Albigeois,  les  Vaudois,  les  Fraticellcs.  Associations  secrètes 
où  tous  les  grands  esprits  seraient  entrés;  d'après  lui,  tout  le 
gai  savoir,  toute  la  poésie  chevaleresque  ne  formeraient 
qu'un  langage  mystérieux.  Dante,  Pétrarque,  Boccaco,  se- 
raient les  chefs  de  cette  croisade  de  l'intelligence  :  Béatrix, 
Laurc.Fiammctta,  seraient  les  noms  de  cette  société  idéale 
pour  laquelle  ils  combattaient.  La  peur  les  empêchait  de 
s'expliquer  ouvertement;  mais  en  pénétrant  les  allégories  de 
la  Divine  Cométie,  on  en  pénétrait  aisément  le  desseiik 
Béatrix  représente  la  monarchie  impériale  ;  Dieu,  l'empe- 
reur. L'amour,  la  vie,  la  lumière,  le  salut,  le  soleil,  le  jar- 
din, c'est  le  parti  gibelin.  Satan,  le  p»pc  ;  Bome,  l'enfer  :  la 
)i;iin(!,  les  ti'uÈbrcs,  ledéscrt,  c'est  lo  parti  guelfe.  11  donnait 
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clof  aux  initiés  par  des  anagrammes  ;  Ta!,  T(;utonico,  Ar- 
^0,  Lucemborgese. 


Ces  interprétations  déshonorent  Dante  :  elles 
nient  son  génie  philosophique  en  supposant  que 
toutes  ces  belles  doctrines  dont  il  a  orné  son  poëme 
ne  sont  que  des  voiles  pour  cacher  un  intérêt  poli- 
tique, comme  si  celte  belle  intelligence  avait  pu 
s'exiler  pour  toujours  dans  l'orageuse  atmosphère 
des  passions,  des  erreurs  politiques.  Sans  doute 
elle  y  descendit  plus  d'une  fois,  et  pour  son  mal- 
heur ;  mais  elle  fit  son  habitation  ordinaire  dans 
les  régions  sereines  de  la  vérité,  de  la  science,  des 
choses  éternelles,  dans  ces  régions  où  se  tiennent 
les  grandes  âmes  de  Platon,  d'Aristote,  de  saint 
Thomas,  Ces  interprétations  nient  toute  l'inspira- 
tion élégiaquc  du  poëme  en  ne  faisant  plus  de 
Béatrix  qu'un  mensonge.  Enfin,  elles  abaissent  son 
caractère  politique,  elles  font  de  ce  grand  homme 
un  peureux,  un  hypocrite,  un  ami  des  ténèbres. 
Mais  sa  vie  autorise-t-elle  jamais  celte  calomnie? 
Mais  l'homme  qui,  tout  jeune  encore,  combattait 
à  Campaldino,  qui  brava  cent  fois  la  mort,  pou- 
vait-il craindre  les  persécutions  religieuses  que 
bravaient  tant  de  milliers  de  paysans?  Mais  celui 
qui  jamais  ne  dissimula  sa  pensée,  qui  ne  sut  ja- 
mais flatter  les  grands,  qui  traita  si  durement  les 
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papes,  les  empereurs,  les  rois  et  les  républiques, 
qui  va  chassant  devant  lui  à  coups  de  verges  tous 
les  vices  de  ses  contemporains,  qui  jette  en  enfer 
ses  ennemis  et  ses  amis,  qu'avait-il  à  ménager  et 
comment  cet  esprit  lumineux  et  véridique  se  serait- 
il  assujetti  à  une  langue  de  convention,  à  de  mi- 
sérables artifices,  à  une  poésie  d'énigmes  el  d'ana- 
grammes? Non,  Dante  ne  fut  jamais  de  ces  âmes 
étroites,  courageuses  peut-être,  mais  sombres;  de 
ces  âmes  qui  ont  besoin  de  haïr,  de  conspirer,  de 
vivre  en  guerre  contre  la  société  publique,  qui 
peuvent  vivre  dans  les  murs  d'une  société  secrète, 
ni  de  ces  cœurs  sans  confiance  toujours  en  garde 
contre  le  poignard  parce  qu'ils  le  connaissent  trop 
bien.  Que  les  conspirateurs  ne  s'y  trompent  pas; 
ils  se  donnent  là  un  patron  qui  les  renie,  qui  a 
marqué  leur  place  au  dernier  cercle  de  son  enfer. 
Lui,  si  implacable  quand  il  s'agit  de  Tassassinal 
politique,  où  eût-il  Irouvé  assez  de  supplices  pour 
ceux  qui,  en  plongeant  le  couteau  dans  la  poili'ine 
d'un  homme  d'Étal,  du  comte  Rossi,  ont  égorgé  la 
liberté  italienne  et  l'ont  jetée  toute  sanglante  aux 
yeux  de  l'Europe  indignée? 

Le  catholicisme  ne  se  laisse  pas  arracher  s3f 
gloires.  Bellarmin,  Coelfeteau  ont  défendu  l'ortho- 
doxie de  Dante.  Trois  papes,  Paul  III,  Pie  IV,  Clé- 
ment Xll,  acceptent  la  dédicace  de  la  Divine  Corné- 
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die,  et  l'édition  romaine  de  1791  est  approuvée.  On 
esl  convenu  de  considérer  Dante  comme  un  classi- 
que et  de  regarder  quelques-uns  de  ses  traits  satiri- 
ques et  injustes  comme  des  témoignages  de  l'opinion 
contemporaine  plutôt  que  d'y  voir  un  sujet  de  scan- 
dale pour  les  lecteurs  actuels.  La  critique  euro- 
péenne a  repoussé  les  interprétations  de  Foscolo  et 
de  Rosselti,  de  Lyell  et  de  Guillaume  de  Schlegel. 
Mais  ces  accusations  ne  sont  pas  nouvelles.  Se- 
lon une  ancienne  tradition,  le  livre  de  Dante  à 
peine  publié  aurait  été  fort  étudié  par  les  docteurs 
en  théologie.  Des  frères  mineurs  ayant  lu  le  pas- 
sage où  Dante  trouve  saint  François  qui  lui  de- 
mande des  nouvelles  de  son  ordre,  parce  que 
depuis  longtemps  l'ordre  n'envoie  personne  au 
ciel,  ils  le  tinrent  à  mal,  et  flrent  un  procès  à 
Dante  devant  l'inquisiteur.  Dante  comparut  vêpres 
passées,  et  demanda  jusqu'au  lendemain  matin 
pour  donner  par  écrit  comment  il  croyait  en  Dieu, 
consentant,  s'il  errait,  à  subir  la  punition  méritée. 
Il  veilla  toute  la  nuit,  et  le  malin,  à  Tierce,  il  com- 
parut avec  son  Credo,  où  il  traitait  en  deux  cent 
cinquante-trois  vers,  tous  les  articles  de  foi,  les  sa- 
rments, les  péchés,  la  prière. 

lo  scrissî  d'amor  più  voile  rime 
Quanta  più  sappiilolci,  belle,  e  vagtie, 
E  in  (lulirlc  oprai  Ulllc  mie  lime. 
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L'inquisiteur,  ayant  lu  ce  travail  en  préseace  de-- 
son  conseil  de  douze  maîtres  en  théologie,  congédia 
!c  pofile,  et  se  moqua  dos  frères,  qui  s'étonnèrent 
fort  qu'en  si  peu  de  temps  on  eût  pu  faire  en  vers 
une  chose  si  merveilleuse.  —  Ce  récit,  tiré  du 
manuscrit  lOH  de  la  Riccardiana,  à  Florence, 
peut  (Hre  fabuleux,  il  n'en  atteste  pas  moins  l'opi- 
nion qu'on  avait  du  poCle.  Je  ne  peux  pas  recon- 
naître à  ces  traits  un  précurseur  de  Luther;  mais 
je  ne  peux  pas  reconnaître  non  plus  ce  génie  om- 
brageux du  moyen  Sge  qu'on  représente  étoufFanl 
la  science  et  bâillonnant  le  génie. 

Dante  s'est  chargé  lui-même  de  sa  justification^ 
Il  l'a  écrite  à  toutes  les  pages  de  la  Divine  Comé- 
die. Comme  s'il  prévoyait  les  calomnies  de  la  pos- 
térité, il  a  voulu  se  mettre  sous  la  protection  d'un 
jugement  solennel.  Au  XX1V°  chant  du  Paradit, 
Béatrix  prie  saint  Pierre,  saint  Jacques  et  saint 
Jean  d'interroger  Dante  sur  la  foi,  l'espérance  et 
la  charité.  Saint  Pierre  lui  demande  sa  profession 
de  foi.  Il  répond  :  n  Je  crois  en  un  Dieu  unique, 
éternel,  qui,  sans  être  mû,  meut  le  ciel  entier  par 
l'amouret  parle  désir;  et,  pour  une  telle  croyance, 
je  n'ai  pas  seulement  des  preuves  physiques  et  mé- 
taphysiques, mais  je  la  trouve  aussi  dans  les  vé- 
rites  qui  descendent  du  ciel  par  Moïse,  par  les 
prophètes,  par  les  psaumes,  et  par  vous  tous  qui 
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écrivîtes  SOUS  l'inspiration  du  Saint-Espcit.  Je  croîs 
encore  en  trois  personnes  éternelles,  et  j'y  croîs 
une  essence  triple  et  une,  tellement  qu'elle  com- 
porte à  la  fois  le  pluriel  et  le  singulier.  La  mysté- 
rieuse nature  divine  que  je  touche  ici  est  plusieurs 
fois  empreinte  dans  mon  esprit  par  la  doctrine 
évangélique.  C'est  le  principe,  c'est  la  lumière  qui 
se  dilate  ensuite  en  flamme  vive  et  qui  étincelle  en  . 
moi  comme  l'étoile  dans  les  cieux.  »  Comme  un  j 
maître  embrasse  son  serviteur  pour  une  bonne  nou- 
velle, ainsi  l'apôtre  ceignit  la  tête  de  Dante  et  le 
bénit  enchantant. 

Dante  est  donc  chrétien  et  n'a  rien  de  commun 
avec  l'orgueilleuse  école  qui  ne  souffrait  pas  de 
mystères.  En  second  lieu  Dante  est  catholique; 
car,  en  même  temps  que  l'Écriture,  il  prend  pour 
règle  de  sa  foi  la  tradition.  Cette  théologie  qu'il 
célèbre,  qu'il  personnifie  sous  le  nom  de  Béatrix, 
c'est  la  théologie  traditionnelle  de  l'Église' ;  l'É- 
glise, épouse  et  secrétaire  de  J.-C,  incapable  de 
mensonge  et  d'erreur.  De  là  cette  belle  vision  aux 
chants  \,  XI,  XII  du  Paradis,  où  deux  choeurs  de 
docteurs  comme  deux  arcs-en-cîel  s'arrondissent 
l'un  autour  de  l'autre  dans  les  nuages.,,  il  con- 
temple les  saints  des  premiers  siècles  :  saint  Denis, 

■  Convito,  S,  i.  6. 
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saint  Jean  Cliryso&tome;  les  docteurs  des  temps 
barbares:  Isidore,  Bede,  Raban  Maur,  et  les  doc- 
tem"8  de  la  scolaslique  :  saint  Anselme,  Richard  de 
Saint-Victor,  saint  Thomas,  saint  Bonaventure. 
Dante  se  déclare  leur  disciple,  et  saint  Thomas  ré- 
sout ses  doutes;  lui  qu'on  veut  faire  le  complice 
des  Albigeois,  il  loue  le  zèle  de  saint  Dominique, 
terrible  aux  ennemis  du  christianisme.  Il  prophé- 
tise l'éternelle  damnation  de  Fra  Dolcino,  le  prin- 
cipal chef  des  Fraticelles.  Il  enferme  dans  des 
sépulcres  brûlants  Frédéric  II  et  le  cardinal  Ulbal- 
dini,  Farinata  et  Gavalcantc,  coupables  d'hérésie, 
cl,  s'adressant,  dans  le  IV'  livre  de  son  Conv-ito, 
aux  ennemis  de  l'orthodoxie  :  0  stoUissime  e  vitis- 
sime  Bestiuole,  che  a  guisa  d'  uomini  vi  pascale, 
che  presunmte  cmitra  nostra  fede  parlare. . .  Maie- 
delti  siatc  voi,  e  la  voslra  presunzione,  e  <^i  vi 


Il  établit  dans  le  Purgatoire  tous  les  points  con- 
troversés avec  les  protestants,  les  œuvres  satîsfac- 
toires,  les  indulgences,  le  jubilé,  la  pénitence.  Là, 
les  âmes  lui  demandent  des  prières,  et  Forèse  se 
loue  de  Nella,  sa  veuve,  qui,  avec  ses  larmes,  ses 
soupirs  et  ses  vœux,  a  abrégé  pour  lui  les  délais  du 
Purgatoire.  Enfin  il  croit  à  l'intercession  des  saints 
et  par-dessus  tout  à  ctille  de  la  Vierge.  La  Vierge 
dont  le  nom  «e  vient  jamais  qu'avec  respect  sur  les 
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lèvres  de  Béalrix;  la  Vierge...  Be/  flore  ch'  ■ 
seinpre  invoco  e  mane  e  sera ...  ;  la  Vierge ,  sous  l 
auspices  de  qui  Danle  accomplît  son  pèlerinage  au 
monde  invisible,  qu'il   retrouve  au  sommel  du 
Paradis  : 

n  Vierge,  mère  el  fille  de  ton  fils,  humble  et  su- 
blime plus  que  nulle  autre  créature,  immuable 
terme  d'un  éternel  dessein;  par  foi  l'humaine  na- 
ture fut  ennoblie  à  ce  point  que  son  auteur  ne  dé- 
daigna point  de  devenir  son  ouvrage.  Dans  ton  j 
sein  se  ralluma  l'amour  dont  la  chaleur  a  fait  ger-1 
mer  la  fleur  de  la  sainteté  dans  réternelle  paix.  Âu^ 
ciel,  lu  es  pour  noue  un  soleil  brfilant  de  charité, 
et  là-bas,  parmi  les  mortels,  tu  es  une  source  vive 
d'espérance.  Ma  Dame,  lu  es  si  grande  et  si  puis- 
sante, que,  si  un  homme  veut  quelque  grâce  sans 
recourir  à  loi,  son  désir  veut  voler  sans  ailes!... 
En  toi  la  miséricorde,  en  loi  la  piété,   en  toi  la 
munificence,  en  loi  se  réunit  tout  ce  qu'il  y  a  de 
perfection  dans  les  créatures".  » 

Li  Papadié.  —  Reste  un  seul  point,  ta  papauté.  — -  Au 
temporel,  Dante  a  eontre  elle  trois  griefs  :  la  lutte  contre 
l'Empire,  la  faveur  ponr  h  France,  la  part  de  Bouiface  aux 
troubles  civils  de  Florence.  — Erreur  du  poëte  :  il  repoussait 
la  puissance  temporelle  des  papes,  rêvant  l'Italie  antique, 
l'cmpiredes  Césars,  l'empire  militaire  et  légal.  C'est  là  ce  qui 

*  Parad.,  chant  XXX. 
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a  fini  par  le  rendre  infiilÈle  à  la  cause  de  l'indépenilar 
Monarchia.  Lettre  à  Henri  Y!t),  et  par  lui  faire   solliciter 
les  armes  impÉriales  contre  sa  patrie. 

t  Culte  de  Dante  pour  Rome,  prédestination  de  celte  ville 
choisie  pour  la  capitale  de  l'hitmanité  civilisée.  Ses  murs  sont 
saints,  et  ses  priiVes  digues  de  respect  audelil  de  ce  qu'on 
peut  dire  et  croire.  Mais  pourquoi?  si  ce  n'est  parce  que  Roma 
et  l'empiro 
BTOl 


Fur  ^labiliti  por  lo  loco  santo, 

U  liedc  il  succcssor  dei  maggior  Piero, 


I 


11  établit  lui-môme  dans  le  De  Monarchm  qu'il  ne  Tautpas 
f  tiroire  que  le  prince  romain  ne  soit  en  rien  soumis  an  ponti- 
P.^Ut  romain,  puisque  la  félicité  de  celte  vie  morlellc  est  diri- 
gée ters  l'immortelle  fi5lici  te.  Que  César  donc  soit  reapectueus 
envers  le  Pape,  comme  doit  l'être  le  fils  premier-né  envers 
son  père. 

Avele  il  Vecchio  e  '1  Nuova  Teslamenlo 
El  paslor  dalla  Chiesa  che  vj  guida 
tjucslo  vi  basli  a  vostro  salvamenLo, 

(Paradiia.  V,  70.) 

Juridiction  do  la  papauté.  —  Pouvoir  do  remettre  les  ^ 
elles,  l'ange  va  chei-cher  les  3mes  justes  à  l'embouchure  du 
Tibre.  Pouvoir  de  les  retenir;  eicommunication:  esemplcde 
Manfred.  Celui  qui  meurt  dans  la  disgrSce  de  l'Église,  mal- 
gré le  repentir  du  dernier  moment,  reste  trente  fois  autant 
de  temps  dans  le  vestibule  du  Purgatoire  qu'il  en  a  passé 
dans  sa  désobéissance. 

Distinction  de  la  personne  et  du  pouvoir,  des  clefs  et  de 
celui  qui  les  porte.  —  Au  XIX"  chant  de  YEnfer,  il  dit  â  Ni- 
iHColas  :  M  J'userais  de  paroles  plus  sévères,  si  je  ne  me  sen- 
tais retenu  par  le  respect  des  clefs  souveraines  que  lu  por^ 
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les.  »  En  purgaluireil  s'agenouille  devant  la  pape  Adi'icii  Va 
cause  de  sa  diguilê.  Le  pape  le  relève.  Au  XX"  cliant,  dans  , 
rinvcdive  contre  la  race  de  Hugues  Capet;  il  vénère  le  Christ 
prisonnier  en  la  personne  de  son  vicaire. 

Si  Dante  met  en  Enfer  des  papes  hérétiques  et 
simoniaques,  les  catholiques  ne  nient  pas  que  le 
pape  puisse  errer  comme  docteur  privé.  Les  ca- 
tholiques ne  sont  pas  tenus  de  croire  le  souverain 
l)ontife  impeccable.  Danle  a  'maltraité  Nicolas  III,  * 
Boniface  VIII,  Clément  V  ;  il  les  a  damnés  en  haine  i 
de  la  France.  Il  a  péché,  non  par  hérésie,  il  a  pé- 
ché par  colère,  il  a  péché  par  excès  d'amour.  '' 

Il  y  a  deux  manières  d'aimer:  l'nne  pour  le» 
âmes  calmes  et  timide?:  elles  ne  veulent  voir  que 
le  bien,  elles  sont  heureuses  d'ignorer  le  mal;  l'au- 
tre, pour  les  ilmes  orageuses  et  hardies  :  elles  voient 
le  mal,  elles  le cherclient précisément  parcequ' elles 
ne  peuvent  te  supporter  dans  ce  qu'elles  aiment. 
Dieu,  pour  garder  la  pureté  de  l'Église,  a  suscité 
de  siècle  en  siècle  des  hommes  qui  l'ont  aimée  de 
cette  tendresse  jalouse  et  sévère:  saint  Bernard, 
saint  Thomas  de  Cantorbéry  et,  plus  lard,  tous  les 
grands  réformateurs  catholiques  du  seizième  siècle, 
Dante  ne  comprend  pas  autrement  le  devoir  et 
l'amour..  Comme  il  se  fait  maltraiter  par  Béalrix, 
ainsi  mal  traita- t-il  à  sou  tour  Florence,  l'Italie, 
l'Église.  Mais  qui  peut  douter  qu'il  aimât  passioii-  - 
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[  némcnl  Florence  el  l'Italie  ?  De  même  pour  l'Église:* 

KAprès  la  inorl  de  Clément  V,  il  écrit  aux  cardinaux 

I  réunis  en  conclave  :  n  11  se  déclare  l'adorateur  de 

(  Dieu  Père,  Fils  et  Esprit,  serviteur  de  la  Vierge 

«  Marie,  et  brebis  de  ce  bercail  dont  il  a  été  dit  à 

[  Pierre  :  Pasce  meum  ovile.  S'il  écrit,  c'est  par 

r  amour  pour  cotte  Romearrosée  du  sang  des  Apd- 

i  «  1res,  maintenant  veuve  et  délaissée.  Peut-âtreon 

f-B  lui  reprochera  d'imiter  la  témérité  d'Oza  ;  nftis 

I K  il  ne  touche  point  à  l'arche,  il  touche  aux  bœufs 

[  qui  la  conduisent  mal,  Vousqui  êtes  placés  comme 

i  au  premier  rang  de  l'Eglise  militante,  qui,  négli- 

i  géant  de  mener  le  char  de  l'Epouse  par  l'ornière 

t  du  Clirisl,  le  poussez  au  précipice...  vous  répa- 

«  rerez  celte  honfe  si  vous  vous  armes  enfin ,  si  vous 

«  combattez  vaillamment  pour  l'Épouse  du  Christ, 

I  pour  le  siège  de  l'Epouse  qui  est  à  Home,  pour 

[  noire  Italie,  et,  afin  de  tout  dire,  pour  la  cité 

,  «  des  pèlerins  de  la  terre,  afin  que,  sortant  du 

I  combat,  vous  puissiez  entendre  crier  autour  de 

t  vous  :  Gloire  au  plus  haut  des  cicux!  » 

Ou  il  faut  renoncer  ît  entendre  le  langage  du 

'  cœur,  ou  il  faut  reconnaître  ici  le  cri  de  cet  amour 

f  exigeant,  impitoyable,  qui  est  le  plus  incommode, 

miiis  aussi  le  plus  sîlr  de  tous  les  amours. 


r 
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Les  huils  derniers  chants  da  Purgatoire  forment, 
pour  ainsi  dire,  un  poème  complet  et  dans  lequel 
il  faut  peut-être  chercher  le  premier  dessein  de  la  j 
Divine  Comédie.  Quand  la  mort  eut  ravi  à  l'âge  d 
vingt-six  ans  celte  incomparable  Bealris  dont  le 
regard  avait  réveille  le  génie  de  Dante,  et  dont  la 
pensée  le  soutenait  au  milieu  de  tous  les  désordres 
d'un  siècle  violent;  après  ce  coup  terrible,  I 
temps  le  poêle  resta  frappé  de  stupeur  ;  son  esprit  i 
demeurait  impuissant,  cL  ses  yeux  n'étaient  plus 
que  deux  désirs  de  pleurer.  Enfin  sa  douleur  même 
eut  besoin  de  se  perpétuer  non  plus  dans  des  lar- 
mes périssables,  mais  dans  des  vers  qui  fussent 
comme  des  pleurs  immortels.  Ce  furent  d'abord  do 
courtes  compositions,  des  sonnets  où  il  célébraiti 
Béalrix  transfigurée,  enlevée  aii  delà  des  sphèn 
célestes,  assise  dans  l'assemblée  des  saints.  Et, 
après  un  dernier  sonnet  :  k  11  m'apparut,  dit-il, 
une  admirable  vision  où  je  contemplai  de  telles 


I 

I 

I 


K 
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choses,  qu'elles  me  firent  prendre  le  ferme  propél^ 
de  ne  plus  parler  de  cette  bienheureuse,  tant  que 
je  ne  pourrais  en  parler  plus  dignement.  El  pou'r 
en  venir  là,  j'éludie  autant  que  je  puis  comme  elle 
sait  en  vérité.  Si  donc  la  volonlé  de  Celui  par  qui 
toutes  choses  vivent  est  que  je  vive  un  peu,  j'es- 
père dire  d'elle  ce  qui  ne  fut  jamais  dit  d'aucune 
autre  personne.  »  Celte  vision,  c'est  probahlenienl 
celle  qui  remplira  les  chanlâ  où  nous  venons  d'eii' 
Irer. 

A  vrai  dire,  si  l'Enfer  est  le  poômede  la  justice, 
et  le  Paradit  le  poème  de  la  science,  le  Purgatoire 
est  le  poëme  de  l'amour.  Voilà  pourquoi  Dante  se 
plaît  à  Tiimbellir  des  plus  douces  couleurs.  Voilà 
pourquoi  il  élend  sur  ces  lieux  mélancoliques  6s 
ciel  sans  tempêtes  ;  il  y  fait  revenir  par  le  choix  de 
ses  comparaisons  les  plus  aimables  images  de  la 
nature,  les  brebis,  les  colombes,  les  oiseaux  de 
passage.  Voilà  pourquoi  il  y  fait  paraître  des  rois  , 
chevaliers,  des  poètes,  des  musiciens.  1 

C'est  un  séjour  de  souffrances,  mais  tes  souffran- 
ces sont  volonlaires.  Les  justes  enveloppés  dans  la 
flamme  n'ont  garde  d'en  sortir;  la  douleur  est  con- 
solée par  l'amour  :  l'amour  de  Dieu  dans  les  canti- 
ques, l'amour  des  hommes  dans  ces  entretiens  oiJ 
les  justes  souffrants  se  souviennent  de  leurs  amis 
restés  ici-bas. 
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g  On  y  devise  d'amour,  Virgile  en  établit  la  théorie 
^. vante  :  11  n'y  a,  dit-il,  ni  créateur  ni  créature 
g.ns  amour.  Gomment  l'amour  pèche  par 
«t,  par  son  excès,  par  son  insuffisance.  L'âme^le 
.bre  d*aimer  bien  ou  mal.  —  Danle  représente  les 

ternalives  du  vrai  et  du  faux  amour.  Il  est  désa- 
\  isé,  il  faut  qu'il  expie.  Arrivé  au  septième  degré, 

;  faut  qu'il  passe  par  les  flammes.  Son  effroi  est 
,  ;and;  mais  Virgile  lui  parle  de  Béatrix,  et  il  se 
"ind  comme  un  enfant  pour  une  pomme.  Il  entre 

ins  la  flamme,  il  se  reconnaît  impur  et  cou- 

ible.  Il  fallait  moins  d'amour  pour  se  jeter  dans 
feu  que  pour  s'accuser  ainsi  devant  tous  les 

L'f' 

ècles. 

'  Béatrix  apparaît  dans  le  paradis  terrestre  cou- 
'^>imée  d'olivier,  voilée  de  blanc,  couverte  d'un 
F^ianteau  vert  et  vêtue  de  couleur  de  flamme  vive. 
^lle  reproche  à  Dante  ses  infidélités  ;  et  lui,  avouant 
'is  fautes,  se  tient  honteux  et  contrit.  Il  est  plongé 
^'Ips  le  Léthé  et  dans  l'Ennoë,  et  il  en  sort  :  Puro 

disposto  a  $alire  aile  stelle. 
'  *  Voilà  sans  doute  la  vision  qui  ravit  l'esprit  du 
■^dele  au  premier  temps  de-  sa  douleur  et  dont  il 
lira  de  fixer  les  traits  dans  une  œuvre  telle  que 
iulle  autre  pertoniîe  aimée  n'en  inspira  de  sem- 
blable. C'est  autour  du  triomphe  de  Béatrix  que 
durent  se  ranger  Qt  se  mettre  en  ordre  toale^  Us^ 

PlROATOtEE.  Tk^ 
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apparitions  terribles  el  charmantes  de  la  Divine 
Comédie. 

MaîtVamour  qui  mène  le  triomplie  de  Béalrix, 
qui  remplil  le  Purgatoire,  n'est  pas  celui  qui  ins- 
pira les  poêles  profanes  de  tous  les  siècles.  Les  lel- 
trés  l'ont  appelé  l'amour  platonique,  et,  pour  filre 
plus  vrai,  il  faudrait  dire  l'amour  chrétien.  Nous 
n'aurons  pas  pénétré  Dante  si  nous  ne  pénélroas 
pas  jusqu'à  l'origine  de  ce  senlimenl  qui  lit  la  moi- 
tié de  son  génie,  si  nous  n'étudions  pas  comment 
du  chaos  de  la  corruption  antique  se  dégagea  ce 
germe  délicat  d'oîi  devait  sortir  toute  la  civilisation 
chevaleresque  du  moyen  âge. 


Dieu  se  révèle  comme  puissance,  comme  intelli- 
gence, comme  amour.  Quand  la  notion  de  Dieu  se 
troubla,  le  monde  païen  retint  l'idée  de  la  puis- 
sance divine  en  l'alTaiblissant.  II  retint  l'idée  Ai 
l'intelligence  divine  en  l'obscurcissant.  Il  ne  retint 
pas  l'idée  de  l'amour.  Au  lieu  de  cet  amour  purel 
désintéressé  que  Dieu  porte  à  ses  créatures,  le  pa- 
ganisme adora  l'amour  intéressé,  sensuel,  qui  pro- 
page la  vie  dans  la  création.  Maïs  la  vie  n'est  qu'3 
la  condition  de  la  mort.  L'amour  est  un  Dieu  terri- 
ble, Dis  du  chaos  et  frère  du  Tartarc.  Et  comme  tout 
dans  la  nature  est  génération  cl  destruction,  le  culW 
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païen  devait  aboutir  à  la  proslitulion  religieuse  et 
aux  sacrifices  humains. 

Le  génie  de  la  Grèce  finit  par  avoir  honte  de  ces 
excès.  Platon  parut,  et  sa  raison,  soutenue  des  tra- 
ditions antiques  glanées  aux  écoles  de  l'Orient, 
s'efforça  de  remonter  à  des  dogmes  plus  purs.  Il 
traite  deux  fois  de  l'amour. 

Bans\e  Dialogue  du  Banquet,  \§i\ihon,  couronné 
pour  la  meilleure  tragédie,  convie  ses  amis,  Phèdre, 
Eryximaque,  Aristophane,  Socrafe.  Le  banquet  ter- 
mine, ia  joueuse  de  fliite  congédiée,  on  propose 
l'éloge  de  l'amour.  L'un  le  célèbre  comme  le  plus 
grand  des  dieux;  un  autre  distingue  deux  amours, 
l'un  céleste,  l'autre  vulgaire  comme  les  deux  Vénus, 
Un  troisième  reconnaît  l'amour  dans  toute  l'écono? 
mie  du  corps  humain,  dans  toute  la  nature.  Il  n'y 
a  pas  assez  d'autels  pour  ce  dieu.  —  Socrate  répète 
ce  qu'il  apprit  de  Diotime  la  prophétesse.  L'amour 
n'est  pas  un  dieu,  c'est  un  démon,  une  puissance 
capable  de  bien  et  de  mal.  Il  aspire  à  l'immorta- 
lité, à  la  perpétuité  par  la  reproduction.  Mais  il  ne 
reproduit  que  par  son  commerce  avec  la  beauté, 
ToxDs  èv  TM  xcéXw.  L'amour  delà  beauté  passagère 
ne  produit  rien  que  de  périssable.  Mais  l'âme  plus 
gcnéreusecherchela  beauté  intellectuelle.  Siellela 
trouve  unie  à  la  beauté  du  corps,  elle  s'émeut,  elle 
produitdesœuvrcs  durables  de  vertuet  d'éloquence. 
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Enfin  les  beautés  visibles  élèvent  l'homme  aux  beau- 
tés invisibles,  à  la  beauté  morale  des  lois  et  des 
devoirs,  d'où  il  passera  à  la  beauté  des  idées  pour 
arriver  enfin  à  la  notion  de  la  beauté  absolue.  Par- 
venu à  cette  hauteur,  l'homme  devient  l'ami  de 
Dieu  et  engendre  les  vertus  elles-mêmes,  et,  plus 
sûrement  que  nul  autre  d'entre  les  hommes,  il  se 
rend  immortel. 

liarysh  Dialogue  de  Phèdre,  les  ûmes  ailées  sui- 
vent Jupiter  et  les  dieux  sur  leurs  chars.  Elles  mon- 
tent sur  la  voûte  du  ciel  d'où  elles  contemplent  les 
véritables  essences;  mais  beaucoup  ne  peuvent 
suivre  qu'un  moment  le  divin  cortège;  beaucoup, 
après  avoir  entrevu  les  choses  éternelles,  retom- 
bent; elles  se  précipitent  les  unes  sur  les  autres  el 
se  brisent  les  ailes;  alors  la  matière  les  saisit,  un 
corps  leur  est  donné.  Si  dans  la  vie  antérieureelies 
ont  beaucoup  vu,  elles  vont  animer  un  philoso- 
phe, un  musicien ,  un  homme  épris  d'amour 
pour  la  beauté.  Les  unes  moins  dignes  animent 
des  rois  et  des  guerriers.  Au-dessous  viennent 
les  magistrats,  et  ainsi  jusqu'au  neuvième  rang 
OLi  sont  les  tyrans.  Les  autres  âmes  ne  reviennent 
qu'au  bout  de  diit  mille  ans  à  leur  condition 
primitive.  Mais  au  bout  de  trois  mille  ans  celles 
des  philosophes,  des  musiciens  et  des  amoureux 
retrouvent  leurs  ailes  et  s'envolent.  Quand  l'homme 
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s'élève  de  l'impression  des  sens  à  une  conviction 
générale,  il  ne  fait  que  se  rappeler  ce  qu'il  a  vu 
autrefois  à  la  suite  des  dieux.  Quand  une  âme  gros- 
sière et  mal  préparée  se  trouve  en  présence  de  la 
beauté,  elle  ne  ressent  qu'un  attrait  sans  respect, 
un  instinct  voluptueux,  un  désir  impur.  Mais  l'âme 
purifiée  ou  celle  qui  dans  l'autre  vie  a  beaucoup 
vu,  si  elle  se  trouve  en  présence  d'un  beau  visage, 
d'abord  elle  frémit,  elle  sesouvicntaveciinecrainte 
religieuse  de  ce  qu'elle  a  autrefois  contemplé.  En- 
suite elle  honore  cette  image  de  la  beauté  souve- 
raine, ellevoiidraitlui  rendre  leculle  dû  aux  dieux. 
En  môme  temps  elle  sent  une  chaleur,  une  fermen- 
tation intérieure  la  gagner,  et  repousser  ses  ailes. 


l'amour  chrétien. 


'ta.     La  suite  de  ces  explications  nous  conduisait  à 
chercher  les  origines  de  ce  sentiment  chasie,  dé- 
licat el  bienfaisant  qui  attache  Dante  à  la  beauté  d&  1 
Béalrix,  et  qui,   après  la  mort  de  cette  jeune  et 
sainte  femme,  inspire  la  Divine  Comédie.  Nous 
avons  dit  que  le  paganisme  en  altérant  la  notion  dej 
Dieu  avait  affaibli  l'idée  de  la  puissance  divine,  | 
qu'il  avait  obscurci  l'idée  de  l'intelligence,  mais^ 
qu'il  avait  surtout  corrompu   l'idée  de  l'amonr 
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Il  avait  divimsé  l'amour,  noa  celui  qui  se  prodigue 
et  se  sacrifie,  mais  celui  qui  jouit,  celui  qui  s'as- 
souvit en  détruisant;  de  là  ces  cultes  honteux  et 
sanglants  qui  furent  l'opprobre  des  peuples  les 
plus  polis  de  la  terre. 

La  philosophie  tenta  de  purifier  celte  idée  per- 
vertie, et  Platon,  dans  le  Phèdre  el  dans  le  Bant/uet, 
inaugura  la  notion  d'une  beauté  éternelle,  insaisis- 
sable aux  sens,  que  l'ame  a  contemplée  dans  les 
visions  d'une  vie  antérieure  dont  elle  reconnaît  le 
reflet  dans  tontes  les  beautés  passagères  et  visibles, 
et  dont  elle  ne  peut  approcher  sans  une  émotioa 
respectueuse  et  désintéressée,  sans  qu'elle  sente, 
pour  ainsi  dire,  repousser  ses  ailes,  sans  que  ce 
commerce  lui  fasse  produire  des  œuvres  immortel- 
les de  science  et  de  vertu. 

Cette  beauté  souveraine,  c'estDieu,  et  Platondi'i 
qu'il  faut  l'aimer  ;  Aristote  dit  que  c'est  le  bien  in- 
Imimenl  désirable  ;  Cicéron  déclare  que  la  Divinilé 
est  digne  d'amour.  Mais  on  ne  voit  pas  qu'ils  aient 
jamais  aimé  Dieu.  Voilà  pourquoi,  cessant  d'aimer 
selon  les  instincts  de  la  nature,  et  ne  s'élcvant  pas 
au-dessus  d'elle,  les  philosophes  tombèrent  dans 
des  désordres  qui  furent  l'outrage  de  la  nature,  el 
'  le  plus  pur  des  poêles  de  l'antiquité  écrivit  la 
t  deuxième  églogue.  Voilà  aussi  pourquoi  l'amour 
chaste  tient  si  peu  déplace  dans  le  théâtre  ancien, 
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excepté  ÂTHigom  et  Àlceste.  —  Le  mépris  des  fem- 
mes fut  vengé  par  la  dernière  dégradation  des 
hommes. 

En  dehors  de  cette  civilisation  grecque  vivait  un 
peuple  grossier  et  sensuel,  mais  où  Dieu  était 
aimé.  Il  lui  avait  été  dit  ;  «  Tu  aimeras  le  Seigneur 
ton  Dieu  de  tout  ton  cœnr,  de  toute  ton  Urne  et  de 
toutes  tes  forces.  »  Et  dès  lors  les  voix  se  succé- 
dèrent et  ne  se  turent  jamais  pour  répéter,  de  siè- 
cle en  siècle,  ce  cri  d'amour  :  «  Que  vos  taberna- 
cles sont  aimés,  Seigneur  des  vertus  1  Mon  ame 
meurt  de  désir  au  souvenir  des  parvis  du  Sei- 
gneur. Le  psssereau  a  trouvé  le  toit  de  nos  mai- 
sons, et  la  tourterelle  un  nid  pour  y  poser  ses  petits. 
Seigneur,  mon  âme  n'a  de  repos  qu'auprès  de  vos 
autels!  » 

Celui  que  ces  cris  appelaient  parut  enfin,  el  la ^ 
christianisme  fut  la  religion  de  l'amour.  Saint  Auj 
gusLin  a  vu  celte  différence  souveraine,  cet  i 
entre  la  philosophie  païenne  et  la  ihéologie  chïj 
tienne.  Sans  doute  la  révélation  a  restauré  t'idt 
de  puissance,  l'idée  d'intelligence  ;  mais  elle  a  sur- 
tout reconstitué  la  notion  et  la  pratique  de  l'amour. 
Les  platoniciens  ont  connu  Dieu,  ils  ont  connu  la 
Verbe  de  Dieu  :  ils  n'ont  pas  connu  le  Verbe  fait 
chair,  ils  n'ont  pas  assez  aimé  pour  croire  à  un 
amour  sans  mesure.  «  Dieu,  disaient-ils,  ne  se  com-  ' 
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munique  pas  à  l'homme.  »  Ils  ont  eu  la  vérilé,  mais 
non  pas  la  charilé.  ils  ont  vu  la  patrie,  mais  non  la 
voie.  Il  avait  le  droit  de  leur  adresser  ces  reproches, 
le  tendre  génie  qui  dicta  le  livre  des  Confessiom.  Il 
connaissait  bien  l'amour,  celui  qui  en  écrivit  avec 
des  traits  si  brûlants  :  «  L'amour  est  aux  âmes  ce  que 
«  le  poids  est  aux  corps,  il  les  précipite.  L'amour 
H  ne  souffre  pas  do  repos,  il  aime  le  travail  que  M  i 
«  coûte  l'être  aimé.  Il  n'est  rien  de  si  formidable 
«  que  l'amour  ne  rende  facile,  rien  de  si  dur  qu'il 
a  n'adoucisse  ;  il  n'est  pas  de  fer  qui  ne  s'amollisse 
ses  feux.  0  beauté  toujours  ancienne  et  toujours 
H  nouvelle,  que  je  commence  lard  à  tous  aimerl 
a  Vous  nous  avez  fait  pour  vous,  mon  Dieu,  et  no- 
«  irecœurest  perpétuellement  agi  té  jusqu'àcequ'il 
«  se  repose  en  vous.  » 

Voilà  le  courant  de  feu  qui  va  passer  à  travers /a 
civilisation  corrompue,  à  travers  les  doctrines,  les 
lois,  les  mœurs,  pour  les  purifier.  C'est  cet  amoiir 
Véritable,  personnel,  qui  animera  l'amour  plato- 
nique, le  tirera  de  son  impuissance  et  de  sa  stéri- 
lilé.  C'est  lui  qui  rechauffera,  pour  ainsi  dire,  toute 
la  nature,  et  qui  des  beautés  créées  tirera  l'idée  du 
beauabsolu,  non  plus  comme  une  abstraction,  mais 
en  lui  donnant  des  traits  vivants.  Personne  n'a  plus 
joui  que  saint  Augustin  de  la  beauté  de  la  création 
et  de  colle  des  œuvres  d'art,  et,  dans  sa  jeunesse,  il 
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avait  écrit  sur  le  l)cau'.  Mais  le  ciel  et  la  terre,  et 
tout  ce  qu'ils  renferment,  ne  lui  disent  qu'une 
chose,  d'aimer  Dieu,  et  ne  cessent  de  le  dire  à 
tons  les  hommes  pour  qu'ils  soient  inexcusables'. 
Mais  toutes  les  beautés  des  siècles,  dont  chaque 
époque  ne  contient  qu'une  partie,  sont  comme  le 
grand  poëme  que  chante  un  musicien  ineffahle pour 
nous  conduire  à  la  contemplation  de  PÉtewieP. 
Mais  c'est  de  cette  beauté  éternelle  que  les  reflets 
du  beau  descendent  par  les  Ames  aux  mains  des  ou- 
vriers habiles  et  vont  se  fixer  dans  leurs  ouvrages  *. 
Voilà  donc  Platon  avec  ce  qu'il  a  de  plus  su- 
blime, mais  Platon  devenu  chrétien.  «  Ce  qui  nous 
«  plaît  dans  tous  les  arts,  c'est  la  convenance  qui 
«  constitue  la  beauté  et  l'harmonie.  Mais  qui  cher- 
u  chera  la  parfaite  harmoniedans  les  corps?  L'har- 
«  monie  première  n'est  vue  que  par  l'esprit.  Car 
c<  comment  jugerions-nous  qu'elle  est  inférieure 
«  à  l'unité  parfaite,  si  nous  ne  l'apercevions  par 
«  l'esprit?  Et  toutes  ces  beautés  extérieures,  ou- 
«  vrages  de  la  nature  ou  de  l'art,  sont  soumises  à 
«  l'espace  et  au  temps  ;  pendant  que  cette  unité 
«  supérieure,  règle  de  nos  jugements,  est  indé- 


i  Confetiioiit,  11 
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»  Cojifeti..  X,  3^ 
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«  pendante  du  lemps  et  de  l'espace,  elle  est  au- 
«  dessus  de  l'unie  raisonnable,  elle  est  Dieu  ;  elle 
«  est  la  première  vie  cl  la  première  essence  ainsi 
H  que  la  première  sagesse',  a 

En  même  lemps  que  le  Christian isme  purifie  la 
notion  du  beau,  il  réhabilite  les  femmes.  Il  les  ré- 
habilite dans  la  famille,  en  détruisant  le  concubi- 
nage et  le  divorce;  elles  ne  sont  plus  seulement 
l'ornement  de  la  maison  et  le  plaisir  des  yeux,  elles 
sont  les  anges  gardiens  de  l'époux  et  des  enfanls. 
Le  christianisme  les  réhabilite  dans  la  société,  en 
les  faisant  relever  de  leur  incapacités  civile,  en  leur 
attribuant  la  magistrature  de  la  charité.  Il  les  ré- 
habilite dans  les  lettres,  et  saint  Jérôme  écrit  aui 
femmes  chrétiennes.  Elles  sont  devenues  des  êtres 
respectables  et  sacrées  ;  elles  peuvent  devenir  l'oh- 
jet  d'un  culte  désintéressé  et  parfaitement  pur. 

Vous  en  trouve!!  la  plus  touchante  image  ians 
l'histoire  de  sainte  Cécile  et  de  Valérien.  —  Le 
soir  des  noces,  Cécile  dit  à  Valérien  :  «  J'ai  pour 
ami  un  ange  de  Dieu  qui  veille  sur  mon  corps  avec 
sollicitude.  Si  tu  oses  agir  avec  moi  par  l'entraîne- 
ment d'un  amour  sensuel,  sa  fureur  s'allumera  sur 
toi,  et  tu  périras  dans  la  fleur  de  ta  brillante  jeu- 
nesse. Si,  au  contraire,  il  voit  que  tu  m'aimes  d'un 

'  De  vera  Religioiie,  iix.):iii. 
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cœur  sincère  el  d'un  amour  pur,  si  tu  gardes  ma 
virginité,  il  t'aimera  comme  il  m'aime,  et  te  mon- 
trera ses  faveurs.  »  Valérien  veut  voir  l'ange,  Cé- 
cilç  l'envoie  à  l'évêque  Urbain.  L'cvêque  lebaplise. 
Valérien  retourne  auprès  de  Cécile,  l'ange  les  cou- 
ronne de  roses,  et  leur  dit  :  «  Méritez  de  conserver 
CCS  couronnes  par  la  pureté  de  vos  cœurs  et  de  vos 
corps;  c'est  du  jardin  du  ciel  qu'elles  viennent. 
Ces  Qeurs  ne  se  faneront  pas,  el  leur  parfum  ne  se 
perdra  jamais.  Mais  personne  ne  les  pourra  voir 
qu'il  n'ait  mérité,  comme  tous,  par  sa  pureté  les 
complaisances  du  ciel.  » 

Ces  couronnes  sont  le  symbole  de  cette  poésie 
de  l'amour  chrétien  qui  traverse  le  moyen  âge  sans 
que  ses  couleurs  pâlissent  et  sans  que  son  parfum 
se  perde  jamais. 

Nous  avons  vu  comment  la  notion  de  l'amour, 
corrompue  par  le  paganisme,  incomplètement  cor- 
rigée par  la  philosophie,  avait  besoin  de  passer  par 
le  christianisme  pour  y  retrouver  la  pureté,  l'éléva- 
tion, l'énergie.  Le  fou  régénérateur  qui  dévora  les 
souillures  de  l'ancien  monde,  ce  fut  l'amour  divin, 
et,  quand  un  nouveau  monde  enl  commencé,  ce  fut 
encore  ce  feu  qui  éclaira  les  ténèbres  des  temps 
barbares, 

Les  Barbares  étaient  capables  de  beaucoup  haïr, 
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mais  aussi  de  beaucoup  aimer;  ces  cœurs  violente, 
avides  d'or  et  de  belles  esclaves,  s'enQammaïenl  à 
la  pensée  d'uo  Dieu  invisible.  Clovis  s'écriail  au 
récit  de  la  Passion  :  «  Que  n'étais-je  là  avec  mes 
Francs?  »  Mais  que  faul-il  dire  des  Irlandais  el  des 
Anglo-Saxons,  de  leurs  cloîtres,  leurs  exil»  volon- 
taires, leur  apostolat?  Saint  Bonit'ace  évangélisanl 
encore  la  Gaule  à  soixante-quinze  ans  !  N'est-ce  pas 
l'amour  de  Jésus-Clirist  qui  fait  la  civilisation  du 
l'Occident  ? 
C'est  lui  quia  faitk  grandeurdu  moyen  âge;  il 
la  fait  les  Croisades:  quand  lus  peuples  s'ébranlaient 
^pour  la  délivrance  du  saint  tombeau,  quand  ce:- 
F  cbevaliers  héroïques  du  Temple  et  de  l'Hôpital  a^ 
vouaient  à  une  guerre  éternelle,  quand  saint  Louis 
abandonnait  la  France  en  pleurs  pour  all^  mourif 
sur  la  plage  de  Tunis.  C'est  pour  la  gloire  di^brisl 
que  se  sont  élevées  les  catiiédralcs,  cet  effort  pro- 
digieux pour  escalader  le  ciel,  non  plus  comme  les 
gè;mls,  en  entassant  montagne  sur  montagne,  mais 
en  mettant  les  leurs  sur  les  voittes  el  les  flèches  sur 
les  tours.  Quel  admirable  désintéressement  que 
celui  de  ces  artistes  qui  sculptent  jusqu'aux  der- 
nières aiguilles  pour  les  yeux  de  Dieu  et  des  anges, 
sans  souci  de  la  foule  ! 

L'âme  de  celle  époque,  c'est  saintFraDÇois  d'As- 
I    sise  prenant  à  témoin   les  pierres  et  les  rochcrB, 
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pleurant  la  passion  de  Jésus-Christ  son  maître;  c'est 
saint  Bonaventure,  dans  son  Itinéraire  de  l'âme  à 
Dieu;  c'estsaint  Thomas  et  ses  hymnes  ûuCorpns 
Dei;  c'est  enfin  V Imitation...  «  L'amour  est  géné- 
«  reux,  il  fait  entreprendre  de  grandes  clioses,  il 
«  excite  toujours  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait. 
«  L'amour  aspire  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  et  ne 

«  se  laisse  arrêter  par  rien  de  terrestre Ni  dans 

«  le  ciel,  ni  sur  la  terre,  il  n'y  a  rien  de  plus  doux 
«  que  l'amour,  rien  do  plus  fort,  rien   de  plus 
«  haut,  rien  de  plus  étendu,  rien  de  plus  agréable, 
B  rien  de  plus  parfait  ni  de  meilleur,   parce  que  > 
«  l'amour  est  né  de  Dieu,  et  que,  dédaignant  toutes  i 
«  les  créatures,  il  ne  peut  trouver  de  repos  qu'en 
«  Dieu.  Celui  qui  aime  court,  vole  et  se  nijouît  : 
n  il  est  lihrc  et  rien  ne  le  retient.  Souvent  l'amour 
K  ne  connaît  point  debornes,  maisson  ardeiirrem- 
n  porte  au  delà  de  toutes  les  bornes.  L'amour  ne 
o  trouve  rien  de  pesant;  il  compte  les  travaux  pour 
''tt  rien,  il  entreprend  plus  qu'il  ne  peut;  il  ne  s'cx- 
Rt  cusc  jamais  sur  l'impossibilité,  parce  qu'il  se 
l«  croit  tout  possible  et  permis,  » 

L'amour  ainsi  purifié,  la  théologie  no  craignait  ,  j 
pas  d'y  toucher.   Saiut  Thomas  d'Aquin  propose 
quatorze  questions  sur  la  nature  de  l'amour,  ses 
causes,  ses  effets.  On  s'étonne  d'entendre  le  philo- 
sophe catholique  discuter  les  mêmes  points  qui 
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feront  la  métaphysique  des  troubadours.  Si  ramoiir 
est  une  passion?  Si  cette  passion  est  deslructii» 
de  celui  qui  l'éprouve?  Mais  on  reconnaît  saint" 
Thomas  à  !a  gravité,  à  la  grandeur  de  sa  doctrine. 
—  L'nmour  est  la  loi  universelle  du  monde.  Toula 
choses  tendent  à  leur  bien,  et  cette  tendance  de 
chaque  chose  à  son  bien  se  nomme  l'amour  natu- 
rel, sensible,  rationnel.  Maia  U  y  a  pour  les  èti-es 
rationnels  deux  sortes  d'amour  :  l'amour  do 
concupiscence,  l'amour  intéressé  qui  se  nuit  par 
SCS  excès,  qui  détruit  la  nature  humaine  par  l'é* 
goïsme,  et  l'amour  de  bienveillance  qui  est  souve- 
rainement conservateur;  l'amour  du  bien  qui  con- 
vient à  l'âme,  la  rend  meilleure  et  la  pousse  à  U 
parfeclion. 

Ne  dites  pas  que  les  chrétiens  ne  sauroDt  ainter 
que  Dieu.  Lechristanismoseul  apprend  à  Vhomm 
à  aimer  vraiment  la  nature  avec  respect  et  sans 
terreur.  Ovide  a  dit  dans  la  prière  des  laboureurs 
à  Paies  '  : 

Tu,  ilea,  pro  nobi«  fontes  roiiUmmiLic  plaça 
Nuinina,  tu  s]inrsoa  \iet  nemiis  omtie  dcos. 

Nec  Drjatles,  nue  nos  videamus  lubra  Diana), 

KecFaunum  medio  cum  premil  .irva  die.  ■    ^ 

Au  contraire,  l'amour  chrétien  cherche  Dieu- S 
travers  toute  la  crcaliou,  qui  est   an    vestige  liu 
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cateur  et  comme  une  échelle  pour  arriver  jus- 
à  lui.  «Les  beautés  visibles, (litHuguesde  Saint- 
'ictor,  sont  comme  des  feuillages  que  le  vent  de 
a  mort  emporte,  mais  qui  jettent  de  l'ombre  et 
fe  la  rraîchcur  et  qui  atlestent  aussi  la  Provi- 
Kace.  »  Symbolique  qui  consacre  et  réhabilite 
mes  les  clioses  terrestres. 

IjC  christianisme  avait  réhabilité  les  femmes,  le 
"3en  âge  les  exalla.  Ce  fut  une  admirable  prc- 
,  dans  des  siècles  si  forts,  d'avoir  inspiré  le 
set  de  ta  faiblesse.  Le  principe  de  ce  culte  est 
[bligîeuK.  Comme  unefemmcavaittoutperdu, 
Mire  femme  avait  tout  sauvé.  C'était  l'idéal 
!,  de  celle  qu'on  nommait  Notre-Dame, 
lyonBait  dans  toutes  ses  sœurs.  Henri  Suso 
1  Madame,  ne  craignez  rien,  c'est  mon  ha- 
pe  de  rendre  honneur  et  respect  à  toutes  les 
fbes  à  cause  de  la  mère  de  Dieu  qui  est  au 

L.a  clievalerie  est  d'abord  la  protection  de  la  ftii- 
sse.  Hues  do  Tabarie  enseigne  à  Saladin  les 
^mrs  des  chevaliers. 
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L'autre  chose  .«i  est  moull  Lelle. 
Dame  ne  doit  ne  demoiselle 
Pour  nule  rien  mal  coneeiiler- 
ciles  ont  (fi  IhI  mcslicr, 
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Aider  leur  doit  en  son  poïoîc. 

Se  i!  Teut  loa  cl  pria  avoir. 

Car  femmes  l'on  doil  honorer 

El  pour  leur  droit  grand  fais  porter. 


Le  service  des  Dames  conduit  à  un  sentiment 
plus  tendre.  L'amour  seul  est  capable  de  faire  en- 
durer tous  les  périls.  La  dame  de  Malsane  demande 
à  Giron  le  Courtois  quelle  est  la  chose  de  cemoade 
qui  plus  tôt  mène  un  elievalier  à  faire  prouesse  ^ 
valeur.  «  Dame,  dit  Giron,  n'en  doutez  point,  c'est 
«  amour.  Araour  est  si  haute  chose  et  a  si  mer- 
it  veilleux  pouvoir,  qu'il  ferait  au  besoin  d'un 
«  homme  couard  un  preux  et  hardi  chevalier',  » 
L'amour  seul  est  capable  d'inspirer  les  poêles.  Dï 
là  ce  nombre  infini  de  troubadours  et  de  Minnesk 
ger;  il  n'en  est  point  qui  n'ait  sa  dame,  et  qoi 
n'en  a  pas  s'en  fait  une  idéale  ou  s'en  choisit  un* 
absente.  Geoffroy  Rude)  s'éprend  de  la  comtesse  rfc 
Tripoli,  la  chante  longtemps,  passe  en  Orient  pour 
la  voir,  et  y  arrive  pour  mourir  à  ses  pieds. 

L'amour  devint  le  principe  de  la  podsie;  plus] 
grave  chez  les  Allemands,  le  jeune  Titurel  sd  si- 
gnait au  seul  amour.  Interrogé  par  un  sage,  il 
avoue  qu'il  est  tombé  sur  l'Art  d'aimer  d'Ovide 
il  en  eut  horreur.  Le  vieillard  lui  apprend  h  dis- 
tinguer l'amour  païen  de  la  tendresse  chrëtiemic, 

<  Saint-Marc  GirarJin 
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qui  ne  s'adresse  à  la  créature  que  sous  l'œil  du 
Créateur.  La  Minne  n'a  rien  de  périssable;  elle 
Irône  au  ciel,  elle  règne  sur  la  terre,  elle  n'est 
absente  que  des  enfers. 

Dans  le  gai  savoir  chez  les  Provençaux  :  le  cheva- 
lier se  rend  l'horarae  d'une  dame  ;  à  genoux  devant 
elle,  les  deux  mains  dans  les  siennes,  il  lui  jure  fidé- 
lité. Il  passe  par  quatre  degrés  :  hésitants,  priants, 
écoutés,  amis.  Toute  espèce  de  sensualité  rigoureuse- 
ment exclue.  Celui  que  tourmente  la  volupté  est  in- 
capable d'amour,  n  II  ne  sait  rien  d'amour  celui  qui 
«  désire  l'entière  possession  de  sa  dame.  Cela  n'est 
«  plus  amour  qui  tourne  à  la  réalité.  C'est  assez 
«  qu'un  ami  ait  de  sa  dame  anneaux  ou  cordons 
«  pour  se  croire  l'égal  d'un  roi  deCastille.  » 

Ces  doctrines  n'étaient  pas  sans  péril.  On  en 
venait  à  conclure  que  l'amour  cesse  où  les  devoirs 
commencent  :  donc  point  d'amour  en  mariage. 
Eléonore  de  Poiliers  décide  qu'une  dame  a  perdu 
son  ami,  si  elle  le  prend  pour  époux.  Mais,  avant 
de  se  perdre  dans  une  puérile  galanterie,  l'amour 
chevaleresque  forma  de  nobles  cœurs;  il  leur  en- 
seigna ce  que  le  stoïcisme  n'avait  enseignéqu'à  un 
petit  nombre  de  disciples,  absline  et  susline;  il  ap- 
prit aux  forts  à  s'incliner  devant  les  faibles.  Il 
introduisit  dans  les  mœurs  celte  courtoisie    qui 
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n'est  que  l'oubli  de  soi-même,  l'oubli  de  soi,  prin- 
cipe (les  grandes  actions  et  des  beaux  ouvrages. 

Nous  avons  vu  de  quelles  sources  descendait 
l'amour  platonique  du  moyeu  Age.  Mais  nulle  pari 
ces  doux  sources,  l'une  profane,  l'autre  sacrée, 
Rejaillirent  plus  vives  qu'en  Italie,  au  treizième 
siècle. 

D'un  côté,  c'est  la  Sicile,  ce  pays  tout  baigna 
d'eau  et  de  feu,  tout  couvert  de  laves  et  de  mois- 
sons; un  peuple  s'y  agite,  môle  de  sang  grec  el 
arabe,  sans  frein  dans  ses  vengeances  et  dans  ses 
plaisirs.  Frédéric  II  y  tient  sa  cour,  grand  et  mau- 
vais prince,  capablede  toutes  les  affaires  et  ^  tou- 
tes les  voluptés,  entouré  debclles  captive»- el  d'une 
académie  où  les  savants  mahométans  se  miîlcnl 
aux  troubadours  et  aux  jongleurs.  Là  semblent  nà 
les  premiers  vers  italiens,  et  ce  premier  chaol  eS 
un  écho  de  la  muse  deTlicocrite;  il  célèbre  eu 
même  amour  violent,  furieux,  gui  compose  les 
philtres,  qui  bouleverse  toute  la  nature,  qui  évoque 
les  dieux  des  enfers.  Nous  citerons  seulement  le 
Dialogue  de  Civllo  d'Àlcamo  ftuec  sa  dame  : 

CiuLLo.  —  Rose  fraîche  et  très-odorante  qoi 
fleurit  vers  l'été,  les  femmes  te  portent  envie,  VÎe^ 
ges  et  épouses.  Tire-moi  de  cette  fournaise  si  c'est 
ton  plaisir,  car  je  n'ai  de  repos  ni  jour  ni  nuil,  ne 
songeant  qu'à  vous  seule,  ma  noble  dame. 
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Madame.  — Quand  lu  me  donnerais  autant  de 
richesses  qu'en  possède  Saladin,  quand  tu  en  ajou- 
teraisautant  qu'en  a  le  Sultan,  tu  ne  loucherais  pas 
encore  à  ma  main...  Plutôt  je  couperais  mes  tres- 
ses, j'irais  m'enfermer  dans  le  cloître  avec  les 
nonnes  avant  que  ta  main  m'eût  touchée. 

CiuLLO.  —  Nombreuses  sont  les  femmes  qui  ont 
la  tête  dure,  mais  la  parole  de  l'homme  les  domine 
et  les  soumet.  Si  tu  t'enfermes  chez  les  nonnes,- 
sachc  que  j'irai  hardiment  au  monastère,  et  que  je 
me  tiendrai  à  la  porte,  soir  et  malin,  jusqu'à  ce 
que  je  l'aie  à  la  merci. 


] 


Voilà  la  première  source,  la  source  embrasée  et 
fumante,  qui  s'échappait  des  flancs  de  l'Etna 
qui  a  mêlé  ses  ardeurs  à  toute  la  poésie  italienne. 
Frédéric,  Manfrcd  etEnzio,  Pierre  des  Vignes,  toute 
celte  écolo  sicilienne  trouvera  des  continuateurs 
dans  Boccace,  dans  toute  la  comédie  italienne  et 
les  drames  pastoraux  du  Tasse  et  de  Guarini.  Le 
génie  italien  s'endormit  comme  Samson,  la  tête  sur 
]es  genoux  de  l'infidèle;  il  se  réveilla  chargé  de 
liens  ;    ces  guirlandes  de  fleurs  cachaient  des  fers. 

D'un  autre  côté,  dans  les  montagnes  d'Ombrîe, 
sur  ces  chastes  sommets  que  la  neige  blanchit  cha- 
que année,  en  présence  d'une  nature  belle  aussi, 
mais  non  plus  enivrante,  chez  un  peuple  pauvre  et 
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chaste,  saint  Frani;ois  d'Assise  avait  paru.  Celle 
âme  tendre  et  poétique,  en  renonçant  aux  biens  de 
la  terre,  n'avait  pas  dépouillé  les  richesses  de  son 
imagination  et  de  sa  scnsibililé.  Pour  lui,  le  service 
de  Dieu  est  une  chevalerie,  la  pauvreté  sa  dame, 
et  Pamou'r  divin  l'inspiration  de  ses  chants,  Ccl 
homme,  détaché  delout,  aimait  la  nature  avec  pas- 
sion ;  il  passait  des  heures  à  considérer  les  abeilles, 
il  prêchait  aux  hirondelles,  il  ne  se  lassait  pas 
d'admirer  la  grâce  des  fleurs  et  de  respirer  leurs 
parfums,  en  songeant  à  la  fleur  mystique  qui  s'cps- 
nouil  sur  la  tige  de  Jessé.  En  la  dix-huilièmeannêe 
de  sa  péniience,  il  composa  le  Cantique  du  soldi: 

«  Très-haut  et  très-puissant  Seigneur,  à  vous 
appartiennent  les  louanges,  la  gloire  et  toute  bén^ 
diction,  On  ne  les  doit  qu'à  vous,  et  du!  homme 
n'est  digne  de  vous  nommer. 

«  Loue  soit  Dieu,  mon  Seigneur,  à  cause  de  tou- 
tes les  créatures,  et  singulièrement  pour  notre  frère 
messlre  le  soleil,  qui  nous  donne  le  jour  et  la  In- 
mière.  Il  est  beau  et  rayonnant  d'une  grandesplcn- 
deur,  et  il  rend  témoignage  de  vous,  ô  mon' 
Dieu!... 

«  Loué  soyez-vous,  Seigneur,  pour  mon  frère  li 
vent,  pour  l'air  et  le  nuage,  et  la  sérénité,  et  tous 
les  temps  quels  qu'ils  soient,  car  c'est  par  eux  que 
vous  soutenez  toutes  les  créatures, 
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«  Loué  soit  mon  Seigneur,  pour  noire  mère  la 
terre,  qui  nous  soutient,  nous  nourrit,  qui  produit 
toutes  sortes  de  fruits,  les  fleurs  diaprées  et  ies-n 
herbes.  » 

Voilà  la  seconde  source,  brûlante  aussi,  mais 
d'un  feu  divin,  et  qui  ne  tarira  pas.  L'ordre  de 
Saint-François  devient  une  école  de  poètes  mysti- 
ques. Fr.  Pacifico,  le  roi  des  vers,  saint  Bonaven- 
lure,  Jacoponc  do  Todi  et  Ugo  délia  Panciera.  — 
Celte  inspiration  échauffera  la  Jérumiem  délivrée 
et  les  hymnes  de  Manzoni. 
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L'école  de  Toscane  ne  resta  pas  â  la  hauteur  des  poëtes 
mystiques  d'Ombrie  ;  mais  elle  ne  descendit  point  aux  en- 
traînements sensuels  des  Sieilicns, 

M.  Rutli  déSnit  le  caractère  des  Ilaliens  en  les  comparant 
auï  oiseaux,  a  Gais,  vifs,  passionnés  pour  le  plaisir,  plus  c. 
pables  d'impressions  que  de  pensées,  gouvernés  par  les  sens 
plus  que  par  l'esprit  '.  t  Au  contraire  ;  majesté  sombre  des 
Étrusques.  Gravita  des  Romains,  Rome  est  comme  un  temple, 
le  sénat  comme  une  assemblée  do  rois.  Florence,  austérité 
de  ses  vieux  monuments,  le  palais  Vieux  et  la  calhédrala. 
C'est  la  nature  qui  la  couronne  de  fleurs.  Génie  sérieux,  pbi- 
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iosophique  cl  pratique  das  Italiens  au  moyen  Pfe:?« 
Lombard,  sainl  Anselme,  saiat  Thomas,  les  jurUconsubt 
Bologne  ;  et  parmi  les  Fioreiitins  Brunetlo  Latîni,  DiniL» 
pagni,  Dante  et  Macbiavel. 

Le  génie  florentin  dfivatt  porter  lapliiloaopliiedn< 
mour.  Sans  doute  Florence  ne  pouvait  pu  échapperBl 
savoir  de  la  Provence,  â  cette  mylh<^ogIe  ingénieuse  qaifl 
pelait  rantiipiilé.  Elle  avait  des  cours  cI'amour.'seigneuBfr 
mour,  cortège  de  dames  ot  demoiselles  aocomia^t 
dievaliers  et  de  musiciens,  fifais  Florence  lie  pouTiil^j 
étrangère  à  l'inspiratioti  religieuse  qui  agitait  HliliL- 
Guittone  d'Arezzo,  après  «ne  jeunesse  orageuse  et 
pable,  se  convertit  tout  h  coup  et  entre  dans  i'wètl 
chevaliers  de  la  Vierge  Marie,  formés  pour  combalWl 
résie  par  la  parole  et  par  l'cpée  (Frati  Gaudentij.  U, 
aux  pensées  éternelles,  il  les  fait  descendre  dans  cA' 
de  sentiments  dangereux  et  charmants  qui  avaient 
ses  jeunes  années.  Dans  une  Lettre  à  une  Damtf** 
connaît  déjà  l'amour  platonique  daus  sa  pureté:  Eàsl> 
parle  encore  qu'en  prose.  11  faut  que  la  poésie  appr 
langage. 

Guide  Cavalcanti,  ûls  d'un  père  épicurien,  su^)^ 
même  à  cause  de  ses  goûts  voluptueux  et  philosopbf*- 
Chant  qui  rappelle  celui  de  CiuUo  d'Âleamo,  le  facile 
la  Bergère,  poëmo  sur  la  nature  de  Tamour, 

Il  Une  dame  m'en  prie,  et  je  veux  traiter  d'un  accid^  î> 
souvent  est  funeste  et  puissant,  et  qu'on  appelle  amour  ;  • 
sorte  que,  si  quelqu'un  le  nie,  il  en  tpprenne  la  vérité.  Ili'i 
pas  d'obscurité  pour  qui  le  connaît  par  expérience.  C'est  poi> 
quoi  je  n'espère  point  qu!un  homme  au  cœur  lias  puis»  j^ 
mais  comprendre  une  telle  doctrine.  Car  c'est  par  le  léaia-r 
gnage  de  la  nature  que  j'entends  prouver  où  réside  l'amoV. 
qui  le  fit  naître,  quelle  en  est  la  puissance  et  la  verttti 
essence  et  cUacivn  dt  aes  wiouv^meuti,  et  le  pli 
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nnmme  te  plaisir  d'aimer,  et  si  l'homme  enfin  peut  le  mon- 
trer auï  yeux  '-  » 

Les  vers  de  Cavalcanti  furent  commentés  par  Egidius  Co- 
lonna,  Paolo  del  Rosso  ûtBino  del  Garbo.  Mais  cette  scol;isti- 
que  semble  Étouffer  toute  poésie. 

Le  genre  didactique  est  l'épreuve  où  périssent  les  poètes 
màliocres.  Mais  c'est  celui  qui  fait  connaître  les  forts,  comme 
LucrÈce,  Virgile,  Dante.  Il  est  facile  de  développer  exclusive- 
ment une  desfacultés  humaines,  l'imagination,  la  sensibilité, 
le  raisonnement.  Le  vrai  poëte,  comme  le  vrai  piiilosophe, 
c'est  celui  qui  exprime  l'humanité  tout  entière  avec  la  diver- 
sité féconde  de  ses  facultés.  Platon  chasse  la  poésie  de  sa 
rcpuhlique.  Mais  la  poésie  se  venge  en  rentrant  par  tous  les 
côtés  dans  les  dialogues  de  Platon.  C'est  elle  qui  par  de  frais 
guons  orne  les  bords  de  l'Ilissus  où  est  la  scÈne  du  Phédon  ; 
c'est  elle  qui  dispose  les  lieux  aimables  ofi  viennent  s'asseoir 
les  vieillards  dont  l'entretien  fait  le  texte  |du  livre  des  Lois. 
De  même  Dante  a  beau  porter  dans  son  cœur  toutes  les  pas- 
sions de  ta  guerre  civile,  tout  le  deuil  de  Béatrix,  il  faut  que 
la  philosophie  s'y  fasse  jour,  qu'elle  envahisse  les  veilles  de 
ce  grand  homme,  qu'elle  occupe  une  large  place  dans  son 
poëme.  Le  vrai  poëte,  c'est  celui  qui  maîtrise  l'imagination 
par  la  science,  et  qui  vivifie  la  science  parl'i 


Dnnnt  mi  prega  :  per  cV  i  vogtlo 
D*  un  accidonto,  chc  Bovcnla  è  fero 
Ed  è  si  allcro,  ch'  è  thiamnio  aoiore  : 
Si  che  cbi  '1  niega  possa  'I  ver  sentire 
Ed  al  prosente  emoscenlp.chero; 
Perché  non  spera  di'  ujqi  dî  baESO    ~ 
A  tat  ragione  porli  (OnOiCenzn  ; 
Che  seau  natural  dimoatmocnto 
Non  ho  Ulento  dî  voler  provtre 
La  dov'  ei  po»  e  cbi  lo  tb  crUrSi 
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Ku  assistant  au  mystérieux  triomphe  que  Dante  déc 
Bûalrix  mWVehajAàa  Purgatoire,  en  voyant  toutes  les 
pomjius  dû  l'Apocalypse,  les  sept  chandeliers,  les  vingt-qua- 
tre vieillards,  les  quatre  animaux  symboliques,  former  le 
cortège  de  eette  jeune  femme,  on  se  demande  si  l'amouravitit 
égard  l'imagination  do  poëte,  ou  quel  rang  tenaient  donc  les 
femmes  dans  un  siècle  et  dans  un  pays  oi^  la  poésie  sacrée,  lo 
po6sie  savante  pouvait  leur  rendre  de  tels  honneurs. 

L'antiquité  grecque  n'avait  pas  h onorii  les  femmes,  ou|Ju- 
tOt  elle  n'avait  honoré  publiquement  que  les  femmes  qtû 
sortaient  du  sanctuaire  domestique  pour  prostituer  leur  gé- 
nie ou  leui'  heaulé  :  Sapho,  Aspasie,  Phrpé.  Parole  d'Iphi- 
génie  '.  —  La  matrone  romaine  est  entourée  de  plus  de  res- 
pect. Vâturie,  Gornêlie  ;  mais  le  tribunal  domestique  pouvait 
faire  justice  de  cette  autorité  d'un  moment.  Le  ctu'isUaniEmc 
avait  seul  relevé  les  femmes,  il  los  faisait  libres  eu  les  fusant 
saintes. 


Les  saintes.  —  Au  treiziÈrac  siècle  le  ciel  de  l'Italie  est 
tout  peuplé  d'étoiles  de  sainteté  ;  mais  h  côté  de  ces  astres 
éclatants  de  saint  François  d'assise,  de  saint  Bonavcnture,  de 
saint  Thomas,  brillent  des  lueurs  phis  douces.  Il  semble  de- 
puis sainte  Hélène  et  Constantin  que  rien  de  grand  ne  puisse 
paraître  dans  l'Ëgiise  sans  qu'une  femme  y  ait  part.  L'oi^ 
ii  saint  François  commence;  mais  ce  grand  exemple  de  pau-  ' 


'  (  Faiil-il  qu'Adûllc  an  vienne  aux  mains  avec  tous  lee  Gtect 
cL  atTrontc  la  morl  pour  une  femiiiu  T  La  rie  d'un  seul  homme  Ml  ' 
[Uua  pri^tieuse  que  celte  de  mille  femmes,  i  [Euripide,  IphigéiA 
en  Auliiie] 
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vrcté  donné  par  le  iils  du  marchand  d'Assise  ne  suffit  pns^ 
la  rigueur  une  âme  virile  peut  supporter  ces  renoncemcuts  ; 
il  s'agit  de  savoir  si  la  délicatesse  d'une  femme,  si  les  habitii- 
des'd'une  éducation  plus  molle  pourront  se  plier  à  la  sévérité 
des  conseils  Évangéliques.  Un  soir,  comme  saint  François  et 
ses  compagnons  chantaient  l'office  dans  leur  église  de  Saintc- 
Marie-des-Anges,  une  jeune  fdle  pompeusement  parée  se  pré- 
sente sur  le  seuil,  Clara,  fille  d'un  chevalier  nommé  ScifG. 
Saint  François  lui  coupe  les  cheveux ,  lui  doime  l'hahit  de  la 
pénitence.  Colère  de  sa  famille.  Sainte  Claire  s'enferme  au 
couvent  de  Saint-ûamien.  Elle  sollicite'et  obtient  du  pape  In- 
nocent IV  le  privilège  de  ne  pou ïoii- [être  contrainte  par  qui 
que  ce  soit  :  i  à  recevoir,  avoir  ni  retenir  aucune  possession 
temporelle,  s  Dès  lors,  une  chrétienne  avait  égalé  le  dernier 
degré  d'Léroïsme  où  l'abnegdtion  peut  atteindre  ;  elle  avait 
foulé  ces  âiiblessËS  et  ce»  vamles  quifont  le  cbarme  des  Fem- 
mes, mais  qui  font  auï«i  leur  chaîne.  Elle  brisait  les  liens 
d'or,  de  soie  et  de  fleurs,  et  ne  laissait  plus  voir  qu'une  âme 
égale  aux  anges,  supérieure  fi  l'iiumanité.  Le  pape  visite  le 
monastère  de  Saint-Damicn.  Sainte  Claire  bénit  les  pains  et 
la  figure  d'une  croix  ;  paraît  aussitôt.  Les  Sarrasins  de  No- 
ceraassiégent  Assise.  Claire  se  lève,  prend  l'ostensoir  d'r 
et  d'argent  où  reposait  le  corps  du  Sauveur,  s'avance  sur  lo 
seuil  à  la  vue  de  l'ennemi  et  se  prosternant  :  «  Voulez-vous. 
it  donc,  0  mon  Dieu,  livrer  aux  infidèles  vos  servantes  sans 
t  défense  que  j'ai  nourries  dans  votre  amour.  Prolégez-Ies 
0  puisque  leur  mère  ne  peut  plus  rien  jiour  elles.  »  Les 
San^sins  s'enfuirent.  Reconnaissance  du  peuple  d'Assise. 
L'église  de  Sainte-Claire  est  admirable  dans  sa  pauvreté  et  sa 
simplicité.  La  vierge  garde  la  cité  du  coté  du  midi  comme 
'     saint  François  du  côté  du  nord. 

Les  fières  cités  du  moyen  îLge  italien  aimaient  à  se  mettre 
niB  le  patronage  d'une  femme;  les  plus  orgueilleuses  bri- 
daient l'honneur  d'avoir  la  Vierge  Maria  pour  Dame  et  psur 
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Beiae  ;  Florence  se  consacrait  à  sainte  Marie  des  Fleura.  — 
Sainte  Marguerite  de  Cortone.  —  Sainte  Rose  de  Mteibe,  1 
dJLX  ans,  montant  sur  une  pierre  de  la  place  publiqne,  prê- 
chant le  peuple  et  disputant  contre  les  hérétiques  cl  les  gi- 
belins. —  Sainte  Zita  de  Luaincs,  pauvre  servante,  devient 
la  patronne  d'une  grande  oilé. 

Les  phlicesses.  ■ —  La  comtesse  Mathilde,  J076.  Lutte  dé- 
clarée entre  Henri  IV  et  Grégoire  Vil,  conciliabule  de  VPorau, 
les  é vaques  allemands  abjurent  l'autorité  de  Grégoire,  intnu 
et  illégitimo.  Les  évêques  lombards  assemblés  à  Pavie  m- 
communient  le  pape.  Ébérard,  envoyé  de  l'empereur^  tn- 
vailte  à  soulever  l'Italie.  Le  préfet  de  Rome,  Cencio,  eulËve 
Grégoire  VII,  tandis  qu'il  célébrait  la  messe  la  nuit  de  NoèL 
Le  pape  est  délivré  par  le  peuple. 

Dans  cet  abandon  u&Iversol,  une  femme  de  trente  ans. 
MaUiilde,  restée  veuve  et  qui  venait  de  perdre  sa  m%rc  l^a- 
trix,  comtesse  de  Toscane,  se  remet  au  pape  avec  tons  ses 
biens  ;  elle  croyait  trouver  le  repos,  elle  trouva  un  demi- 
siccle  de  guerre.  Nouvelle  Débora  suscitée  pour  juger  le  peu- 
ple et  combattre  rinfidèle. 

Elle  presse  le  zélé  des  princes  allemands  ;  diète  de  TriDV- 
Henri  IV  va  implorer  le  pardon  du  pape  à  Canossa.  Uatlùl4e 
ae  fait  médiatrice.  Vengeance  de  l'empereur,  il  défait  VuA.  ' 
Oâur  Rodolphe,  fuit  élire  antipape  Guibcrt,  évéque  de  [ti- 
TfiOne.  Grégoire  Vil,  pqursuivi,  contraint  de  fuir,  va  mOUlil 
il  Salerne.  Seule  Mathilde  résiste  à  cheval,  à  la  tète  de  aét. 
hommes  d';irmes  ;  elle  couvre  ses  chiltcaux  menacés,  Sifi 
pendant  la  nuit  sur  le  camp  de  ses  ennemis,  enlève  UjMr 
nière  impériale<«t  la  suspend  dans  la  chapelle  de  CanMM. 
Ses  peuples,  ravis  d'admiration,  ne  se  lassent  point  d'une- 
guorre  désastreuse. 

niligllur  valdc,  villas  défendit  cl  arccx. 
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L'activité  de  sa  correspondance  encourage  le  zMe  des 
princes  et  des  peuples.  Henri  IV  meurt  et  Henri  V  est  oblige 
de  signer  le  traité  qui  met  fin  h  la  querelle  des  investitures. 
Hathilde,  avant  de  mourir,  voit  l'empereur  Henri  V  aux 
pieds  du  pape  Pascal  H. 

Cette  furamc  infatigable  et  intrépide  tenait  ses  plaids  avec 
sévérité,  sa  cour  avec  splendeur;  on  vantait  l'éclat  de  ses 
banquetB  et  de  ses  largesses.  Pieuse  et  assidue  aux  saintes 
ïeilbs,  lettrée,  dictant  elle-même  sa  correspondance,  elle  se 
faisait  gloire  de  réunir  beaucoup  de  livres  de  tous  les  arts. 
Pour  lui  plaire,  Anselme  de  Lucques  commente  les  psaumes, 
et  le  jurisconsulte  Werner  entreprend  de  restituer  le  texte 
des  lois  romaines.  Mais  elle  est  surtout  l'itme  du  parti  guelfe, 
elle  forme  cette  alliance  des  papes  et  des  communes  qui 
fera  la  force  des  deux  ligues  lombardes,  et  l'Italie  lui  devra 
ses  libertés. 

Les  femmes  toetrs.  —  Gaia,  fille  de  Ghérardo,  seigneur^  ' 
de  Camino,  nommée  par  Dante  au  XVI"  cbant  du  Purgatoire, 
et  que  Jean  de  Serravaile  appelle  une  dame  prudente,  d'un 
grand  conseil,  d'une  plus  grande  beauté,  lettrée  et  sachant 
bien  composer  en  rimes  vulgaires.  Son  père  est  l'un  de  ces 
seigneurs  qui  accueillaient  les  poètes  provençaux. 

—  Vers  de  Nina,  la  Sicilienne,  aimée  de  Dante  da  Majano  : 

«  Qui  étes-vous,  vous  qui  sans  vous  montrer  me  faites  si 
douce  offrande.  Qien  me  plairait  votre  vue,  pour  que  moa 
cœur  pÛl  se  déclarer. 

a  Votre  message  m'agrée  et  je  tiendrais  pour  plaisir  d'en- 
tendre votre  nom  qui  promet  de  se  dévouer  à  mon  lionncur. 

K  Hou  Gffiur  ne  saurait  penser  chose  qui  troublât  un  pur 
-»  amour,  ainsi  je  l'affirme  et  veux  qu'il  en  soit  toujours. 
►         «  Vous  ouïr  parler  est  mon  désir,  si  votre  plume  est  de 
*'  concert  avec  votre  cœur,  et  si  entre  oiR  il  n'est  point  d'hé- 
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LES   FEHHES  DE  FLOBENCE. 
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Nous  avons  vu  quel  rang  tenaient  les  femmes  dans  U  w- 
ciâlé  italienne,  telle  que  le  moyen  ïge  l'avait  taile  ;  iiaus  les 
avons  trouvées,  comme  sainte  Claire,  prêtant  leur  faible  main 
aux  réfonnes  de  l'Église  ;  comme  la  comtesse  Mathilde,  cou- 
vrant d'une  vaillante  êpêe  le  berceau  des  libertés  publiques; 
e  Nina  la  Sicilienne,  mglaut  leur  voix  aux  premiers 
clianls  des  poètes  italiens.  Il  nous  reste  it  considérer  de  plus 
priïa,  et  dans  Florence  mSme,  ces  mœurs  polies,  délicalfS, 
ingénieuses,  qui  purent  inspirer  et  justifier  l'apotbéose  da 
Bëalrix. 

La  vieille  Flohencb.  —  Si  nous  étudions  Florence  avant 
le  treizîÈme  sitcle,  nous  n'y  trouvons  rien  que  de  sêvèreel 
d'imposant.  Cette  colonie  romaine,  jetée  sur  une  terre  élrus- 
que,  a  gardé  le  cai'actâre  de  Rome  et  de  l'Élrune.  Son  am- 
bition est  de  rappeler  Rome,  sa  métropole,  par  le  circuit  da 
ses  murs,  par  ses  places  et  ses  églises.  De  distance  en  dis- 
lance s'élèvent  les  habitations  féodales,  crénelées  et  mena- 
çantes, avec  leurs  tours.  Les  nobles  qui  les  occupent  se  don- 
nent pour  les  descendants  des  Domains,  quulques-uns  ToH 
remonter  ]eur  lignée  jusqu'il  Troie.  Les  Ubcrti  descendeleal 
de  Catilina,  les  Infangati  de  Sextus  et  les  Lamberti  de  Sa^ 

Simplicité  des  mœurs  domestiques.  —  Alors  les  Floren- 
tins vivaient  sobrement  de  mets  grossiers  fi  peu  de  frais,  tJ 
ils  s'habillaient  eux  et  leurs  femmes  de  grossières  étoffct. 
I>es  dames  de  riorence  ne  portaient  aucun  ornement,  et  la 
plus  grandes  se  contentaient  d'une  robe  d'écarlate  d'Ypres, 
avec  im  manteau  fourré  de  vair,  dont  le  capuchon  se  rabat- 
tait sur  la  tête;  et  cent  livre'!  étaient  lu  dot  ordinaire  de) 
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femmes,  et  deui  cents,  trois  cents  livres  étaient  alors  con- 
sidérées comme  une  dot  exorbitante;  mais,  sous  ces  vête- 
mcnls,  avec  ces  costumes  simples,  les  Florentins  étaient  de 
bonne  foi,  loyaux  entre  eux  et  fidèles  à  leur  commune  '. 

«  Florence,  dans  l'antique  enceinte  où  elle  entend  encore 
sonner  les  heures,  vivait  en  paix,  sobre  et  pudique.  On  n'y 
voyait  pas  de  riches  colliers,  de  couronnes,  de  femmes  sur- 
chargées de  parures.  En  naissant,  la  filie  n'effrayait  pas  en- 
core son  pÈre;  car  le  temps  du  mariage  et  la  somme  de  la 
dot  n'avaient  pas  encore  passé  toutes  les  mesures.  J'ai  vU- 
Bellincione  Derti  marcher  avec  un  baudrier  de  cuir,  et  sa 
femme  quitter  le  miroir  sans  s'être  fardé  le  visage;  j'i 
les  fils  de  Ncrli  et  ceux  de  Vecchio  se  contenter  d'un  habit 
de  peau,  et  leurs  femmes  à  leur  fuseau  et  â  leur  quenouille. 
Heureuses  !  Chacune  d'elles  savait  le  lieu  oîi  elle  aurait  sa 
■épulture,  et  nulle  ne  pleurait  délaissée  dans  le  lit  nuptial... 
L'une  veillait  au  soin  du  berceau,  et,  pour  consoler  l'enfant, 
employait  ce  doux  parler  qui  fait  la  joie  des  parents  ;  l'autre, 
en  tirant  la  chevelure  de  sa  quenouille,  devisait  avec  sa  fe- 
"*  mille  des  Troyens,  de  Fiésole  et  de  Rome',  » 

Ces  femmes  si  simples  et  si  pudiques  étaient  capables 

d'actions  courageuses.  Qiuind  l'empereur  Othon  IV  Tint  en 

Italie,  il  alla  visiter  Florence  comme  la  plus  florissante  cité 

de  l'empire.  Et  comme  un  jour  on  célébrait  à  Florence  une 

fâte  solennelle,  l'empereur  s'y  rendit  avec  quelques  nobles 

dekville;  et,  pendant  qu'il  était  dans  larueregai'dant  pas- 

i     ser  les  jeunes  filles  qui  dans  cette  ville  sont  nombreuses  et 

très-belles,  voici  qu'il  vit  venir  entre  autres  une  vierge  d'une 

%    beauté  achevée.  Et  l'empereur,  louché  de  tant  d'attraits, 

%   retourna  vers  un  vieux  chevalier  d'une  valeur  et  d'une  loyauté 

^  reconnues,  dont  le  nom  était  messire  Bellincionc  (c'était  le 


*  Villani,  I.  VI,  c.  Luxi. 

*  Danle,  Paradiso,  XV. 
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pËrc  de  la  jeunQ  fille);  il  lui  demanda  quelle  était  cette  peN 
Eonoe  dont  il  remarqua  la  nohle  ddirnirchc  et  k  gracicui 
TJsage.  Bcllincione  répondit:  h  Gradeiw  seigneur,  c'est  h 
fdlc  d'un  homme  qui,  s'il  le  voulait,  pourrait  vous  h  faire 
baiser  sur-le-cliamp.  n  La  jeune  fille,  qui  prêtait  l'oreille  m 
passant,  entendit  la  réponse  de  son  père,  se  tourna  vers  lui 
et  lui  dit  avec  liberté  et  pudeur  ;  «  En  vérité,  mon  père,  que 
votre  révérence  me  pardonne,  mais  personne  ne  me  baisera 
jamais  que  mon  légitime  époux.  «  L'empereur,  enlendiDt 
une  si  noble  réplique  et  apprenant  que  c'était  la  fille  de 
Belliucionc,  voulut  que  quelqu'un  pût  la  baiser  lu)nnèt& 
ment,  et  dit  au  père  de  l'appeler  à  lui.  Ensuite  il  appela  no 
vaillant  chevalier  de  son  cortège,  qui  fut  nommé  plus  tani 
Guido  l'Ancien,  ot  lui  ayant  prêté  son  anneau,  il  voulut  qu'il 
liançùt  la  demoiselle,  et  lui  donna  en  dot  le  comtt^  du  Casen- 
lino,  qui  depuis  fut  pendant  longtemps  dans  la  famille  da 
comtes  Guidi.  Et  c'est  du  comte  Guido  l'Ancien  et  de  celle 
dame  que  tous  les  comtes  Guidi  descendirent. 

La  part  des  Florentines  dans  l'émancipalion  de  la  com- 
mune de  Florence.  —  Domiuation  des  ducs  ou  marquis  ds' 
Toscane  alliés  avec  les  dvâques  aimoniaques;  vers  lOOfi, 
l'évêque  Pierre  de  Pavie  et  le  duc  Godefroy.  —  Soulôvemenl 
des  moines  el  des  clercs.  —  Le  duc  Godefroy  menace  de 
mort  les  récalcitrants.  Le  prenûcr  samedi  de  carême,  b 
ofGciers  impériaux  jettent  hors  de  l'église  de  Saintr-Piem- 
Scheraggio  les  clercs  insoumis.  Grand  concours  de  fentiiKt 
qui  arrachent  les  voiles  de  leurs  (Etes,  n  échcvelées,  tout  en 
«  pleurs,  elles  se  frappaient  la  poitrine  et  gémissaient  avct 
«  de  grands  cris  :  0  malheur  !  malheur  !  ô  Christ,  on  notn 
H  chasse  d'ici.  Et  maintenant,  comment  nous  laissez-vous 
«  seules,  inconsolées  ?  On  ne  souffre  point  que  vous  haliitio 
a  parmi  nous.  Commentsans  tous  resterions-nous iûi?N«iii 
H  savons  bien  que  vous  vouliez  demeurer  avec  votre  peuple, 
«  mais  voilà  que  vous  nous  quittez.  Simon  le  magicien  vouil 
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«  met  en  fuite,  b  Touchés  de  ces  cris,  les  clercs  ferment  les 
églises,  cessent  de  sonner  les  cloches  et  de  chanter  les  offi- 
ces. Le  pape  Alexandre  II  s'émeut,  l'évêque  est  dé/iosé.  En 
1078,  les  Florentins,  qui  ont  fait  l'épreuTe  do  leur  liberté, 
agrandissent  leurs  murs.  Chaque  tpiartier  a  ses  enseignes  ; 
et  lorsqu'en  1081  Henri  IV  vient  assiéger  Florence,  qui 
tient  pour  Grégoire  VII,  après  plusieurs  combats,  TOjant 
la  ville  forte,  bien  murée  et  les  citoyens  li'ès-unis,  il  lève  Is 
siège. 

Florence  a  la  fin  du  treizième  siècle.  —  La  cîvilisatioa 
du  treiiiëme  siècle  vint  adoucir  les  vieilles  mœurs.  Ce  siècle 
de  guerre  avait  vu  fleurir  les  traditions  chevaleresques,  1l4 
culture  des  sentiments  délicats,  les  plnisirs  de  l'esprit  et  de^ 
l'oreille.  Le  souliile  poétique  qui  échauffa  la  Normandie  et  la 
Provence,  la  Souabe  et  la  Sicile,  commençait  à  réveiller  la 
Toscmie.  Les  cours  d'amour,  tenues  dans  toute  l'Italie,  pa- 
raissent à  Florence  (Villani,  ad  ann.,  1283,  1289).  Aux 
mois  de  mai  et  de  juin  se  formaient  de  nobles  compagnies. 
■  Toutes  Têtues  de  blanc,  sous  la  conduite  d'un  jeune  homme 
qu'on  nommait  le  seigneur  d'amour,  les  dames  et  demoiselles 
allaient,  couronnées  de  fleurs,  accompagnées  de  chevaliers, 
avec  des  trompettes  et  des  instruments  ;  elles  prenaient  place 
sur  des  estrades  richement  drapées,  d'où  elles  considéraient 
les  danses  pid)Itques. 

Les  femmes  faisaient  l'ornement  de  ces  fêtes,  elles  pre- 
naient part  à  ce  réveil  des  imaginations,  elles  écoutaient  des 
chants,  elles  en  inspiraient.  Ces  nouveaux  plaisirs  n'étaient 
pas  sans  danger.  Rehichement  des  mœurs,  lectures  dange- 
reuses. Le  romande  Lancelot.  Le  luxe.  Les  ceintures  plus 
belles  que  la  personne.  Les  engins  dus  dames  florentines.  Le 
temps  allait  venir  où  il  faudrait  du  haut  de  la  chaire  leur'* 
défendre  de  se  montrer  nues. 


«g  LE  puugatoire. 

I,K  GOnVERHEMENT  ET  LES  MŒOHB  DEB  DMES,  par  FfanceBCO^ 

Carborino.  —  Au  moment  oil  l'ancienne  pureté  règne  encore, 
où  l'élégance  des  mœurs  nouvelles  tïgne  dfjà,  c'est  dans  ce 
temps  si  court  qui  réalise  l'idéal  du  moyen  ilge,  c'est  pour 
fixer  cet  idéal  et  lui  donner  de  la  dorée,  qu'un  jurisconsulle 
florentin,  nommé  Francesco  de  Barberino,  écrit  son  liwe 
Del  regimento  e  costumi  délie  donne. 

Ce  livre,  Francesco  ne  le  compose  pas,  il  l'écrit  pour 
obéir  â  la  dame  de  ses  pensées  :  une  dame  voilée,  mjsli- 
rieuse  et  toute  divine  :  elle  s'est  entretenue  avec  plusi^ 
outres  dames  :  llonnètclé.  Industrie,  Courtoisie,  Sapienu^ 
Éloquence,  pour  donner  aux  femmes  une  règle  parfaite; 
seulement,  ces  hautes  personnes  ont  besoin  d'un  scribe  qui 
écrive  leur  doctrine  dans  le  langage  des  hommes.  Francesi» 
en  accepte  la  cliarge.  Il  est  tr^s-simple,  mais  très-fidèlc;il 
n'a  pas  besoin  de  finesse;  il  sera  simple,  point  rimé,  il  mi- 
lera  à  ses  vers  des  nouvelles  qu'il  apprit  surtout  dans  sei 
voyages  de  France.  —  Il  écrira  dans  le  dialecte  toscan. 

Les  AGES.  —  L'enfant.  —  L'innocence  menace  de  la  quit-' 
ter...  Qu'elle  ne  quitte  jamais  sa  mère  ou  ses  leaam, 
qu'elle  ne  lève  pas  les  yeux  et  ne  parle  guère.  Je  veux  Ua 
qu'elle  aime  a  être  ornée;  si  elle  porte  une  guirlande,  je  11 
veux  élégante  et  petite,  et  plus  l'enfant  est  belle,  plus  petilt 
sera  la  guirlande.  —  S'il  faut  lui  apprendre  à  lire  ? 

La  jeune  fille.  —  Virginité  lui  offre  la  main  pour  la  COIH 
duire  au  paradis.  Dangers  de  cet  Sge.  No  paraître  plus  nii 
la  fenêtre,  ni  au  balcon,  ni  même  à  l'église.  Qu'elle  cbanU 
peu  ou  point  ;  pour  récréation  quelque  musique,  la  harp( 
ou  la  viole. 

Les  noces.  —  Les  trompes  sonnent.  Voici  les  chanlsjoyeui, 
la  terre  jonchée  de  feuillage;  les  tables  chargées  d'or  et 
gent  ;  sur  les  balcons,  sous  les  portiques,  nombre  de  can-l 
liers,  de  belles  dames.  Les  dames  ont  de  beaux  épagneul»,[ 
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■  les  perroquets  Tolligent sous  lea  lambris.  L'époux  vkut  :  que 
l'épouse  montre  plus  do  crainte  que  de  joie;  qu'elle  soit 
caressante  pour  ses  compagnes.  11  ne  lui  sied  point  de  parler 
de  son  époux.  La  noce  congédiée,  qu'elle  soit  toute  à  sa  nou- 
velle condition  :  Dieu  au  premier  rang  dans  son  cœur  ;  au 
second,  son  mari.  S'il  est  violent,  qu'elle  apaise  ses  colères, 
désarme  ses  vengeances  ;  s'il  a  des  prisonniers,  qu'elle  1e^ 
secoure.  S'il  va  à  la  guerre,  qu'elle  l'engage  doucement  à 
ne  pas  eiposer  sa  personne,  mais  qu'elle  l'encourage  et  se 
montre  sûre  de  la  victoire.  Qu'elle  fasse  l'aumône  pour  qu'à 
£on  mari,  à  elle-même  et  h  toute  sa  maison.  Dieu  fasse  la 
grâce  de  bien  dire  et  de  bien  faire. 

Les  plaisirs.  —  La  fclc  d'amour.  —  Questions  d'amour,  j 
Si  Itieu  aime  comme  nous?  Qu'est-ce  que  l'amour  universel? 
l'amour  licite  ou  Illicite?  Quelle  diffcronce  entre  amour  et 
aimer  î  Plaidoyer  de  la  dame  et  du  cavalier,  La  Justice  pro- 
nonce. L'homme  est  plus  grand,  mais  plus  coupable.  La 
femme  est  créée  pour  l'obéissance,  mais  honorée  par  la  Vierge 
Marie.  Tous  deux  sont  nécessaires  au  monde. 

Les  devoirs.  —  Quelle  femme  est  désirable?  De  qui  doit- 
elle  se  garder?  Des  pèlerins,  des  médecins,  des  juges.  «  Da- 
mes qui  allez  souvent  trouver  les  devins,  c'est  péché  de  vous 
épargner  le  bâton,  » 

Ce  qui  me  frappe,  c'est  que  ces  habitudes  d'esprit  si  éle- 
vées et  si  délicates,  écloses  d'abord  dans  des  pays  aristocra* 
tiques,  en  Provence,  en  Souabe,  se  transplantent  si  heureu- 
sement et  prennent  si  bien  racine  dans  une  ville  plébéienne 
où  dominent  les  gens  de  métier.  C'est  que  la  pureté,  le 
respect  des  femmes,  la  poésie,  ne  sont  pas  des  fleurs 
du  sol  féodal,  ni  qui  aient  besoin  de  l'abri  des  châteaux. 
Ce  sont  des  fleurs  du  paradis  dont  parlait  Dante  au 
XXVIIl'  chant,  et  que  sème  sur  la  terre  le  vent  de  la  civili- 
sation chrétienne. 


Si  Dante  n'a  pas  cru  que  ce  Ûlt  trop  de  toutes  les  allé- 
gories de  l'Ancien  et  du  Noovenu  Testament,  de  toutes  ces 
vertus  personnifiées  sous  les  traits  d'autant  de  femmes  f  our 
introduire  et  précéder  le  tnontphc  de  Béatrix,  nous  avions 
droit  de  réveiller  aussi  les  souvenirs  de  l'amoui'  antiijue  et  * 
(le  l'amour  chri^Lîen,  de  rappeler  les  femmes  illustres  de  la 
vieille  Italie,  pour  éclairer  la  destiaée  de  cette  belle  * 
pieuse  Florentine  qui  inspira  lo  plus  fier  gi5nie  du  mojai 

âge. 

Au  milieu  de  cette  ville  belliqueuse,  et  charmante,  ptji  ' 
sionnéc  pour  la  liberté  et  pour  la  beauté,  où  la  vîolaice.des  | 
mœurs  publiquei  était  si  merveilleusement  tempérée  pir  ]i 
délicatesse  des  esprits,  il  arriva  que  le  1"  mai  de  l'an  193i^ 
Folco  l'orlinari,  citoyen  riche  et  respecté,  le  fondateâr'ft 
l'hospice  de  Sainte- Mario-Nouvelle,  invita  ceux  de  son  yeîsi- 
tuge.  Alighieri  y  fut  invité  avec  Dante,  son  fils,  i)gé  de  neuf 
ans.  L'enfant  y  vit  une  autre  enfant,  Bice,  ^ui  venait  d'ache- 
ver sa  huifiÈme  année.  Vêtue  de  rouge,  gracieuse,  aimable 
dans  ses  nnanières,  belle  de  figure,  et  dans  ses  paroles  p&fl 
grave  que  ne  l'exigeait  aon  jeune  Sge.  Le  Jeune  garçon  fat 
ému,  tous  ses  esprits  tressaillii'ent.  Souvent  i'antour  U 
pousse  h  aller  revoir  ce  jeune  ange,  il  lui  trouva  des  façons 
si  nobles  et  si  louables  qu'on  pouvait  bien  dire  d'ellu  ce  qu& 
dit  llomère  :  elle  ne  semblait  point  lille  d'ua  bonime  maii 
d'un  dieu.  Et  quoique  cette  image  qui  ne  le  quittait  plus  le 
dominât  avee  tout  l'empire  de  l'amour,  toutefois  la  vertu  en 
était  si  grande,  qu'elle  ne  souffrit  jamais  que  l'amour  le  gou- 
vernât sans  le  fidèle  conseil  de  ia  raison. 
',  Neuf  ans  plus  tard,  dans  ces  fêtes  décrites  par  Villanî,  un 
jour  vers  la  munie  heure,  Dante  voit  passer  Béatrix  vêtue 
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de  blaiicî  elle  le  salue,  il  se  retire  enivré.  La  nuit  sui- 
vante, il  eût  une  vision  qu'il  décrit  dans  un  sonnet.  —  Trois 
réponses  de  Dante  de  Majano,  Ciuo  da  Pistoia  et  Guido  Ga- 
va! canti.  , 

Il  maigrit,  cKange  de  visage,  ne  peut  plus  cacber  son 
amour,  il  lèint  d'aimer  ailleurs,  -H  compose  le  sirvente  aux 
Solsantu  noms;  mais  sou  secret  lui  échappe.  On  le  conduit  à-w  1 
une  noce  où,  âVant  d'avoir  vu  Béntrix,  il  se  sent  mal,  s'appuie 
>  «outre  une  pemture,  voit  BÉatrix  et  va  s'évanouir  quand  un 
gùni  l 'emmène. 

^  Sévérité  de  Béatrix,  elle  croit  Dante  épris  de  la  dame  qu'il 
feignait  d'aimer,  elle  lui  refuse  son  salut.  Il  va  pleurer  dans 
sa  chambre.  Mais  il  ne  l'aime  que  d'avantage  :  c'est  alors  qu'il 
cawpose  Donne  ch'  avele  intelletto  d'amore,  et  le  sonnet  : 
Tanto  genlile  et  lanlo  onesla  pare. 

■  Si  noble  et  si  pure  paraît  la  dlame  de  mes  pensées  ^uand 
elle  salue,  que  toute  langue  tremble  et  devient  muette,  et 
que  les  jeui  n'osent  point  la  regarder. 

«  Elle  s'entend  louer,  s'en  va  toute  vêtue  de  pudeur,  et 
l'on  dirait  une  chose  venue  du  ciel  pour  montrer  à  la  terrefl 
un  miracle. 

H  Elle  se  montre  si  aimahle  à  qui  la  contemple,  que  les 
y^u  en  communiquent  au  bceur  un  charme  qu'on  ns  peut 
comprendre  si  on  ne  l'éprouve  pas. 

«  Et  il  semble  que  de  ses  lËvres  s'eihate  un  doux  esprit 
tout  plein  d'amour  qui  va  disant  à  l'àme  :  Soupire,  n 

Présages  funestes  —  1286,  Béatrit  est  mariée  â  Simone 
■ide  Bai-di.  Dante  tombe  malade.  Il  se  met  à  penser  qijc  Itâfetrix 
doit  mourir  un  jour.  Il  a  un  songe  et  se  voit  mort  entouré 
(^'horribles  ligures.  On  lui  aimoncc  la  mort  de  sa  DamL",  il 
Yoît  une  nuée  accompagnée  d'anges  monter  au  ciel.  Il  se 
réveille  tout  en  larmes.  Il  commence  une  canzone  :  <i  Quand  ) 
ie  Seigneur  appela  vers  lui  eeltc  jeune  sainte,  pour  la  faire 
-  lu'iller  dans  sa  gloire  sous  les  enseignes  de  la  bieuLeui'eusc 
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reino  Marie  dont  elle  avait  toujours  vânlré  feu 
mourut  le  9  juin  1290.  —  Lettre  aux  princes  de  la  terre  : 
Quomodo  sedet  sola  civilag  plena  populo  ?  Ses  pleurs  finissent 
par  épuiser  sa  vue  ;  peu  à  peu  il  relrouTC  quelque  inspira- 
liou.  Sonnet:  OUre  la  spera.  «  Après  ce  sonnet  m'appanil 
une  admirable  visioii...  »  VitaNuova. 


CHDTEETBÉPÂnATioN.  —  U  semble  qu'à  la  suite  deBîatrli 
louteij  les  pensées  du  pocte  devaient  prendre  le  clicmiti  du 
ciel.  Elles  le  prirent  d'abord.  Mais  si  les  pensées  du  poSie 
out  les  ailes  de  l'oiseau,  elles  en  ont  aussi  l'inconstance,  vt 
comme  lui  elles  finissent  par  se  poser  ï  terre.  Noua  verram 
la  chute  de  Dante;  mais  nous  saurons  aussi  comment 
il  se  releva  et  par  quelle  réparation  humble  et  glorleuK 
il  immortalisa  le  souvenir  de  son  amour,  de  sa  faute  et  du 
ses  remords. 

Ljv  Guute.  —  Depuis  quelque  temps  Dante  s' épuisait  da 
lai'mes  quand  il  s'aperçut  des  ravages  que  la  douleur  faisait 
.  dans  toute  sa  personne.  En  levant  les  jeux  pour  voir  à  quel- 
que autre  s'en  apercevait  comme  lui,  il  remarqua  une  noble 
dame  jeune  et  très-belle  qui  d'une  fenêtre  le  regardait  d'mi 
air  compatissant,  si  bien  que  toute  la  pitié  possible  scmlM 
exprimée  dans  son  visage.  Et  alors  il  sentit  que  ses  jeti 
commençaient  à  pleurer,  et  il  se  retira  en  se  disant  :  a  H 
ne  peut  pis  se  faire  que  l'amour  le  plus  nohte  n'accompagU 
pas  cette  compatissante  dame  ;  »  et  sur  ce  sentiment  il  com- 
posa un  sonnet.  —  Et  il  arriva  qu'il  y  pensait  souvent  coinnia 
à  une  chose  qui  lui  plaisait  trop.  El  il  se  te  reprochait  ta 
disant  :  «  Quelle  est  cette  odieuse  pensée  qui  me  vent  cot 
solcr  et  qui  ne  me  laisse  pas  le  souvenir  de  ma  doulcurïi 
Combat  violent.  Béatrk  occupait  encore  la  citadelle  do  l'âim;; 
mais  Dante  laisse  voir  que  le  nouvel  amour  l'emporta. 
En  1293,  Dante  épousa  Gemma  DouaLi  dont  il  eut  sept 
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ônfants.  Les  souvenirs  des  premiers  temps  de  cette  union  se 
retrouvent  au  XXIII"  et  au  XXIV'=  cliant  du  Purgatoire,  avec 
les  noms  de  Foressc,  d'Annclla,  et  de  Piccarda.  Les  possiDOB 
politiques  rompent  ces  doux  liens.  Gemma  reste  à  Floreaçfl) 
les  cœurs  les  plus  fermes  ne  se  trouvent  pas  sans  daifger 
hors  de  ce  sanctuaire  de  la  famille  ijui  consei-vo  les  vertus 
faibles.  —  Mauvais  propos  de  Boccace  :  «  Dans  celle  Sme  si 
pleine  de  savoir,  la  luxure  trouva  une  grande  place,  non- 
seulement  dans  sa  jeunesse,  mais  jusqu'à  sa  maturité,  n 

Dangers  de  l'exil.  —  Vers  1 510  lettre  à  Moroello  Malaspina. 
Malheureusement  il  a  des  chants  pour  ces  nouvelles  amours. 
La  PargoleUa.  (Ballatla  ii.)  Vers  1514  séjour  à  Lucques. 
Centucca. 

i  Je  suis  uneenfantjeuiicct  helleet  je  viensme  montrer 
à  vous:  le  lieu  d' oit  je  sors  est  lesiîjour  de  la  beauté*. 

«  Je  sors  du  ciel  et  j'y  retournerai  pour  réjouir  d'autres 
yeux  de  ma  lumière,  et  qui  me  voit  sans  s'éprendre  n'aura 
jamais  l'intelligence  de  l'amour; 

«  Puisqu'il  n'a  point  trouvé  de  plaisir  dans  mon  entretien, 
quand  la  nature  me  demanda  à  celui  qui  voulut,  mesdames, 
me  faire  votre  compagne. 

0  Chaque  étoile  fait  pleuvoir  dans  mes  yeux  ses  clartés 
et  ses  vertus.  Mes  beautés  sont  nouvelles  pour  le  monde. 
Car  elles  sont  venues  de  là-haut  et  ne  peuvent  être  con- 
nues que  de  l'homme  en  qui  se  met  l'amour  pour  le  plaisir 
d'autrui. 

«  Ces  paroles  se  lisent  sur  le  visage  d'un  petit  ange  qui 
nous  est  apparu.  Et  moi  qui  la  regardais  en  face  dans  l'espoir 
delui  échapper,  j'en  suis  au  risque  de  perdre  la  vie.  Si  grande 
^t  la  blessure  que  j'ai  reçue  d'un  dieu  caché  dans  ses  yeux, 
que  je  vais  pleurant  et  je  n'ai  plus  trouvé  de  repos,  s 


k 


lo  mi  son  pargolctta  bella  e  va 
E  son  vcnula  per  mosLrarmi  a 
Délia  Beticue  e  loco  donJ'  io  I 
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On  s'afflige  de  Irouvef  lus  mêmes  imagos,  les  L».«-- 
flcurs,  les  mSmes  étoiles  au  service  àe  c^  amours  profanées. 
H^  au  tnoicis  il  ne  rencontra  plus  la  mSme  inspiration, 
l'ajBOOr  sensuel  le  laisse  au ,  rang  de  ses  contemporains.  D 
aurait  compta  parmi  les  esprits  ingénieux,  les  rimcurs  élé- 
gants ;  il  n'aurait  jamais  été  grand,  s'il  ne  s'était  repenti. 

LAltÉPARATion.  — Dnnic  se  débattit  contre  ces  séductions: 
plusieurs  fois  il  put  croire  qu'il  en  avait  triomphé  :  la  belle 
consolatrice  est  d'abord  vaincue  par  le  souvenir  de  Béatrii. 
—  Le  jubilé.  Dante  va  à  Rome,  et,  agenouillé  devant  le  pou- 
voir des  clefs,  il  reçoit  l'absolution  de  ses  fautes  et,  dans 
cette  angoisse  d'une  conversion  disputée,  natt  le  poëœe.  En- 
fin Dante  parait  s'être  arraché  aux  dernières  tentations  après 
son  séjour  de  Luctjaes,  1314  (Purgat.  XXIV),  et  lorsqu'il 
acheva  son  Purgatoire,  au  septième  degré  il  trouve  les  flam- 
mes destinées  à  punir  les  impurs.  Il  hésite,  au  nom  de  Béatrii 
il  se  résout,  il  traverse  l'incendie  et  arrive  au  lieu  où  il 
entend  :  Vemte,  benedicli  Patris  mei.  C'est  le  symbole  de 
sa  pénitence. 

Il  faut  que  cette  pcaiteiice  soit  publique.  Et  c'est 
pourquoi,  dans  ce  lieu  élevû  et  ouvert  à  tous  les 
regards,  au  sommetdu Purgatoire,  en  présence  des 
anges  qu'il  fait  apparaître  et  des  hommes  qui  l'é- 
coutent,  11  se  fait  reprocher  publiquement  son  pé- 
ché et  publiquement  il  le  confesse.  Luî,  ce  grand 
homme,  il  se  représente  la  tète  basse,  comme  l'en- 
fant qu'on  châtie.  Il  s'est  souvenu  de  l'Évangile; 
«  Vous  n'cnlrerezpoînt  dans leroyaume,st  vous 
les  semblables  à  des  enfants.  »  II  ne  songe  pas 
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faire  de  ses  passions  un  sujet  de  gloire,  h  se  créer 
des  doctrines  pour  la  justification  de  ses  fautes.  Tant 
d'humilité  me  touche,  et  je  comprends  que  Béatrîx 
pardonne  à  celui  qui  l'a  aimée  jusqu'à  ce  point  de 
s'humilier  devant  tous  les  siècles.  Celui  qui  s'hu- 
milie sera  cicvc.  Et  t'est  pourquoi  Dante  trouve 
dans  son  repentir  toute  l'inspiration  de  son  génie. 
Voilà  donc  toute  l'inspiration  du  poëme  sacré 
auquel  le  ciel  et  la  terre  mettront  la  main.  La 
science  y  était,  l'art  y  était  :  il  fallait  qu'un  grand 
feu  vînt  tout  animer  ;  ce  feu,  c'était  celui  de  la  dou- 
leur, c'était  le  feu  d'un  sacrifice.  C'est  un  amour 
qui  ne  jouit  pas,  un  amour  qui  se  consume,  qui  se 
purifie.  Béatriï  n'est  montée  au  ciel  que  pour  ac- 
cuser Dante  et  en  même  temps  pour  le  sauver. 


1 
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BEATRIX  DEVENUE  LE  SYMBOLE  DE  LA  THEOLOGIE, 

Dante  avait  promis  à  Béatrix  des  honneurs  tels 
que  jamais  aucune  fille  des  hommes  n'en  aurait 
obtenu  de  semblables.  C'était  donc  peu  de  faire  son 
apothéose  ;  quel  est  le  poète  qui  n'a  pas  porté  jus- 
qu'au ciel  la  beauté  qu'il  célébrait?  Les  anciens 
avaient  mis  au  nombre  des  astres  la  chevelure  è 
Bérénice.  A  en  croire  les  troubadours,  la  moitié 
des  nobles  châtelaines  qu'ils    chantent  auraient 


LE  PURGATOIRE. 

leur  place  marquée  à  côté  des  saintes.  Dante  lui- 
môme  n'avait  pas  refusé  cette  flatterie  aux  belles 
enchanteresses  qui  avaient  un  moment  égaré  son 
cœur,  et  par  exemple,  dans  sa  IX"  ballade,  décri- 
vant une  de  ces  jeunes  filles  queBéatrix  lui  repro- 
chera d'avoir  aimées,  il  la  représente  «  comme  une 
fille  du  ciel,  venue  d'en  haut  et  portant  dans  ses 
yeux  toutes  les  clartés  et  toutes  les  vertus  des  étoi- 
1  Repentant,  il  devait  àBéatrix  une  réparation 
qui  la  séparât  pour  jamais  de  cette  foule  char- 
manie,  mais  profane. 

Il  en  trouva  les  moyens  dans  le  symbolisme  chré- 
tien, dont  nous  ne  connaissons  plus  les  ressources, 
mais  qui  peupla  de  ses  inventions  les  grands  mo- 
numents du  moyen  âge. 

Deux  choses  se  partagent  le  monde  :  ridéal  et  le 
réel.  Toute  la  philosophie  s'épuise  à  les  concilier, 
Tout  l'art  n'a  pas  d'autre  but  que  de  les  réunir,  el 
c'est  à  quoi  se  fatigueat  les  plus  beaux  génies  ;  el 
il  y  a  pour  cela  deux  moyens  :  l'allégorie  et  le  sym- 
bolisme. 

L'allégorie  domine  dans  l'art  païen.  L'art  païen 
matérialise  l'idéal  et  lui  prfile  nn  corps  et  des  at- 
tributs, il  personnifie  l'amour,  la  discorde,  la  fiè- 
vre, la  peur.  Il  en  remplitsamythologie.  Les  poêles 
se  précipitent  dans  cette  voie  :  Homère  avec  sobriété 
et  brièveté,  comme  dans  l'allégorie  des  prières. 
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Virgile  décrit  l'entrée  de  l'enfer  ; 

LiicIuE  et  ullriccs  posuerc  cubilîa  Gurs. 

Mais  Ovide  se  donne  carrière,  tout  devient  pour  lui 
sujet  d'allégorie  :  le  palais  de  l'Envie;  dans  les 
fosfex,  l'allégorie  delà  Majesté.  Ce  procédé  se  per- 
pétue avec  l'art  païen,  même  sous  le  règne  du 
christianisme  :  les  mosaïques  des  églises  ou  les  bas- 
reliefs  des  tombeaux  nous  représentent  les  fleuves, 
le  firmament,  la  terre,  etc.  Les  statues  de  Chartres, 
la  Liberté.  De  même  pour  les  poètes  :  Marcianus 
Capella personnifie  les  sept  arts.  Boèce  a  personnifié 
la  philosophie  :  une  femme  d'un  aspect  vénérable 
et  dont  on  ne  compte  pas  les  années.  Ses  vêtements, 
dont  elle-même  forma  le  tissu,  sont  déchirés  comme 
dans  un  combat;  dans  sa  droite  des  livres,  un  scep- 
tre dans  sa  gaucho.  Alain  des  Iles  personnifie  ainsi 
la  théologie  : 

Claudil  eam  vestis  auro  perfusa,  refulgens 
Quam  divina  nianiis  et  solers  dextra  Hiaerc» 
Teïuil 
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Le  symbolisme,  au  contraire,  spiritualiso  le  réel; 
et  l'art  qui  les  exprime  périt  par  le  pédantisme  et 
par  la  froideur.  Mais,  dans  le  christianisme,  l'idée 
et  la  réalité  ne  se  séparent  point.  L'idée  eiiste  en  ■  •*- 
Dieu,  mais  Dieu  souverainement  puissant  et  sou-  '^H 
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voraincmcnt  obéi,  créé  selon  son  dessein;  et  l'idfc, 
par  conséquent,  passe  dans  la  créature.  A.insi  tous 
les  ouvrages  de  la  création  ont  une  substance  pro- 
pre; mais  en  même  temps  Us  sont  des  signes  visi- 
bles des  pensées  dÎTines.  De  même,  toute  l'histoire 
n'est  qu'un  langage  où  chaque  homme,  chaque 
événement  est  un  caractère  de  cette  écriture  dans 
laquelle  la  Providence  rédige  ses  décrets.  Voilé 
pourquoi  dans  l'Ancien  Testament  tous  les  pe^  | 
sonnagcs  sont  historiques  cl  en  même  temps  fîga-  ' 
ratifs  :  Adam,  Isaac,  David,  représentent  le  Christ. 
Sous  la  loi  du  Nouveau  Testament,  tes  saints  seul 
les  types  des  vertus  qu'ils  pratiquent;  comme  saint 
Luc,  sainte  Cécile,  sainte  Catherine,  ïls  deviennent 
les  patrons  des  professions  humbles  ou  glorieuse  , 
dans  lesquelles  ils  se  sont  sancliflés.  C'est  la  tradi- 
tion de  l'art  chrétien;  Dante  s'y  conforme.  Il  fait 
plus,  il  donne  à  la  philosophie  et  à  la  théologiï 
des  traits  connus.  La  belle  consolatrice  de  la  Fila 
iVi/oua  devient,  dans  le  Conw'ïo ',  une  figure  allé- 
gorique do  la  philosophie.  Et  il  imaginait  la  philo- 
sophie «  comme  une  noble  dame  au  miséricordien 
visage  :  les  démonstrations  dont  elle  s'éclaire  soK 
des  regards,  et  la  persuasion  qu'elle  porte  est 
sourire.  »  Knfin,  la  théologie  avait  été  aussi  lap» 
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sion  de  sa  jeunesse.  On  comprend  donc  qu'il  ait 
confondu  ces  deux  passions  ;  qu'il  aitfaitde  Bcatrîx 
la  patronne  de  la  théologie.  Dès  lors  tout  s'expli- 
que :  le  cortège  qui  l'aceompagnc,  l'Ecriture,  laC 
tradition  ;  les  vertus  cardinales  et  théologales, 
Christ  el  le  char,  le  costume  de  Béatrix  ;  ses  yeux, 
ses  reproches,  et  le  rôle  qu'elle  jouera  désormais. 
Ainsi,  ce  qui  paraissait  une  fiction  n'est  que  l'ex- 
pression d'une  réalité.  Voilà  le  système  de  ce  pro- 
digieux poëtequi  réunit  si  admirablement  les  deux 
grandes  puissances  de  la  pensée  humaine  :  l'inspi- 
ration qui  fait  l'art,  el  la  tradition  qui  constitue 
la  science,  le  génie  et  le  travail.  On  a  cru  honorer 
Dante  en  repoussant  de  ses  écrits  tout  soupçon  de 
réminiscence  et  d'imitation.  Comme  si,  au  con- 
traire, la  mémoire  n'était  pas  une  des  grandes 
facultés  du  génie,  comme  si  ce  n'était  pas  un  pri- 
vilège admirable  et  une  royauté,  de  pouvoir  se 
rendre  maître  de  tout  ce  qui  avait  été  fait  de 
de  grand  :  les  Écri  turcs,  l'antiquité,  les  Pères,  pom 
les  faire  servir  à  la  l'expression  de  sa  pensée,  et  d( 
tenir  tant  de  grands  hommes  h  ses  ordres  pour 
l'exécutiondeses  desseins.  Tous  les  grands  écrivains 
sont  de  grands  plagiaires.  Voyez  Bossuel  :  on  ne 
peut  pas  remuer  une  phrase  de  cet  homme  sous  la- 
quelle il  n'y  ait  une  montagne  de  savoir.  Il  est  grand 
de  toute  la  hauteur  du  piédestal  où  il  est  monté. 
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Sans  doute,  on  retrouve  encore  des  traces  de 
pédanlisme  chez  Dante  et  beaucoup  de  scolasti- 
que.  Il  travaille  sur  les  idées  de  son  temps,  les 
idées,  les  questions  de  l'école,  mais  il  leur  prête 
l'essor  poétique.  H  fait  comme  l'enfant  Jésus  dans 
les  légendes  de  la  sainte  enfance.  Avec  ses  compa- 
gnons de  jeu,  il  pétrit  de  petits  oiseaux  d'argile;  il 
souffle  dessus,  et  les  oiseaux  s'envolent.  Ainsi  le 
poète  pétrit  la  même  argile  que  ses  contemporains, 
il  remue  les  mêmes  idées  ;  mais  il  souffle  dessus, 
et  voyez  comme  elles  planent  1 

Nous  savons  maintenant  comment  Dante  conçut 
l'amour  platonique.  Assurément,  ce  n'était  pas  ta 
l'amour  de  concupiscence  des  anciens,  ni  le  gai 
passe-temps  des  troubadours,  ni  la  molle  sensibilité 
des  Minnesinger.  C'était  une  passion  chaste,  nourrie 
de  sacrifices  et  de  larmes.  C'était  une  passion  sé- 
vère et  bienfaisante.  Dante  veut  élre  aimé  comme 
il  aime  ;  c'est  pourquoi  il  se  fait  si  rigoureusemenl 
châtier  par  Béatrix.  lise  fait  traiter  comme  Ini- 
môme  a  traité  sa  patrie,  comme  il  a  traité  l'Église. 
Les  esprits  légers  prennent  ces  cris  pour  des  crls 
de  haine;  mais  ceux  qui  ont  connu  l'amaur  vérilablt 
savent  ce  qu'il  a  d'austère  et  d'inflexible, 


J 


TABLE  DES  MATIÈRES 


E  M.    AUTËRE   tTfÈi   Ll    rCUICATIDN   HB  PmiUTOIRE.    .     .     , 

inwDDmov- — Exlr«ild'uiicle;ond'ouTcr1ure,  30  décembre  1B4T. 

L*  tangue  Je  Dnate 

Duitc  sur  U  lan^e  Tulgairc 

Analyse  du  Purgatoire 

i      Les  hobitantâ  du  Purgatoire.  ,   , 

L'Amour  en  Purgatoire 

I  Prïniipas  de  critique  qu'il  fsut  parler  dans  l'ciplicttion  du 

II  poème 

!;      tettre  à  Cpn  Grande 

L'inspirai  ion  puUliquo  diuia  le  Purgatoire 

burr  PBimEn 

Commeotaire  du  ebant  premier 

Tiganiimc  du  l'inrocation ■   .  > 

L«s  quatre  Étoiles . 

Comment  Danle  glorifie  te  nticide  da  Galon 

Gumment  Dante  imite  Vtntique 

'JUST    11 

Commentaire  du  cbant  II 

Comment  Dante  imite  la  naturo 

Lei  Anges  de  Dante 

iMTtllI 

Commonlaïre  du  cbant  III , 

Dmte  et  tejubild  de  Bonilace  VIII 

Sur  ta  philosophie  et  ses  limilea 

^Mfabed 


I 


6g3  TABLE  DES  HMIÈRES. 

CUBT  IV 

CsnimeilUira  du  ohant  IV ||4 

CoroctiresUêgoriquadc  toulco  chnnL IIS 

Ch.st  V llî 

Comraenttire  du  cliant  V IS) 

Eniroitde  rOUiino  Communlo.  .   .  ■ ,  ,V, 111 

UDiailledeCampddino 13] 

ciuai  VI m 

CommcnUl™  du  chant  TI ISI , 

LcUre  d«  Dante  aux  Floirentiiu ISl , 

csiNivii la. 

Cummcntaire  du  cbant  VII Wi 


CfllNT  VIII 

Commenlaire  du  chont  VIII.  .   ,   . 

Comparaison  avec  Uiltoa 

Elirait  d'une  lejon  d'ouïertur*.  lonïiur  1849 

CUANT  IX •     .     .     . 

Commenliirc  du  chant  IX 

La  porto  du  Purptoire 

ClIAM  X 

Cii.»r  XI 

Gotiimoiitaire»  àea  chants  X  et  XI 

Lu  sculpture  su  siècle  de  Dante 

CHJlNT  XII 

CaAJwXni 

CommEntâire  du  chant  Xll , 

Commentaire  du  chant  XIU.  .,, 

CBinrXlV ,  ^, 

Commentaire  du  chant  XIV..  1   <  ■  •   .   . 

Cn*sT  XV 

Commentaire  du  chant  XV , 

CHinr  XVJ 

Commentaire  du  diiiiit  XTI \ 

L'aBlrolD|[io  au  moyen  dge ,■•,,,  t  < 

Da  l'ahiolntiame  et  de  la  liberlf.  .  .  •   .~.    .   .    .   .   .  .  • 

La  doctrine  de  la  liberté  a  commencé  avec  le  christ ianûill^i  > 
La  prati:(ue  de  In  liberliS  a  commencé  par  l'élise 


.  in 


TABLE  DES  MATIÈRES.  683 

Si9 

, 330 

aliira  des  ehonU.XVlI  et  XVIII 34t 

ilion  diJacliqus  ou  philoio^iqui! 315 

3Ù0 

Qlaire  du  chanl  IIX 394 

360 

uuentairc  du  chont  Xi. Z60  ' 

!a  Capel,  l'histoire,  la  Ifeendc 381 

faïrles  de  Valoie 386 

e  du  p<ûtc , 3itT 

Les  Templiers 362 

lisAiraïXI 304 

Commentsire  du  chant  XXI 406 

Le  paradis  terrestre W6 

Stace.  —  Histoire  et  légende.  Staco  dans  l'fuile 410 

EBunXXII Ht 

Gommenlaire  du  ciiant  XSII ilS 

Histoire  poétique  de  Vii^ile.  . 438 

I       Vii^ile  chùi  les  anciens 43D 

I       Tirgïlc  chez  les  cbrétieus 431 

i'    ^Vii^ile  au  moyen  Sg;e. .  433 

Virgile  dans  l'Église 434 

Virgile  dans  la  Fable .  435 

'Vii^ile  dans  la  Divine  Comfdic 436 

Cb*Mt  3SI1I 438 

Commentaire  du  chant  KXUl 450 

ForÈee 430 

Les  Femmes .■,,.,     45! 

Cmm  XÏIV 4SI 

Commentaire  du  chant  XXVk 408 

Caraclèra,  sio  et  mort  de  Corao  Don«i 470 

Cbwtsxv in 

Commentaire  du  chant  XXV '  ■  ■ ^84 

Aipporls  lie  l'imc  et  du  corps.  —  Le  corps  luhlil 43t 

disi  XXVI 404 

CominenlairB  du  chant  XXVI ^fS*- 


I 


\ÊÊÉÈm 


^ 


TADLE  DES  MATIÈBES. 


Il 


Gominoutaîic  du  diint  XKTII.   ,    ,  , 
PjFimeel,TjiiebË..  „ 

I  QUn  ÏXÏHI ^.    .   .   .* ^ 

l^lwst  KSIX *« 

CoiiinieiiUir&  du  disDt  XXm.  ■    ■    .   . 

^ÛKBiSXX. 

"  m  4u  chuiil  XSS W 


T  XXX! 

Coittincntura  duebant  XXXI. .   . 

MT  XXXII..  .  ,1 

CominenUlre  du  cbaat  XSXll.  , 

T  XXXIII.  .  u 

CommeDUire^  chaDLXXlIlL  , 

InUrpréUtioD  protestanle,  ,   .   , 
Intcrpr^lutioD  pMIoaopbiquc,  .   . 


^i  dîmes  iUlieimca  ou  Ireiziènic  siècle. ™ 

Lea  sflïnlefl ™" 

Les  pmiceiiies ^ 

Los  l'êmaies  poètes <>^ 

Le*  femmes  de  Florence. ^ 

X.a  licille  Florence , *** 

Florence  à  la  fin  du  IrciiiËmc  siècle .,.,...  "^l   | 

Analyse  ;  Del  rcgimeula  e  costumi  detlc  donna ^ 

Dante  et  Béatrii , 6|* 

Di5atiixi)^eiiue  le  sjnibale  delathéologie *>'>■ 


3  tlDS  DD?  B48  Slb       I    v.S 


DATE  DUE 


STANFORD  UNIVERSITY  UBRARIES 

STANRDRD,  CAUFORNIA 

94305 


à 


L 


